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PREMIER-ESSAI. 


La  délisatejje  du  Goût  la  vivacité 
des  PaJJk  . 


y a des  perfonnes  qui  ont  le* 
$(  I I ^ pallions  extrêmement  vives  ; 
j|==pj  rj^  fenfibles  à l’excès  à tous  les  ae- 
cidens  de  la  vie , fi  la  moindre 
profpérité  leur  caufe  une  joye  immodérée. 
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la  plus  légère  traverfe  les  accable  & les 
défefpere  : un  bon  accueil , un  petit  fervi- 
ce  fuffifeiit  pour  vous  concilier  leur  ami- 
tié; mais  une  ombre  d’injuftice  excite  leur 
reffentiment  : les  honneurs  & les  marques 
de  diftinttion  leur  caufent  des  tranfports 
qui  paflent  toute  imagination,  mais  le  mé- 
pris ne  les  afflige  pas  moins  vivement.  Il  n’y 
a point  de  doute  que  le  plaifir  ék  la  dou- 
leur ne  faffent  fur  les  perfonnes  de  cette 
humeur  de  plus  fortes  impreffions  que  fur 
les  tempéramens  froids  & phlegmatiques  ; 
je  crois  cependant  qu’il  n’y  a perfonne  qui 
ne  préférât  ce  dernier  caraétere , fi  le  choix 
étoit  en  fon  pouvoir.  Nous- ne  fommes- 
gueres  les  maîtres  de  notre  deftinée , & 
c’eft  fur  les  efprits  fenfibles  que  le  mal- 
heur frappe  fes  plus  rudes  coups  : il  s’em- 
pare de  toutes  leurs  facultés  , il  émouffe 
jufques  au  goût  pour  ces  biens  communs, 
dont  la  jouiflance  bien  réglée  fait  la  partie 
la  plus  éffentielle  du  bonheur.  Comme  les 
plaifirs  vifs  font  de  beaucoup  plus  rares  que 
-les  grandes  peines , les  efprits  fenfibles  en 
ont  d’autant  plus  d’épreuves  à Contenir. 
Pour  ne  pas  dire  que  les  fortes  paflions 

nous 
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nous  font  commettre  des  imprudences  & 
des  indifcrétions  , & faire  de  faufles  dé- 
marches qu’il  eft  fouvent  impoffible  de  re- 
dreflèr. 

Il  y a une  délicatefie  de  goût  qui  ref- 
femble  beaucoup  à cette  vivacité  des  par- 
lions, & qui  nous  rend  fenfiblesà  la  beau- 
té & à la  laideur , comme  l’autre  à la  pros- 
périté & à l’adverfité , aux  bons  offices  & 
aux  injures.  Que  l’on  préfente  d un  hom- 
me de  goût  un  Poëmt  ou  un  Tableau  , il 
fendra,  pour  ainfi  dire,  dans  chaque  par- 
tie de  cet  Ouvrage , fi  les  coups  de  maître 
qu’il  y remarque  , le  raviflènt  & le  tranf- 
portent;  rien  n’égale  le  défagrément  & le 
dégoût  que  lui  caufent  les  endroits  négli- 
gés ou  mal  traités  : fi  une  converfation  af- 
faifonnée  de  raifon  & de  politefle  eft  pour 
lui  le  plus  grand  des  plaiiirs,  les  groffié- 
retés  & les  impertinences  l'ont  pour  lui  le 
plus  rude  des  fupplices.  En  un  mot,  la 
délicatefle  du  goût  A la  vivacité  des  par- 
lions produisent  les  mêmes  effets,  elles  é- 
largiflent  toutes  deux  la  fphere  des  biens 
& des  maux,  &nous  donnent  toutes  deux 
des  peines  & des  plaiiirs  inconnus  au  relie 
des  hommes.  A 2 Ce- 
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Cependant,  malgré  cette  refiemblance, 
je  crois  que  l’on  conviendra  généralement 
que  la  délicatefle  du  Goût  tft  une  chofe 
très  defirable  & qui  mérite  d’être  cultivée  ; 
au -lieu  qu’un  homme  qui  a les  pallions  vi- 
ves tft  à plaindre  , & doit  faire  des  ef- 
forts pour  les  adoucir.  Les  biens  & les 
maux  de  la  vie  ne  font  gueres  en  notre  dif* 
polition  ; mais  nous  pouvons  choifir  nos 
lectures , nos  recréations , nos  fociétés. 
Les  Philofophes  qui  ont  voulu  rendre  le 
bonheur  tout-à-fait  indépendant  des  cho- 
fes  de  dehors,  ont  tenté  l’impoffible  : ce- 
pendant tout  homme  fage  doit  t*  'lier  de 
trouver  fon  bonheur  dans  des  objets  qu’il 
a le  pouvoir  de  fe  procurer  ; & la  délica- 
tefle  du  goût  lui  en  fournit  les  plus  fûrs 
moyens.  Ceux  qui  ont  le  talent  de  fentir 
le  beau  font  plus  heureux  par  ce  fentiment, 
qu’ils  ne  pourroient  l’être  en  fatisfaifant 
leurs  appétits  : une  belle  poélie,  un  raifon- 
nement  bien  conduit  a pour  eux  des  attraits 
que  n’ont  point  tous  les  plaifirs  dont  le 
luxe  le  plus  prodigue  pourroit  les  eni- 
vrer. 

Il  feroit  difiicilede  déterminer  quelle  eft, 

dan» 
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dans  U conftitution  primitive  de  I’efprit, 

1*  liaifon  entre  la  délicateffe  du  goût  & la 
vivacité  des  partions  ; mais  il  me  paroît 
qu’il  y en  a une  très -étroite.  Les  fem- 
mes , qui  ont  les  partions  plus  vives  que 
nous,  ont  auflî  plus  de  goût  pour  tout  ce  * 
qui  fert  à embellir:  c’eft  à elles  à juger 
d’un  habit  & d’un  équipage,  à.  à régler  les 
bienféances  : ces  fortes  de  beautés  font 
plus  d’impreflion  fur  elles  que  fur  nous  ; & 
fi  l’on  réuflit  à flatter  leur  goût , on  eft 
fûr  de  leur  plaire. 

Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  cette  liaifon  , 
je  fuis  perfuadé  que  rien  n’eft  fi  propre  à 
réprimer  l’effervefcence  des  partions  que  la 
culture  du  goût  , je  dis  de  ce  goût  fin  & 
fublime,  qui  nous  met  en  état  d’apprécier 
le  caraftere  des  hommes  , les  ouvrages  de 
génie  , & les  productions  des  beaux  arts. 
Le  goût  pour  ces  beautés  communes  qui 
frappent  les  fens,  eft  toujours  proportionné 
aux  degrés  de  fenfibilité  du  tempérament: 
au -lieu  que  dans  les  fciences  & dans  les 
arts  libéraux  la  délicateffe  du  goût  n’eft  en 
effet  autre  chofe  que  la  force  du  bon-fens, 
ou  du -moins  en  eft  inféparable.  Pour  ju- 
A 3 ger 


ger  d’un  Ouvrage  de  génie , il  y a tant  de 
rues  à combiner , tant  de  circonftances  à 
confronter  , ii  faut  une  fi  profonde  con- 
noiflance  de  la  nature  humaine , qu’à  moins 
d’avoir  un  entendement  bien  exquis  , on 
ne  fera  jamais  rien  de  pafiable  dans  ce  gen- 
re. Et  c’eft  une  nouvelle  raifon  pour  nous 
engager  à cultiver  les  beaux  arts.  Notre 
jugement  fe  fortifiera  par  cet  exercice: 
nous  nous  formerons  des  idées  plus  juftes 
de  la  vie  humaine  : plufieurs  chofes  qui 
contriftent  ou  réjouiflent  les  autres  , nous 
paroîtront  trop  frivoles  pour  y faire  atten» 
tion,  & nous  perdrons  peu  à peu  crue  ex- 
ceflive  fenfibilité  , cette  grande  vivacité 
qui  nous  eft  fi  fort  à charge. 

Mais  peut-être  ai -je  été  trop  loin,  en 
difantque  le  goût  des  beaux  arts  éteint  les 
pafiions  , & nous  donne  de  l’indifférence 
pour  ces  objets  qui  font  fi  fort  recherchés 
des  autres  hommes.  En  y réfléchiffant 
plus  mûrement , je  trouve  que  ce  goût 
augmente  plutAt  notre  fenfibilité  pour  les 
pallions  douces  & agréables  , & qu’il  n’é- 
touffe tjue  les  pafiions  gtoflieres  & féroces. 
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- — Ingenuas  didicijje  fideliter  artes , 
Emllit  mores,  rucjinit  ejje  feros. 

& j’en  conçois  deux  raifons  très-naturelles. 

Premièrement,  rien  n’ett:  plus  propre  à 
adoucir  l’humeur , que  l’étude  des  beautés  t 
foit  de  la  Poéfie  , foit  de  l’Eloquence  , 
foit  de  la  Mufique  , foit  de  la  Peinture  : 
cette  étude  donne  au  fentiment  une  certai- 
ne élégance  que  fans  elle  perfonne  ne  fau- 
xoit  acquérir  : ces  arts  excitent  de  douces 
& de  tendres  émotions  ; ils  retirent  l’efprit 
du  trouble  des  affaires  , lui  infpire  le  def» 
intérefTement , répandent  des  charmes  fur 
la  méditation , nous  font  aimer  la  vie  tran- 
quille , & nous  plongent  dans  cette  douce 
mélancolie  , qui  de  toutes  les  difpofitions 
d’efprit  efl  la  plus  favorable  à la  naiffance 
de  l’amour  & de  l’amitié. 

En  fécond  lieu  , ,1a  délicateffe  du  goût 
contribue  à l’amour  & à l’amitié , en  bor- 
nant notre  commerce  à un  nombre  choifî 
de  perfoanes , & en  nous  rendant  indiffé- 
rons pour  les  grandes  fociétés.  Rarement 
les  gens  du  monde  , quelque  efprit  qu’ils 
ayent  , font  en  état  de  difcerner  les  ca- 
A 4 racle- 
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rafteres  & de  remarquer  ces  différences  fi- 
nes , ces  gradations  imperceptibles  qui  ren- 
dent un  homme  fi  préférable  à tyi  autre 
homme  : le  premier  venu,  pourvu  qu'il 
ait  du  fens-commun  leur  fuffit  ; ils  lui  par- 
lent de  leurs  plaifirs  & de  leurs  affaires  a- 
vec  la  môme  franchife  qu’ils  en  parleroient 
à tout  autre  ; ils  le  quittent  avec  la  même 
légéreté  , & trouvant  d’abord  de  quoi  le 
remplacer,  ils  ne  s’apperçoivent  pas  de  fon 
abfence.  Mais  , pour  me  fervir  des  ex- 
prefllons  d’un  célébré  François  , le  juge- 
ment reffemble  à une  horloge  : les  horlo- 
ges les  plus  communes  & les  plus  g ->flieres 
marquent  les  heures  ; il  n’y  a que  celles 
qui  font  travaillées  avec  plus  d’art  qui  mar- 
quent les  minutes  (*),  Un  homme  qui  a 
bien  digéré  fes  connoiffances  acquifes 
dans  la  leélure  & dans  le  monde,  ne  fe  plaît 
que  dans  une  petite  fociété  choifie  : il  fent 
trop  combien  le  refte  des  hommes  répond 
peu  aux  idées  qu’il  s’en  étoit  formées. 
Ainfi  fes  affeftions  étant  compaffées  dans 

un 

(*)  Voyez  la  Pluralité  des  Min.it!  de  tU-  de 
JTonteneUe.  Soirée.  VI. 
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un  efpace  plus  étroit  , faut- il  s’étonner 
qu’elles  agiflent  plus  fortement  que  fi  el- 
les étoient  plus  générales  & plus  répan- 
dues? Souvent  la  bonne  humeur  d’un  com- 
pagnon de  table  infpirera  pour  lui  une  fo- 
lide  amitié,  & des  ardeurs  d’une  bouillan- 
te jeunefie  naîtra  une  belle  paillon. 

1 

SECOND  ESSAI. 

La  Liberté  de  la  Prejje. 

R ien  ne  caufe  plus  d’étonnement  à un 
étranger  qui  aborde  dans  cette  Ifle , que 
cette  grande  liberté  dont  nous  jouilfoBS  de 
communiquer  tout  ce  que  bon  nous  fera- 
ble  au  public  par  la  voye  de  l’impreffion , 
jufqu’à  cenfurer  ouvertement  toutes  les  me- 
fures  que  le  Roi  & fes  Miniftres  jugent  à 
propos  de  prendre.  Si  le  Miniftere  fe  dé- 
cide pour  la  guerre,  auflî-tôt  nous  l’accu- 
fons  ou  de  négliger  les  intérêts  de  la  Na- 
tion , ou  de  les  tnéconnoître  : l’état  prê- 
tent des  affaires,  difons-üous,  exigeoit 
A 5 muni- 
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manifdletnent  la  continuation  de  I3  paix. 
Si  au -contraire  le  Gouvernement  incline 
pour  la  paix  , nos  Politiques  ne  refpirent 
que  carnage  & déflation  : alors  lts  fenti- 
mens  pacifiques , félon  eux,  ne  procèdent 
que  d’une  balle  fie  & d’une  lâcheté  impar- 
donnable.  Cette  liberté  de  tout  dire,  qui 
régné  parmi  nous , n'étant  adnife  fous  au- 
cun autre  Gouvernement,  foit  monarchi- 
que foit  républicain  , & n’étant  pas  plus 
tolérée  en  Hollande  & à Venife  qu’en 
France  & en  Efpagne  , elle  fait  naturelle- 
ment naître  ces  deux  queftions.  1.  D'où 
vient  à la  Grande  Bretagne  un  auji  Singu- 
lier privilège  ? 2.  L'uJ'age  illimité  que  ntus 
en  faijons  ejt-il  avantageux  ou  préjudiciable 
au  Bien  public? 

La  forme  mixte  de  notre  Gouvernement, 
qui  fait  que  nous  ne  fournies  ni  Monarchie 
ni  République,  mais  quelque  chofe  entre 
deux,  peut,  fi  je  ne  me  trompe,  fournir 
une  réponfe  folide  à la  première  de  ces 
queffions.  Les  Politiques  ont  fait  deux 
obfervations  fort  juftes  : la  première,  c’eft 
que  la  Liberté  & l’Efclavage,  qui  paroiflenü 
deux  extrémités  diamétralement  oppofées , 

font 
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font  plus  voiGnes  qu’on  ne  penfe,  & mê- 
me fe  touchent  de  bien  près:  la  fécondé, 
c’eft  qu’en  mêlant  beaucoup  de  liberté  avec 
un  peu  de  monarchie,  celle-ci  y gagne  & 
devient  plus  puiflânte;  au -lieu  qu’en  met- 
tant dans  un  Etat  monarchique  une  petite 
dofe  de  liberté,  le  joug  s’appefantit  & de- 
vient plus  infupportable.  Je  m’explique. 

Dans  un  Gouvernement  abfolu  comme 
eft  celui  de  la  France,  où  les  Coutumes, 
les  Loix  & la  Religion  concourent  pour 
rendre  le  peuple  fournis, & même  pour  lui 
faire  chérir  la  foumiffion  , dans  un  tel 
Gouvernement,  dis-je,  le  Monarque  ne 
peut  concevoir  aucun  ombrage  de  fes  fu- 
jets , & par  conféquent  il  n’a  befoin  de  gê- 
ner ni  leurs  difcours , ni  leurs  aélions. 
D’un  autre  côté  , dans  un  Etat  purement 
républicain,  en  Hollande  par  exemple,  le 
Magiftrat  n’étant  jamais  aflez  élevé  en  rang 
pour  donner  de  la  jaloufie  au  peuple  , on 
peut,  en  toute  fûreté,  lui  confier  un  pou- 
voir très- étendu:  mais  fi  ce  pouvoir  eft 
propre  à maintenir  l’ordre  & le  repos  pu- 
blic, il  contraint  par-là  même  les  actions 
des  particuliers,  & les  retient  dans  les  bor- 
nes 
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nés  du  refpeél  envers  leurs  Supérieurs. 
C’eft  ainfl  que  les  Monarchies  & les  Ré- 
publiques fe  reffemblent  dans  les  circon- 
ftances  les  plus  eflentielles.  Dans  les  pre- 
mières , la  fuprême  puiflance  ne  fe  défi; 
point  du  fujet  : dans  les  demieres  le  peu- 
ple n’eft  point  jaloux  de  fon  Magillrat: 
dans  les  unes  & les  autres  , tout  ombrage 
étant  également  banni,  il  naît  une  confian- 
ce réciproque  entre  ceux  qui  gouvernent  & 
ceux  qui  font  gouvernés.  De  cette  façon  on 
voit  régner  une  efpece  de  liberté  dans  les 
Etats  monarchiques , & une  efpece  de  pou- 
voir arbitraire  dans  les  Etats  républicains. 

Je  vais  prouver  ma  fécondé  thefe  : c’efl> 
à-dire,  que  les  formes  moyennes  de  Gou- 
vernement, pour  peu  qu’elles  different, 
produifent  les  effets  les  plus  oppofés  ; qu’un 
mélange  de  Monarchie  & de  République  \ 
rend  toujours  la  fujettion  plus  ou  moins 
grande  , & la  domination  plus  ou  moins 
pefante.  Je  produirai  d’abord  une  remar- 
que de  Tacite  concernant  les  Romains  qui 
vivoient  du  tems  des  Empereurs  (a).  Ils 

ns 
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ne  s'accommodent,  dit-il,  ni  d'une  entière  li- 
berté, ni  d'un  entier  efclavage.  Un  Poète 
célébré  applique  cette  même  penfée  ù la 
Nation  Angloife , dans  ce  beau  tableau  qu'il 
trace  du  régné  d’Elizabeth. 

- • - - elle , dont  la  puififance 

Del' Europe  ,àfon  choix  ,fit pancbér  la  balance , 
Et  fit  aimer  f on  joug  à /'  Anglais  indompté, 
Qui  ne  peut  ni  fervir  ni  vivre  en  liberté , ( b ) 

. î 

En  fuivant  ces  idées  nous  voyons  dans 
le  gouvernement  des  Empereurs  Romains 
un  r ’êlange  où  le  defpotifme  prévaut  fur 
la  liberté,  & dans  le  nôtre  un  mélange  où 
la  liberté  prévaut  fur  le  defpotifme.  Les 
fuites,  de  part  & d’autre,  font  ainfi  qu’on 
devoit  s’y  attendre  , exattement  confor- 
mes à la  propofition  que  je  veux  établir. 
C’ell  le  propre  des  formes  mixtes  de  pro- 
duire une  jaloufie  réciproque  entre  le  Sou- 
verain & les  fujets.  TluOeurs  des  Empe- 
reurs de  Rome  étoient  des  tyrans  affreux, 
l’horreur  de  la  Nature  & l’opprobre  du 
Genre -humain;  mais  les  motifs  qui  les 

por. 
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portèrent  à ces  déteflables  cruautés , ne 
font  point  inconnus.  Ils  favoient  fort  bien 
que  tous  les  Patrices  Romains  voyoient  de 
mauvais  œil  l’empire  entre  les  mains  d’une 
famille  qui,  peu  de  tems  auparavant, avoit 
été,  tout  au  plus,  leur  égale;  & c’eft  ce 
qui  exeitoit  & nourriffoit  leurs  jaloufes  fu- 
reurs. Si  de- là  nous  tournons  nos  re- 
gards fur  l’Angleterre  , qui  eft  plus  Répu- 
blique  que  Monarchie,  nous  verrons  que 
le  Parti  Républicain  ne  fauroit  veiller  à fa 
confervation  , fins  obferver  continuelle- 
ment d’un  œil  jaloux  ceux  qui  font  à la  tê- 
te des  affaires , fans  s’élever  contre  tout  ce 
qui  fent  le  pouvoir  abfolu  , & fans  main- 
tenir rigoureufement  ces  loix  générales  dt 
inflexibles  dont  dépend  la  fûreté  de  nos 
biens  & de  nos  vies.  Chez  nous  une  ac- 
tion ne  doit  paflerpour  criminelle,  à moins 
que  le  Légiflateur  ne  l’ait  déclaré  en  ter- 
mes exprès  : on  ne  doit  imputer  un  crime 
à perfonne  , fans  pouvoir  en  exhiber  des 
preuves  légales  : le  Juge  doit  être  concito- 
yen de  l’accufé  & fujet  du  même  maître, 
afin  que  fon  propre  intérêt  l’engage  à te* 
ferme  fur  les  loix  , & à s’oppofer  aux 

ufur- 
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tifurpations  & aux  violences  de  la  part  do 
Miniftere.  Il  régné  à peu  près  autant  de 
liberté  & même  de  licence  parmi  nous  qu’il 
y avoit  d’efclavage  & de  tyrannie  dans 
l’ancienne  Rome  ; & je  viens  d’en  indi- 
quer la  véritable  raifon. 

Ce  font  donc -là  les  Principes  fur  les- 
quels eft  fondée  la  grande  liberté  dont  la 
Prefle  jouit  en  Angleterre.  Perfonne  ne 
doute  que  le  pouvoir  defpotique  ne  feglif- 
fât  infenfiblement  parmi  nous , fï  nous  n’é- 
lions  continuellement  fur  nos  gardes,  & 
attentifs  à tous  fes  progrès.  Dans  cette 
fuppofition  , il  nous  faut  un  moyen  com- 
mode de  fonner  le  tocfin  & de  communi- 
quer l’allarme  aux  deux  bouts  du  Royau- 
me. L’efprit  du  peuple  doit  être  ex- 
cité , de  tems  à autre , contre  les  vue» 
ambitieufes  de  la  Cour,  & l’ambition  de 
la  Cour  doit  être  refrénée  par  la  crain- 
te d’aigrir  la  Nation.  Rien  ne  répond 
mieux  à cette  fin  que  la  voye  de  l’impref- 
lion  : c’eft  elle  qui  nous  met  en  état  d’em- 
ployer tout  notre  favoir.tout  notre  efprit, 
tout  notre  génie  pour  la  défenfe  de  la  Li- 
berté, & d’infpixer  le  même  zele  à tou» 
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nos  compatriotes.  Nous  ne  faurions  donc 
veiller  trop  fcrupuîeufement  à la  conferva- 
tion  d’un  privilège  d’oii  dépend  la  durée 
de  notre  République:  & lorfque  les  An- 
glois  fe  relâcheront  fur  ce  point , (oyons  fûrs 
que  leur  Etat  Républicain  va  expirer,  & 
qu’il  eft  prêt  à être  englouti  par  le  pouvoir 
monarchique.  Si  la  liberté  de  la  Preffe  eft 
effentielle  à notre  Conftitution,  on  ne  peut 
plus  demander  fi  elle  eft  utile  ou  pernicicu> 
/*,  & notre  féconde  queftion  eft  décidée 
en  même  tems  que  la  première  ; car  que 
peut  - il  y avoir  de  plus  important  pour  un 
Etat  libre  qne  le  maintien  de  fon  ar  -ienne 
forme?  Mais  je  vais  plus  loin,-  outre  que 
cette  liberté  paroît  un  priviltge  commun 
que  tout  le  genre  humain  eft  en  droit  de 
réclamer,  les  inconvéniens  qu’elle  entraî- 
ne font  en  fi  petit  nombre  A fi  peu  confidé- 
rables , qu’il  me  femble  qu’il  n’y  a point  de 
Gouvernement  qui  ne  dût  la  tolérer:  j’ex- 
cepte pourtant  le  Gouvernement  Eccléfiafti- 
que,  à qui,  en  effet,  elle  pourroit  deve- 
nir funefte.  Au  refte  , on  fe  tromperont 
fort , fi  l’on  appréhendoit  ici  les  mêmes 
fuites  qui  réfulterent  autrefois  des  haran- 
gues 
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gués  des  Orateurs  d’ Athènes  * ou  de  celles 
des^Tribuns  de  Rome  ; il  n’y  a point  de 
comparaison  à faire  entre  ces  deux  cas.  En 
lifant  un  livre  ou  une  brochure  qui  roule 
fur  les  affaires  du  teins, nous  Sommes  Seuls, 
& rien  ne  trouble  le  calme  de  notre  efprit  : 
les  pallions  que  çette  letture  peut  faire 
naître,  ne  fauroiept  devenir  contagieuSes: 
perfonne  n’eft-là  pour  Içs  enflammer , ou  à 
qui  nous  puiflions  les  communiquer  : il 
n’y  a point -là  de  ton  ni  de  gefte,  point 
d’appareil  oratoire  , propre  à nous.  Sé  lui* 
re  : & SuppoSé  que  notre  eSprit  Soit  natu- 
rellement porté  à la  Sédition  , il  n’en  peut 
pourtant  arriver  aucun  mal  dès  que  nous 
n’avons  point  d’objet  devant  nous  contre 
Jequel  nous  pouvons  éclater  dans  les  pre- 
miers momens.  Ainfi,  quelque  abus  que 
l’on  puiffe  faire  de  la  liberté  tte  la  Preflfe , 
je  doute  fort  qu’elle  puiffe  jamais  occa- 
fionner  des  tumultes  ou  des  rebellions.  Les 
murmures  & les  mécontentemens  qu’elle 
occafionne,  s’évaporent  en  paroles: par  là 
le  Magiftrat  en  eft  informé  à tems;  & ce- 
la ne  vaut-il  pas  mieux  que  s’ils  ne  parve- 
noient  à fa  connoiffance  que  lorsqu'il  eff 
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trop  tard  pour  prendre  des  mefures  poqf 
y remédier  ? Les  hommes  , il  eft  vraij 
font  toujours  plus  enclins  à croire  le  mal 
que  le  bien  qu’on  dit  de  leur  Supérieur  ; 
mais  qu’on  le  leur  imprime  ou  non , iis 
n’en  croiront  ni  plus  ni  moins.  Un  bruit 
fourd  qu’on  fe  répété  à l’oreille  fait  fou- 
vent  autant  de  chemin  , & devient  auflï 
dangereux  que  fl  on  le  confioit  au  papier. 
Que  dis-je  ? Le  danger  fera  d’autant  plus 
grand , que  la  liberté  de  penfer  fera  plus  gê- 
née, qu’on  fera  moins  en  état  de  pofer  le 
pour  & le  contre , & de  diftinguer  le  vrai 
du  faux.  * ■ - ^ 

Plus  on  acquiert  d’expérience  , plus  on 
fe  détrompe  de  cette  idée  qui  repréfente  le 
peuple  comme  une  hydre  formidable  , 
comme  un  monftre  furieux  qu’il  faut  en- 
chaîner. On  apprend  qu’à  tous  égards  on 
gagne  plus  fur  les  hommes  en  les  guidant 
par  la  raifon  qu’en  les  traînant  ou  en  les 
pouffant  comme  des  bêtes.  On  croyoit 
autrefois  que  la  tolérance  étoit  tout-à-fait 
incompatible  avec  les  maximes  du  Gouver- 
nement: on  ne  concevoit  pas  que  différen- 
tes Seétes  pûflent  vivre  enfemble  en  paix  > 
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«’atxner  les  unes  les  autres,  & avoir  toute* 
la  môme  afFe&ion  pour  leur  patrie  commu- 
ne: les  Provinces-Umes , en  admettant  la 
Liberté  rëligieufe,  ont  fait  revenir  le  mon- 
de de  cette  erreur:  l’Angleterre  a donné 
un  exemple  pareil  par  rapport  à la  Liberté 
Civile , & n’a  p3s  eu  jufqu’ici  fujet  de  s’ea 
repentir;  car  ije  né  compte  pour  rien  cette 
légère  fermentation  qui  paroît  s’être  empa- 
rée •actuellement  des  efprits.  Il  eft  plutôt 
â efpérer  qu’à  mefure  que  nous  nous  ac- 
coutumerons  davantage  à voir  difcuter  li- 
brement les  affaires  de  l’Etat , nous  appren- 
drons fa  en  juger  avec  plus  de  folidité , & 
ferons  d’autant  moins  féduits  par  les  bruits 
vagues  & par  les  rumeurs  populaires. 

N’eft-ce  pas  une  penfée  confolaote  pour 
tous  ceux  qui  aiment  la  Liberté,  que  le 
Privilège  de  la  Freflè  nefauroitgueres  nous 
être  enlevé,  fans  qu’on  nous  enleve  en 
même  tems  notre  Etat  républicain  & notre 
Indépendance.  Il  eft  rare  que  la  Liberté, 
de  quelque  efpece  qu’elle  fait , ait  été  dé- 
truite d’un  feul  coup.  Des  hommes  nés  li- 
bres ont  de  l’horreur  pour  le  feul  nom  d’ef- 
clavage:  il  ne  peut  donc  s’inftnuer  que  par 
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tlegiés  ; & il  faut  qu’il  eflaye  raille  formes 
différentes , avant  d’en  trouver  une  qui  le 
fnffe  recevoir.  Mais  fi  la  liberté  de  la  Prefi- 
fe  devoit  périr  parmi  nous,  elle  devroit 
périr  tout  à la  fois:  fa  chûte,  pour  ainfi 
dire , devroit  être  inftantanée , & voici  pour* 
quoi.  Nos  Loix  générales  contre  les  Sédi- 
tions & contre  les  Libelles  font  à un  point 
à ne  pouvoir  être  renforcées.  Il  ne  refte 
donc  que  deux  moyens  de  nous  borner  da» 
vantage  à ces  égards.  Le  premier , ce  feroit 
de  foumettre  tout  ce  qui  s’imprime  à la 
Cenfure  : le  fécond , de  confier  à la  Cour  le 
pouvoir  arbitraire  de  châtier  les  Auteurs  de 
tous  les  Ecrits  qui  lui  déplaifent.  Or  l’un 
& l’autre  de  ces  moyens  feroit  une  infrac- 
tion fi  criante  de  tous  nos  Privilèges,  que 
probablement  ce  ne  pourront  être-là  que  les 
derniers  abus  d’un  Gouvernement  defpoti* 
que  : de  forte  que  lorfque  nous  verrons 
réuflîr  de  pareilles  entreprifes , nous  pour- 
rons hardiment  conclure  que  c’en  eft  fait 
pour  toujours  de  la  Liberté  de  la  Graude- 
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v L'Impudence  la  Modejlie. 

X L me  femble  que  les  plainte  s faites  con- 
tre la  Providence  ont  été  fouvei.t  mal  fon- 
dées, & que  ks  bonnes  oumauvaifes  quali- 
tés des  hommes  contribuent  plus  qu’on  ne 
penfe  communément  à leur  bonne  ou  à. 
leur  mauvnife  fortune. 

Il  y a fans-doute  des  exemples  contraires 
à ce  que  j’avance,  & même  en  allez  grand 
nombre;  mais  ces  exemples  ne  faurcienc 
néanmoins  être  mis  en  parallèle  avtc  ceux 
que  nous  avons  d’une  difliibution  jufte  & 
équitable  de  la  profpérité  & de  i’advei  fué, 
& cette  distribution  etl  même  une  fuite  na- 
turelle du  traiu  ordinaire  desebofes  humai 
nés. 

Une  difpoficion  A la  bienveillance  envers 
les  autres  hommes  produit  prtfquc  toujours 
un  retour  dVftime  & d’amitié  deleur'part; 
ce  qui,  outre  la  fctisfaclion  qui  nous  en 
rtviei.c  immédiatement,  fait  la  circonflan 
ce  la  plus  in  portante  de  notre  vie,  entant 
B 3 qu’el- 
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qu’elle  facilite  l’exécution  de  tous  nos  def- 
feins  & de  toutes  nos  entreprifes.  Les  au. 
très  vertüs  font  à peu  près  dans  le  même 
cas:  la  profpérité  eft  naturellement,  quoi* 
que  non  néceffairement,  attachée  au  mérite 
& à la  vertu  ; & l’adverfité  i’eft  de-même’ 
au  vice  & à la  folie, 

Je  dois  cependant  convenir  que  cette 
réglé  admet  une  exception  par  rapport 
une  qualité  morale.  La  modeitle  caehe  nos 
talens,  au-lieu  que  l’impudence  les  déployé 
& les  fait  paroitre  dans  tout  leur  éclat; 
c’eft  par-là  qu’elle  fait  parvenir  tant  d’hom- 
mes dans  le  monde , malgré  le  defaupntage 
d’une  baffe  naiffance  & d’un  mérite  obfcur. 

L’indolence  & l’incapacité  de  la  plupart 
des  hommes  les  difpofe  toujours  à recevoir 
tout  fat  qui  veut  leur  en  impofer  pour 
tout  ce  qu’il  veut  paroitre , & à regarder 
fes  airs  avantageux  comme  des  preuves  du 
mérite  qu’il  s’attribue.  Une  forte  d’affu- 
rance  & de  fermeté  fcmble  être  la  compa- 
gne naturelle  de  la  vertu,  & peu  de  gens 
favent  la  diftinguer  de  l’impudence;  d'un 
autre  côté  la  défiance  étant  un  effet  naturel 
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du  vice  & de  la  folie,  elle  a décrédité  la 
modeftie  qui  lui  reffemble  de  fl  près  à la 
première  vue.  '- 

Quoique  l’impudence  foit  en  un  effet 
vice,  nous  remarquons  cependant  qu’elle 
a la  même  influence  fur  la  Fortune , que 
ii  c’étoit  une  vertu,  & qu’elle  coûte  pref- 
que  tout  autant  de  peine  à acquérir;  ce  qui 
la  diftingue  de  tous  les  autres  vices  qui  nous 
deviennent  familiers  en  fort  peu  de  tems , 
& s’enracinent  dans  nos  cœurs  à mefure 
que  nous  nous  y livrons.  Combien  de  gens , 
qui  convaincus  que  la  modeftie  nuifoit  à 
leur  fortune,  Ont  réfolu  d’être  impudens, 
& de  paroitre  dans  le  monde  avec  un  vifa- 
ge  effronté  ? Mais  c’eft  une  remarque  à 
faire,  que  ces  gens-là  ont  rarement  réuflï 
dans  leur  entreprife,  & qu’ils  ont  été  obli- 
gés pour  l’ordinaire  de  retomber  malgré  eux 
dans  leur  première  modeftie.  Rien  ne  fait 
faire  plus  de  chemin  dans  le  monde  qu’une 
bonne  dofe  d’impudence  naturelle  : la  fauf- 
fe'  ne  fert  à rien,  ni  ne  fauroit  fe  foute- 
nir.  En  toute  autre  entreprife  , quelque 
faute  qu’un  homme  commette  , dès  qu’il 
s’en  apperçoit,  il  eft  d’autant  plus  près  de 
B 4 s’en 
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s’en  corriger;  mais  s’il  prétend  à l’impu- 
dence,. & qu'il  lui  foie  jamais  échappé  un 
trait  de  uiodeftie,  le  fouvenir  de  cette  fau- 
te le  couvrira  de  confuilon , & lui  fera  in- 
failliblement perdre  contenance;  après  quoi 
il  rougira  encore  & de  l'avoir  commife  & 
de  la  honte  d’en  avoir  rougi , jufqu’à  ce 
qu’il  fuit  enfin  reconnu  pour  un  fourbe.  & 
pour  un  plagiaire  mal-adroit. 

S’il  y a quelque  chofe  qui  puifle  aug- 
menter la  confiance  d'un  homme  modefte, 
il  faut  que  ce  foit  quelque  avantage  defor^ 
tune,  auquel  le  hazard  l’ait  fait  parvenir  : 
les  richeffes  font  ordinairement  qu’un  hom- 
me en  cil  plus  favorablement  accueilli  dans 
le  monde,  elles  donnent  un  nouveau  luflre 
au  mérite,  & fuppléent  en  grande  partie  à 
(on  défaut. 

C’ert  une  chofe  furprenante  & digne  de 
remarque,  que  les  airs  de  fupériorité  quefe 
donnent  des  fois  & des  coquins  dans  l’o- 
palence  fur  des  gens  du  plus  grand  mérite 
drns  la  mifere,  & de  voir  ces  derniers  ne 
s’oppofer  prefque  point  à ces  ufurpations, 
mais  fembltr  même  les  aucoriftr  par  la  mo* 
dcilie  de  leur  conduite:  leur  bon-fens  & 
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leur  expérience  les  rendant  défians  dans 
leurs  jugtmens , leur  fait  examiner  chaque 
chofe  avec  la  plus  fcrupultufe  txaélitude  ; 
ainfi  la  délicacdTe  de  leurs  femimeps  iesjn- 
timide,  & leur  fait  craindre  de  commettre 
des  fautes  & de  perdre  dips  le  commerce 
du  monde,  cette  intégrité  de  mœurs  dont  ils 
font  fi  jaloux.  Accorder  la  flagelle  avec  la 
confiance  eftune  chofe  auffi  difficile,  que  de 
concilier  Je  vice  avec  la  modeftie. 

Voilà  les  réflexions  qui  fe  font  préfen- 
tées  à mon  efprit  fur  le  fujet  de  l’impuden- 
ce & de  la  Modeftie.  Je  penfe  que  mon 
Lefte^r  ne  fera  pas  fâché  de  les  voir  repa. 
roitre  fous  une  autre  forme  dans  l'Allégo* 
rie  fuivante. 

Au  commencement  du  Monde,  Jupiter 
joignit  en  Ce  m b le  la  Vertu , la  Sagejje,  & 
la  Confiance  i & le  Vice  & la  Folie  avec  la 
Défiance.  Ainfi  aflociées,  il  les  plaça  fur 
la  Terre.  Mais  quoiqu’il  fe  fiattât  de  les  a- 
voir  afiortits  avec  beaucoup  de  jugement , 
& qu’il  eût  dit  que  la  confiance  étoit  la 
compagne  naturelle  de  la  vertu,  & la  dé- 
fiance celle  du  vice , la  defunion  ne  tarda 
pas  à fe  meure  parmi  elles.  La  flagelle  qui 
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étoit  le  guide  de  l’une  des  deux  Sociétés, 
étoit  accoutumée  à ne  s’engager  dans  aucun 
chemin  avant  d’av-oir  fciigneufement  exami- 
né où  il  conduifoit,  & fans  avoir  pefé  la 
poflibiKté  & la  vraifemblance  du  danger': 
elle  confumoit  ordinairement  quelque  tems 
dans  ces  délibérations , délai  qui  déplaifoit 
fort  à la  confiance , dont  l’avis  étoit  tou- 
jours de  prendre  fans  examen  le  premier 
chemin  qui  fe  préfentoit.  La  fageffe  & la 
vertu  étoient  inféparables;  mais  un  jour 
la  confiance,  fuivant  fon  naturel  impétueux, 
devança  de  beaucoup  fes  guides  & fes  com- 
pagnes, & ne  fe  fentant  aucun  bepnin  de 
leur  fecours,  elle  ne  s’embarrafTa  plus  du 
foin  de  les  rejoindre,  & les  abandonna  fans 
retour. 

L’autre  Société  eut  le  môme  fort  que  la 
première,  & fe  defunit  comme  elle.  Comme 
la  folie  ne  voyoit  que  d’une  vue  très-cour- 
te  & très-bornée,  elle  ne  favoit  quel  che- 
min prendre  , & le  choix  l’embarrafloit  ; cet 
embarras  étoit  encore  augmenté  par  la  dé- 
fiance qui  retardoit  toujours  le  voyage  par 
fes  doutes  & par  fes  irréfolutions.  Tous 
ces  retardemens  n’étoient  point  du  goût  du 
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vice  qui  n’aime  ni  les  difficultés,  ni  les 
délais , & qui  n’eft  fatisfait  que  lorfqu’il  a 
pleine  carrière , & qu’il  peut  fuivre  libre- 
ment l'es  inclinations.  Il  favoit  bien  , que 
quoique  la  folie  prêtât  l’oreille  à la  dé- 
fiance, elle  feroit  aifée  à gouverner  lors- 
qu'elle feroit  feule  , c’efl:  pourquoi  ainfi 
qu’un  cheval  rétif  jette  loin  fon  cavalier, 
il  fe  débarrafla  brufquement  de  ce  control- 
leur  de  tous  fes  plaifirs , & continua  fou 
voyage  avec  la  folie,  à laquelle  il  demeu» 
ta  toujours  inviolablement  attaché. 

La  confiance  & la  défiance  ainfi  éloi- 
gnée%de  leurs  compagnes,  errerent  pen- 
dant quelque  tems,  jufqù’à  ce  que  le  ha- 
zard  les  conduisit  toutes  deux  au  même  vil- 
lage. r La  confiance  prit  d’abord  le  chemin 
du  château  qui  appartenoit  à la  Ricbejje , 
Dame  du  lieu;  & fans  attendre  le  portier, 
elle  s’introduifit  elle- même  jufques  dans  le 
cabinet  le  plus  reculé,  où  elle  trouva  le 
vice  & la  folie  qui  avoient  été  fort  bien 
reçus  avant  elle , elle  fe  joignit  à eux , & 
gagna  en  peu  de  tems  les  bonnes  grâces  de 
fon  hôteflë.  Sa  familiarité  avec  le  vice 
devint  fi  grande,  qu’elle  fut  entoilée  avec 
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lui  & la  folie  dans  la  môme  Société;  , 
devinrent  dès  lors  les  favoris  de  la  Richef- 
fe,  & dès  ce  moment  ne  la  quittèrent  plus. 

La  défiance  en  attendant  n’ofant  appro- 
cher du  château , accepta  l’invitation  d’un 
dts  ValTaux  nommé  la  Pauvreté , elle  entra 
dans  fa  cabane  où  elle  trouva  la  fageiTe  & 
la  vertu  , qui  s’y  étoient  retirées  après  que 
la  Richefle  leur  eût  refufé  le  gîte.  La  ver- 
tu eut  pitié  d’elle,  & la  fageiTe  lui  trou- 
vant des  difpofilioos  qui  promettoient  un 
heureux  changement  de  conduite  , elles 
l’admirent  dans  leur  compagnie:  & en  ef- 
fet leur  commerce  la  corrigea  en  f<^t  peu 
de  teins  ; devenue  plus  douce  & plus  aima- 
ble, on  Tappella  Modejlie. 

Comme  la  mauvaife  compagnie  a tou- 
jours plus  d'influence  que  la  bonne,  la 
confiance,  quoique  d’ailleurs  fort  rebelle 
aux  confeils  & aux  exemples , dégénéra  fi 
fort  par  fes  liaifons  avec  le  vice  & la  fo- 
lie qu’elle  rtç  jt  le  nom  d 'Impudence.  Les 
hommes  qui  avoient  vu  les.  Sociétés  dans 
leur  état  primitif,  & telles  que  Jupiter  les 
avoit  formées , ne  fichant  rien  de  ces  dé- 
ferions mutuelles,  furent  entraînés  par-là 
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Sans  de  fort  étranges  méprifes,  qui  durent 
encore  $ car  par  - tout  où  ils  voyent  l’impu»- 
dence,  ils  comptent  fur  la  vertu  &Tur  la 
fagefle;  & où  ils  remarquent  la  modeftie, 
ils  donnent  les  noms  de  vice  & de  folie  à 
fes  Affociés. 

&•&•■§•& 

Q U A T R I E ME  ESSAI. 


Où  l'on  prouve  que  la  Politique  peut  Être 
réduite  en  forme  de  Science.  ■ , 


difpute  s’il  y a une  différence  réelle 
entre  diverfes  fortes  de  Gouvernement?  Il 
y en  a qui  penchent  à croire  que  tout  dé* 
pend  du  caraftere  & de  la  conduite  des 
Chefs  de  l’Etat , & que  par  conféquent  tout 
Gouvernement  n’eft  bon  ou  mauvais  qiié 
félon  qu’il  eft  bien  ou  mal  adminiftré,  ( a ) 
' - De 


(*)  For  forins  of  Governement  let  foot is  conteft  : 
. < Whate’er  is  beft  admmifterd , is  beit 

EiTay  on  Man  Book  j. 
Que  les  Spéculatifs  recherchent  follement  ' 

Quel  plan  e/l  le  meilleur  pour  le  Gouvernement  : 
'Ici  quil  foit  tle  meilleur , c'  ejl  le  plus  équitable  , 
Et  dont  le  Bien  public  eft  l' objet  immuable. 

Eflai  fur  l’Homme  fcp.  j.de  la 
trad.  de  l'Abbe  du  Rdiiel. 


ESSAIE 

De  cette  façon  on  terminerait  hientôt  là 
plupart  des  difputes.de  Politique?  Il  y au* 
roit  de  la  folie,  ou  du-moins  de  la  bigotte- 
rie,  à fe  paflîonner  pour  une  Conftitution 
au  point  de  la  préférer  à une  autre  quel» 
conque.  Quoiqu’ami  de  la  modération  au» 
tant  qu’on  puiffe  l’être,  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  condamner  ce  fentiment:  il  fe- 
roit  en  effet  bien  fâcheux  que  les  chofes 
humaines  euffent  fi  peu  de  confiftance,  & 
que  leur  fort  dépendit  uniquement  du  ca- 
raflere  & de  l’humeur  accidentelle  de  quel- 
ques particuliers. 

L’Hiftoire,  à- la  vérité,  femble  former  une 
préfomption  contre  moi.  On  a vu  le  même 
Gouvernement,  en  différentes  mains , paffer 
d’une  extrémité  à l’autre,  devenir  tout  d’un 
coup  très-bon  de  très-mauvais  qu’il  étoltj 
& réciproquement  fe  changer  à fon  defa- 
vantage.  Qu’on  confidere  le  Royaume  de 
France  fous  les  deux  Henris.  Des  Chefs  ty- 
ranniques, inconftans,  artificieux,  des  Su- 
jets féditieux,  traîtres,  rebelles,  & perfi- 
des : voilà  le  trifte  tableau  du  régné  ,de 
Henri  Trois.  Un  Héros , un  Roi  patriote  lui 
fuccéda , & il  n’eut  pas  plutôt  affermi  fou 
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trône , que  tout  changea  de  face  : ce  nç 
fut  plus  ni  le  même  Gouvernement,  ni  le 
même  Peuple;  & il  n’y  a point  d’autre  rai» 
fon  de  ce  changement,  que  les  différens  ca* 
raéteres  & les  différentes  façons  de  penfer 
de  ces  deux  Princes.  En  comparant  le  re» 
gne  d ’Elifabetb  avec  celui  de  Jaques , nous 
remarquerons  la  même  différence  dans  un 
fens  contraire;  & l’Hiftoire,  tant  ancienne 
que  moderne , en  fournit  des  exemples  fans 
nombre. 

Mais  qu’on  me  permette  ici  de  diftins 
guer.  Dans  tous  les  Gpuvernemens  abfcn 
lus,  ^ tel  à peu  près  étoit  celui  d’Angle- 
terre  jufqu’au  milieu  du  fieele  pafle  , en 
dépit  de  toutes  les  belles  déclamations  fur 
l’ancienneté  de  notre  Liberté;  dans  tous  ces 
Gouvernemens,  dis-je,  l’adminiftration  fait 
beaucoup  :&  c’eft-là  un  de  leurs  plus  grands 
inconvéniens.  Il  n’en  eft  pas  de-même  dans 
un  Etat  républicain.  Si  la  liberté  du  Peu» 
pie  ne  mettoit  pas  un  ffein  à l’autorité  des 
Chefs,  fi  une  pareille  Conûitution  n’aroit 
aucune  influence  fur  l’efprit  humain  , fi  el- 
le n’intérefloit  pas  même  les  plus  méchans 
d’entre  les  hommes  au  Bien  commun  ; une 
. Ré* 
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République  feroit  aflurément  • la  choie  du 

inonde  la  plus  abfurde.  Mais  au  moins  eft- 
ce-là  le  deflein  de  leur  établiflemL-nt;  & 
c’eft  encore  - là  l’effet  qui  en  réfulte,  fi  el- 
les font  fondées  fur  de  fages  loix;  au-lieu 
qu’elles  ne  peuvent  devenir  que  des  fources 
fécondes  en  défordres,  en  crimes,  & en 
noirceurs,  toutes  les  fois  que  la  vertu  & 
la  fagefle  n’ont  point  préfidé  à leur  inftitu- 
tion,6c  à la  formation  de  leur  premier  plan. 

Je  ne  fais  fi  la  Géométrie  nous  offre  des 
conclurions  plus  générales  & plus  certaines 
que  celles  qu’on  peut  fonder  fur  la  forme 
particulière  que  la  Légiflation  a donnée  à 
chaque  Gouvernement  ; ce  qui  montre  af- 
fez  que  cette  forme  n’eft  pas  le  fruit  de 
l’humeur  & du  caprice. 

Dans  la  République  Romaine  le  pouvoir 
de  faire  ou  d’abroger  les  loix,  réfidoittout 
entier  chez  le  Peuple:  les  Confuls  & les 
Grands  n’y  avoient  pas  mêine  voix  négati- 
ve; & ce  n’étoit  point  par  des  Repréfen- 
tans,  c’étoit  en  corps  que  le  Peuple  exer- 
çoit  ce  pouvoir.  Quelles  en  furent  les  fuites? 
Les  voici.  Cette  Nation  s'etant  accrûe  par 
fes  fuccès  & par  fes  conquêtes , & l’étant 
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étendue  à une  grande  diftance  de  la  Capi- 
tale, toutes  les  rëfolutioné  continuèrent  dé 
rouler  fur  les  fuffrages  des  tribus  de  Ro- 
me, quoique  compofëes  de  la  plus  vilepo. 
pulace  : c'étoit  donc  le  peuple  qu’il  falloit 
gagner , & pour  lût  plaire  il  falloit  le  ca- 
rëfler  , affefter  fes  maniérés  , flatter  fon 
goût.  Dès  lors,  pour  s’infinuer  dans  fa  fa- 
veur, il  falloit  l’entretenir  dans  l’oifiveté. 
Diftributions  publiques  de  bled , préfens 
particuliers  , rien  ne  fut  épargné  par  les 
Candidats  qui  briguoient  les  charges , c’é- 
toit  à qui  inventéroit  quelque  nouveau  mo- 
yen ie  le  corrompre.  De  jour  en  jour  la 
licence  s’accrut  ; le  Champ  de  Man  devint 
le  théâtre  du  tumûltè  & dé  la  fédition; 
des  efclaves  armés  fe  mêlèrent  parmi  ces 
indignes  citoyens:  l’Etat  n’étoit  plus  qu’u- 
ne anarchie,  & les  chofes  étant  parvenues 
à ce  point , le  defpotifme  des  Céfars  fut 
■n  vrai  bonheur  pour  les  Romains,  & la 
feule  reflource  qui  pouvoit  les  fauver  d’une 
ruine  totale.  Voilà  à quoi  aboûtit  une  Dé 
mocratie  où  il  p’y  a point  de  corps  ne- 
préfentatif. 

La  Nobleffe  peut  poITéder  le  Pouvoir  Lé- 
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giflatif,  foie  en  tout,  foit  en  partie,  3c 
cela  de  deux  maniérés.  Ou  chaque  Noble 
participe  à ce  pouvoir,  comme  membre  du 
Corps  entier  de  la  Nobleffe;  ou  bien  le 
Corps  entier  en  jouit . entant  qu’il  eft  corn* 
pofé  de  membres  dont  chacun  en  a une 
portion  féparée.  Le  Gouvernement  de  Ve* 
nife  eft  de  la  première  efpece , celui  de  Po - 
lognt  de  la  fécondé.  A Venife,  la  Souve- 
raine Puiflance  réfide  dans  la  Nobleffe  en 
corps  ; les  particuliers  ne  jouiiîent  d’aucu- 
ne autorité  qui  ne  foit  fubordonnée  à celle- 
là.  Il  en  eft  tout  autrement  en  Pologne:  là 
chaque  Gentilhomme  a fur  fes  vaflarx  un 
pouvoir  héréditaire , qu’il  exerce  librement 
dans  fon  domaine;  & l'autorité  de  la  Die- 
te  n’eft  que  le  réfulcat  du  concours  de  tous 
fes  membres.  Par  cette  feule  idée  de  ces 
deux  fortes  de  Gouvernement,  onpourroit 
déjà  prévoir  & déterminer  quels  effets  ils 
^ tendent  à produire , fit  les  fuites  qu’ils  doi- 
vent avoir  l’un  & l’autre.  Quelque  différent 
ce  que  l’éducation  & le  tempérament  puiflë 
mettre  entre  les  hommes  , l’Ariftocratie 
Vénitienne  fera  toujours  infiniment  audef- 
fus  de  la  Polonoife.  Une  Nobleffe  quipof- 
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fede  la  Souveraineté  en  commun , eft  inté- 
reffée  à maintenir  la  paix  & l’ordre , tant 
dan*  fon  propre  corps  que  parmi  fes  fujets. 
Perfonne  n’y  efl  affez  puiffant  pour  ofer 
enfreindre  la  barrière  des  Lois;  les  polît f» 
fions  font  toujours  allurées  aux  propriétai* 
res  : la  domination  que  les  Nobles  exer» 
cent  fur  Je  peuple  ne  peut  jamais  dégéné* 
rer  en  tyrannie:  Un  Gouvernement  tyran* 
nique  ne  pourrait  être  avantageux  qu’i 
quelques  individus;  mais  il  ferait  contraire 
aux  intérêts  de  tous , & par  conféquent  il 
ne  fauroit  prévaloir.  Il  n’y  a que  deux  Corpi 
dans  République , les  Nobles  & le  Peu* 
pie,  & ils  ne  font  diftingués  que  par  le 
rang;  ce  qui  ferme  l’entrée  à ces  haines  ét 
à cesfaélions  qui  défolent  les  Païs,  & qui 
hâtent  la  chûte  des  Etats.  Si  l’on  compa- 
re à cette  conftitution  celle  de  la  Pologne, 
on  verra  aifément  combien , à tous  égards, 
elle  perd  dans  la  comparaifon. 

On  peut  tellement  partager  le  pouvoir 
d’une  République,  qu’il  en  demeure  un* 
partie  confidérable  entre  les  mains  d’un* 
feule  perfonne  , d’un  Duc , d’un  Prince , 
d'un  Roi,  ou  comme  on  voudra  la  nom* 
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mer  ; Ce  pouvoir  faifant  le  contre- poids  dè 
Celui  qui  refie  à la  Nation , le  Gouverne- 
ment fera  tenu  dans  un  jufte  équilibre.  Cet- 
te première  Dignité  de  l’Etat  peut  être 
leftive  ou  héréditaire;  ceux  qui  ne  confi- 
derent  les  chofes  que  fuperficiellement , fe 
déclareront  pour  la  forme  éleftive;  mais 
un  homme  qui  réfléchit , verra  bientôt  que 
cette  forme  eft  fojette  à de  grands  incon- 
Véniens , & que  l’autre  vaut  mieux  en  tou- 
te façon:  & l'on  peut  dire  que  c’eft-làune 
vérité  éternelle  & immuable.  Dans  un  Gou- 
vernement éleétif,la  fucceŒon  au  trône  eft 
un  objet  de  trop  grande  conféquend  pour 
ne  pas  divifer  toute  la  Nation.  De- là,  d 
Chaque  vacance  on  doit  s’attendre  à une 
guerre  civile,  la  plus  horrible  de  tous  les 
fléaux.  On  ne  peut  élire  pour  Chef  qu'un 
étranger  ou  un  concitoyen.  Le  premier  ne 
connott  point  le  peuple  qu’il  doit  comman- 
der: une  défiance  réciproque  régnera  en- 
tre lui  & fes  fujets  ; il  fe  livrera  à des  é- 
trangers,  qui  n’auront  rien  de  plus  prefié 
que  de  mettre  à profit  le  tems  de  leur  fa- 
veur & l’autorité  de  leur  Maître  pour  amas- 
fer  des  richeffts.  Si  l’on  place  fur  le  trône 
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un  natif  du  païs,  il  y portera  toutes  fes  a- 
mitiés  & fes  haines  privées  : il  fera  l’objet 
perpétuel  de  la  jaloufie  des  Grands, qui  ne 
verront  jamais  de  bon  œil  leur  égal  devenu 
leur  fupérieur.  Enfin  on  n’obtient  jamais 
les  couronnes  par  la  raifon  qu’on  en  eft  di- 
gne : ce  font  des  ebofes  d’un  trop  haut 
prix  pour  pouvoir  être  la  récompenfe  da 
mérite.  Leur  brillant  éclat  tentera  tou- 
jours les  afpirans  à employer  tous  les  mo- 
yens poffibles  pour  fe  les  procurer.  S’ils 
ne  peuvent  arracher  par  force  les  fuffrages 
des  Electeurs  , ils  feront  des  intrigues 
pour  *es  gagner  , ou  répandront  de  l’ar- 
gent pour  les  corrompre.  De  forte  qu’à 
tout  prendre  on  n’eft  pas  plus  fûr  de  bien 
rencontrer  par  le  hazard  de  l’élettion , que 
par  le  hazard  de  la  naiflance. 

On  peut  donc  regarder  comme  des  Axiô- 
mes  en  Politique  ces  trois  propofitions. 

La  meilleure  MONARCHIE  ejl  celle  oit 
la  Stuveraineté  e(l  héréditaire  : la  meilleure 
ARISTOCRATIE  exige  une  Noblejje  fans 
Vaffaux  : un  Peuple  qui  opine  par  des 

Repréfentans  fait  la  meilleure  DEMOCRA - 
TIE. 
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J’ai  donc  prouvé  que  la  Politique  admet 
des  vérités  générales,  vérités  invariables, 
qui  ne  dépendent  ni  de  l’éducation  ni  de 
l’humeur  , Toit  des  Souverains  , fuît  des 
Sujets.  Mais  ce  ne  font  pas-là  les  feuls 
Principes  de  cette  Science;  je  vais  en  pro- 
duire d’autres  , qui  mettront  ce  fujét  en- 
core dans  un  plus  grand  jour. 

Dans  les  Etats  libres  on  ne  fauroit  dou- 
ter que  le  Gtoyen  qui  participe  à la  liber- 
té , ne  foit  fort  heureux  ; mais  d’un  autre 
côté  nous  voyons  que  le  Gouvernement 
Républicain  a fait , dans  tousfcs  teins,  la 
défoiation  & la  ruine  des  Province*;  fujet- 
tes.  Ce  trait  hiftorique  peut,  fi  je  ne  me 
trompe,  Être  érigé  en  maxime. 

Lorfqu’un  Monarque  a étendu  fes  do- 
maines par  la  force  des  armes  , ii  ne  met 
plus  de  différence  entre  fes  anciens  & fes 
nouveaux  fujets  : il  les  traite  tous  fur  le 
même  pied,  & en  effet  à l’exception  d’un 
petit  nombre  de  favoris  qui  approchent  de 
fa  perfonne , tout  le  rcfte  lui  eft  fort  égal. 
Les  Loix  de  l’Etat  les  regardent  donc  tous 
indiftinélement,  & il  ne  fe  fera  exception 
en  faveur  de  perfonne.  Le  Prince  veillera  à 
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ta  fùreté  commune  , & ne  fouffrira  point 
qu’aucun  particulier  ofe  opprimer  l’autre. 
Dans  le6  Républiques  , au  contraire  , il  y 
a de  grandes  diftinftions  à tous  ces  égards; 
cela  doit  être  , & ce  mal  ne  peut  ceiîer 
que  lorfque  les  hommes  auront  appris , & 
quand  l’apprendront-ils  ? à aimer  leur  pro- 
chain comme  eux -mêmes.  Ici  tous  les 
Conquérans  font , en  même  cems , des  Légi. 
flateurs , & comptez  qu’eu  travaillant  pour 
le  Public,  ils  ne  s’oublieront  pas.  Soit  en 
gênant  le  commerce  , foit  eu  impofunt  des 
taxes,  ils  fauront  fort  bien  faire  tourner  à 
leur-jprofit  particulier  les  viftoires  qu’ils 
remportent  pour  la  Patrie.  Dans  une  Ré- 
publique les  Gouverneurs  des  Provinces  ont 
beau  jeu;  la  cabale,  la  fubornacion,  mille 
refforts  d’intérêt  leur  ouvrent  autant  de 
portes  par  où  ils  peuvent  fe  fauver  avec  le 
butin  qu’ils  ont  fait;  & leurs  concitoyens 
ont  de  l’indulgence  pour  des  abus  qui  ré- 
pandent l’abondance  parmi  eux,  & les  en- 
richiflent  de  la  dépouille  des  Nation*.  A- 
joutons  que  dans  un  Etat  libre  , c’eft  une 
précaution  néceflaire  de  changer  fouvent  le 
Gouvernement  des  Provinces;  ce  qui  obli- 
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ge  ces  Defpotes,  qui  n’ont  qu’un  terni,  à 
être  plus  expéditifs  dans  leurs  rapines  , a- 
fin  de  faire  leur  coup  avant  qu’ils  foienç 
déplacés. 

Les  Romain*  , du  tems  de  la  Répub!iT 
que , étoient  les  maRres  & les  tyrans  du 
Monde.  Rien  n'égale  la  cruauté  de  leurs 
Magiftrats  provinciaux.  R y eut  à-la-véri- 
té des  Loix  féveres  contre  U vexation  des 
Provinces,  mais  Cicéron  étoit  d’avis  que 
pour  )e  bonheur  des  fujets  de  Rome , c n 
devoit  abolir  toutes  ces  Loix.  Car  alors , 
dit  ii,  nos  Magiftrats,  fûrs  de  l’impunité, 
fie  pilleroient  au  moins  que  pour  eu£-mê- 
mes  ; au  lieu  qu’aftuellement  ils  font  obli- 
gés de  piller  encore  pour  leurs  Juges , & 
pour  tous  les  Grands  de  Rome  , dont  la 
proteélion  leur  peut  devenu  néceffaire. 
Peut  on  lire , fans  friftbnner , le  récit  des 
horreurs  que  commit  Verrès  ? Et  peut-on 
voir  enfuite  cet  infâme  fcélérat,  après  que 
Cicéron  eut  épuifé  contre  iui  toutes  les  fou- 
dres de  fon  éloquence,  & l’eut  fait  con- 
damner félon  toute  la  rigueur  des  Loix,  peut- 
on,  dis  je,  fans  la  derniere  indignation, 
voir  ce  monftre  jouiflant  en  paix , jufqn’à 
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l’âge  le  plus  avancé , d’une  opulence  fi  in- 
dignement acquife  ? I|  ne  fut  compris  que 
trente  années  après  dans  la  Profcription , & 
fans  l’immenfitéde  fes  richeffes,  dontA/arr- 
Antoine  était  avide,  il  eut  échappé  pour 
la  fécondé  fois.  Sa  chûte  fut  honorable, il 
fuccomba  avec  Cicéron  lui-même,  & avtç 
tout  ce  que  Rome  ayoit  de  plus  illuftre  & 
de  plus  vertueux. 

Tacite  (a)  nous  apprend  que  dès  que  Ro- 
me cefla  d’être  République , le  joug  des  Pro- 
vinces devint  plus  léger  ; les  plus  inhumains 
des  Empereurs , un  Domitien  (b),  par.exem- 
ple,  avoient  pourtant  foin  d’empêcher  qu’011 
ne  les'foulât.  Sous  Tibere, on  eilimoit  le* 
Gaules  plus  riches  que  l’Italie,  (r)  Sous  les 
Empereurs  la  valeur  & la  difcipline  mili- 
taire  étoient  fur  leur  déclin,  mais  on  ne 
voit  pas  que  le  Gouvernement  Monarchique 
ait  jamais  appauvri  ou  dépeuplé  les  Pro- 
vinces de  l’Empire  Romain, 

Si 

(a)  Annal. L.  i.  cap.  2. 

( b / Suct.  in  vieil  Dotnitiani- 
(c)  Egregium  ttfumtnda  itbertatis  tempuq:  quant 
iptys  Iiaiia,  quant  imbtllis  urbana  pUhs  f nihil  va- 
lidum  in  (xtreitibut  nifi  quoi  externum  cogitarent. 

Tacitus'Ann.  Lib.  111. 
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Si  de  ritalie  nous  partons  en  Afrique, 
cous  verrons  avec  quelle  barbarie  Carthage 
traite  les  Païs  qui  font  fous  fa  domination. 

Ce s Tyrans  Républicains  ne  fe  contente^ 
rent  point  d’en  exiger  la  moitié  du  produit 
des  terres,  taxe  déjà  trè6-exorbitante:  ils 
y ajoutèrent  nombre  d’autre6  impôts , que 
I’od  peut  voir  dans  Polybe  K*). 

Mais  fans  nous  enfoncer  davantage  dans 
l’Antiquité , l’Hiftoire  moderne , & ce  qui 
& paTe  fous  nos  yeux,  fartit  pour  confir- 
mer la  vérité  de  notre  maxime.  Nous  vo- 
yons par  - tout  les  Païî  fournis  à des  Mo- 
narques abfoius , jouir  d'un  fort  plu£  doux 
que  les  Sujets  des  Républiques.  L’Irlande, 
peuplée  en  grande  partie  de  Colonies  An- 
gloifes,  ornée  de  pluûeurs  droits  <5t  privi- 
lèges, fembleroic  devoir  fe  trouver  beau- 
coup mieux  que  des  Etats  fournis  par  le 
droit  de  la  guerre;  mais  qu’on  la  compare 
aux  P aï:  conquis  de  la  France,  & l’on  verra 
de  quel  côté  eft  l’avantage.  L’IlledeCorfe 
ell  encore  une  preuve  frappante  de  notre 
propodtion. 

Ma- 


(d)  L.  L C.  7». 
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Machiavel  a fait  fur  les  conquêtes  d’A- 
lexandre le  Grand  une  réflexion  politique,  ‘ 
que  l’on  peut,  je  crois,  regarder  comme 
une  de  ces  vérités  éternelles,  que  lts  tems 
ni  les  accidens  ne  fauroient  changer.  Il 
peut  paroître  furprenant,  dit  cet  Ecrivain, 
que  des  Provinces  auffi  fubitem6nt  conqui- 
fes , ayent  été  fi  paifiblement  pofledées  par 
les  Succefleurs  d’Alexandre,  & qu’il  ne  foie 
jamais  venu  dans  l’efprit  aux  Perfans  de 
profiter  des  troubles  & des  guerres  civiles 
qui  divifbient  la  Grece,  pour  rétablir  leur 
ancien  Gouvernement.  Mais  voici  comme 
on  pçut  expliquer  ce  fingulier  phénomène. 
Un  Monarque  peut  gouverner  fes  peuples 
de  deux  façons  différenies.  Il  peut, eu  fui- 
vant  les  maximes  de  l’Orient,  ne  laiflev par- 
mi fts  Sujets  d’autre  diftinfUon  que  celle  de 
fa  faveur , elle  feule  réglera  les  rangs  : Dès. 
lors  il  n’y  a ni  titres  ni  pofleffions  hérédi- 
taires , la  naiflance  a perdu  fes  droits  ; tout 
Je  crédit  qu’un  particulier  peut  avoir  dans 
la  Nation  , releve  de  la  volonté  du  Souve- 
rain. Un  Monarque  peut  aufii  ufer  de  fon 
pouvoir  d'une  manière  plus  douce  : nous 
cb  voyons  l’exemple  dans  nos  Souverains 

de 
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de  l’Europe.  Sous  leur  domination  U y a 
des  fources  d’honneur  ouvertes , qu!  ne  dé. 
pendent  point  uniquement  de  la  faveur;  la 
raiffance,  les  titres,  les  biens,  le  coura- 
ge, la  probité,  les connoiflances , les  gran- 
des aftions,  les  heureufes  entreprifes  don. 
nent  une  diftinftion  qui  n’eft  point  emprun- 
tée du  fourire  du  Maître.  Dans  la  premiè- 
re forte  de  Gouvernement,  il  eft  impolB- 
fcie  au  peuple  qui  a été  conquis  de  fecouer 
le  joug,  pareeque  perfonne  n’a  afiez  d’au- 
torité ou  de  crédit  perfonel  pour  s’ériger  en 
chef  de  Pentreprife;  au  • lieu  que  dans  la 
fécondé,  le  moindre  défaftre  qui  arrive  aux 
vainqueurs,  la  moindre  defunion  qui  naîc 
enrr’  eux,  animera  les  vaincus  à prendre 
les  armes,  & à fe  révolter , parce  qu’ils  font 
fftrs  de  ne  jamais  manquer  de  chefs  prêts  à 
fe  mettre  à leur  tête  (a). 

Ce 

ta)  le  fuppofe  ici  arec  Machiavel  qu’il  n'y  a 
point  eu  de  Noblefle  dans  l'ancienne  Perle;  mai* 
il  y a lieu  de  pre fumer  que  le  Secrétaire  de  Flo- 
rence , p’us  verte  dans  les  Auteurs  Romains  que 
clins  les  Grecs,  s’eft  trompé  à cet  égard.  Les  Pet- 
lans  des  rems  les  plus  reculés,  dont  Xénopho* 
nous  décrit  les  moeurs,  étoient  un  peuple  libre, 
5c  il  y eut  des  Hobles  parmi  eu*.  Cas  Nobles  apr- 
pelles  ‘Ofur/fjai  lubûftoicnt  encore,  lorfque  le 
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Ce  font-Ià  les  réflexions  de  Machiavel. 
Elles  me  paroiffent  très-folides  & très-con- 

cluan- 

nombre  de  leurs  conquêtes  eut  entraîné  le  change- 
ment de  la  forme  de  l'Etat.  Arrien  en  fait  men- 
tion dans  les  tenu  de  Dariui.  Le  ExpeJ.  Alex. 
Lib.  z.  t 

Lorfque  les  Hifloriens  parlent  des  Commandans 
des  Troupes,  ils  ajoutent  fouvent  que  c'etoient 
des  perfonnes  d’cxtraôion.  Tygranes,  Général  des 
Modes  fous  Xerxés,  étoit  iflii  de  la  race  d Acbtm  - 
r.it.  Hertd.  1.  7.  c.  6a.  Attachait , celui  qui  di- 
rigea l’entreprife  du  canal  percé  à travers  le  mont 
Ashesi  etoit  de  la  même  famille.  Lid.  c ns. 
Megabyze  étoit  un  de  ces  fept  illuftres  Férfnns  qui 
confpirerent  contre  les  Mages:  Zopye  fou  fils  oc- 
cupoit  une  des  premieies  charges  de  l’armée  de 
Darius  : à qui  il  livra  la  ville  de  Babylotte.  Soit 
petit  ois  Megabyze  commanda  l'armee  qui  fut 
battue  dans  les  plaines  de  Marathon  Zopyre , ioa 
arriere-peiit-fils  banni  de  la  Perfe,  nous  eft  repie- 
fenté  comme  un  perfonnage  éminent  par  la  di- 
gnité. Herod.  lib.  j.  Thucydides  Lib.  I Rofucts.  Gé- 
néral de  l’armée  d'Àrtaxerxès  en  Egypte , é oit 
auffi  defeendu  d’un  des  fept  conjutés.  Liod.  Sic. 
lib.  i«.  Xéttophon  nous  raconté  Wfi.  Grac.  lib. 
iv.  qa’Agéfiiat , dans  le  delTein  de  marier  la  fille 
de  fon  allié  le  Roi  Cotys  à une  Perfan  de  condi- 
tion qui  s’étoit  réfugié  chet  lui , nommé  S/>«- 
thridaies , eut  d'abord  foin  de  s’informer  de  la  Fa- 
mille de  Spithridates.  Sur  quoi  Cotys  lui  repli*- 
qua  , qu’elle  étoit  une  dés  plus  dillinguées  du 
Royaume  de  Perfe.  Arieeus  refufa  la  Souveraineté 
qui  lui  fut  offerte  par  Clëarque  à la  tête  des  dix- 
mille  Grecs,  fous  prétexte  de  fa  baffe  extra&ion  : 
il  reprefenta  que  jamais  tant  de  Petlans  de  haute 
naiflànce  ne  fouffriroient  qu’il  leur  donnât  des 
lois.  Jd.  de  Exped.  lib.  ». 
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cluantes  : je  fouhaiterois  qu’il  ne  les  eût 
point  gâtées,  en  y mêlant  des  fau (Tétés.  U 
dit  qu’autant  qu’il  eft  facile  de  contenir 
dans  i’obéiflance  une  Monarchie  accowu» 
mée  au  Gouvernement  Oriental,  iorfqu’on 
l’a  une  fois  fuhjuguée,  autant  il  eft  diffici- 
le de  la  fubjugucr.  La  raifon  qu’il  en  don- 
ne. 

Quelques  familles  defeendues  de»  fept  Perfans 
dont  nous  avons  parlé , fubfifterent  durant  lour  le 
régné  des  Succcffèun  à' Alexandre  : fou*  celai 
d' Hntiochus  y nous  voyons  Mitbridatt  defeendu  de 
l'un  d’entre  eux.  Polyb.  lib.  v.  cap.  4;. 

Articu  nous  apprend  qu’Artabaze  paffbir  pour  uit 
Seigneur  du  premier  rang  en  Petfe,  * K Toi ; xpS- 
roiç  vtpfïîn,  lib.  111.  Alexandre  maria  dans  us 
feul  jour  quatre-vingt  de  fes  Officiers  à aufint  de 
femmes  Perlane* , & il  n'eft  pas  douteux  que  fon 
intention  ne  fût  d’allier  le*  Macédoniens  avec  les 
Maifons  les  plu*  illuflres  de  la  Petfe.  lâ.  I.  vu. 
En  effet  elle*  étoient  toute*  de  la  première  naif- 
fance.  Diod.  Sic.  hb.  xvji.  Quoique  le  Gouverne- 
ment de  la  Petfe  fût  despotique  St  conforme  & 
piulieur*  égards  aux  maxime*  orientales , ce  defpo- 
tifir.e  n’exciuott  pourtant  pas  la  Noblcfle;  il  n'al- 
loit  pas  )ufqu’à  confondre  le*  ordres  & les  rangs. 

La  grandeur  n’y  étoit  pa*  toute  empruntée  de* 
charges  & de  la  volonté  du  Prince  ; il  laiflbit  au* 
Sujets  l’avantage  de  la  naiflànce,  Ct  la  permiffion 
de  s’illuflrer  eux- mêmes  pat  leurs  avions.  Il  fout 
donc  chercher  ailleurs  les  caufes  de  la  facilité  que 
trouvèrent  les  Macédoniens  à retenir  les  Perfans 
dans  la  dépendance,  & ces  caufes  ne  font  pas 
difficiles  à découvrir.  Maisccla  n'eotpêche  pas  qu’en 
lui -même  le  taifonnemeut  de  Machiavel  ne  foit 
julie  , quelque  peu  applicable  qu’il  foie  à ce  fsjet. 
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ne , c’eût  que  dans  ces  fortes  d’Empires  îl 
n’y  a aucun  fujet  allez  pulfiant  pour  favorf- 
fer  les  entreprifes  de  l'ennemi  par  fon  mé. 
contentement  ou  par  fes  cabales.  Mais, 
pour  ne  pas  dire  que  la  tyrannie  énerve 
le  courage  des  peuples , & leur  infpire  de 
l’indifférence  pour  leur  Souverain,  il  n’y  a 
qu’à  remarquer  une  cbofe  , fur  laquelle 
l’expérience  ne  laiffe  aucun  doute.  C’elt 
que  dans  ces  Gouvernemens , l’autorité  que 
le  Prince  confie  aux  Généraux , & aux  Ma- 
giftrats , ell  aufli  abfolue  dans  fa  fphere  que 
la  flenne  propre  : & chez  des  Barbares , ha- 
bitués à une  aveugle  obéi  flan  ce  , il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  produire  les  ré- 
volutions les  plus  dangereufes  & les  plus 
funefles.  Ainfi,  à tout  prendre,  un  Gou- 
vernement doux  & modéré , eft  le  meilleur 
que  puiflent  foubaiter  & le  Monarque  & le 
Sujet , puifqu’il  fait  également  la  fûreté  de 
l’un  & de  l’autre. 

Le  Légiflateur  qui  fonge  à fe  rendre  di- 
gne de  ce  glorieux  titre , ne  remettra  donc 
pas  le  fort  de  l’Etat  au  httzard  , il  tâchera 
de  pourvoir  su  bonheur  des  peuples  à naî- 
tre * en  fondant  un  fyftême  qui  puifla  du- 
rer 
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rer  jufqu’à  la  poftérité  la  plus  reculée.  Les 
mômes  caufes  produiront  toujours  les  mô- 
mes effets  : de  fages  régleméns  font  le  meil- 
leur héritage  qu’un  patriote  puiffe  laiffer 
aux  fiedes  à venir. 

Dans  le  tribunal  le  moins  conûdérable , 
dans  un  petit  bureau  , pn  prévient  bien 
des  abus  qui  naîtroient  de  la  dépravation 
naturelle  des  hommes , en  établiffant  dé 
l’ordre  , & en  obfervant  des  formalités. 
Pourquoi  n’en  feroit  - il  pas  de  môme  dans 
les  grandes  Sociétés  ? A quoi  peut  - on  at- 
tribuer la  longue  durée  & l’état  floriffant  dé 
la  République  de  Ventje , fi  ce  n’eft*ù  la  fa- 
geffe  de  fes  Loix  V D’un  autre  côté  né 
peut- on  pas  voir  dans  la  Conftitution  prU 
mordiale  des  Gouvernemens  de  Rome  & 
d’Athenes  le  fondement  des  troubles  qui 
ont  déchiré  ces  fameufes  cités , & le  ger- 
me de  leur  deftruftion  ? Rien  ne  dépend 
ici  de  l’éducation  & des  mœurs  des  hom- 
mes : on  a vu  la  même  République  prof- 
pérer  dans  un  de  fes  départemens , tandis 
que  les  autres  tomboient  en  décadence, 
quoiqu’ils  fuflent  tous  gouvernés  par  les 
mômes  perfonnes,  11  eft  vifible  que  cela 

ne 
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ne  pouvoit  venir  que  de  la  différence  des 
inftituts,  félon  lefqutl*  fes  différentes  pir. 
ties  étoient  dirigées.  C’étoit-là  précifé- 
jnent  le  cas  de  la  République  de  Genes 
pendant  fes  divifions  inteftines.  Tandis 
que  l’Etat  fut  en  proye  à la  fédicion  , au 
tumulte  <5c  au  défordre  , la  Banque  de 
Saint  George,  fous  laquelle  étoit  compri- 
fe  une  partie  confidérable  de  la  Nation* 
fut  conduite  avec  toute  la  fageffe  & toute 
l’intégrité  que  Ton  pouvoit  defirer  (a). 

Le  zele  pour  le  Bien  public  ne  fuppofa 
pas  toujours  des  particuliers  vertueux  , & 
les  tenJs  les  plus  féconds  en  Patriotes  , ne 
font  pas  les  plus  recommandables  pour  la . 
pureté  des  mœurs  dans  la  vie  privée.  Tous 
les  Politiques  vous  diront  que  le  Période  lé 

plus 

(a)  Ejjtmpi»  veramente  rare,  & da  Filofofi  in 
latte  loro  « maginate  e vedute  K/pub  lie  bernai  nin 
-trovatOy  vedere  dentro  ad  un  medeftmo  cercbio , frà 
tneitfimi  Cittadini , la  libcrtà,  e la  tirar.nide  U 
vita  civil/ , e la  corroua  , la  giuflizia  / la  lie  en  • 
za  t perché  fuello  ordir.e  fol*  mantiene  quitta  cittA 
piettit  di  co/lumi  antichi  e venerabili.  E i'egli  ame- 
r.ijft  : cbe  co'l  tempo  in  ogr.i  modo  avverrà  che  San 
Üiorgio  lutta  eu/lla  eitta  occupajje , farebbe  quelta 
una  Repub lica  ‘ piu  che  ta  frenetiana  taemorubiUi 
Délia  Hift.  Florent,  Ul.  *. 

Tome  /.  D 
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plus  brillant  de  l’HIftoIre  Romaine  tombe 
entre  la  première  & la  derniere  Guerre  Pu- 
nique. Les  conteftations  des  Tribuns  te- 
noient  alors  la  balance  égale  entre  la  No- 
blette  & le  Peuple  , & les  conquêtes  n’é- 
teient  point  encore  affez  vaftts  pour  trou- 
bler cet  équilibre.  Cependant  dans  ce  mô- 
me tems  rien  n'étoit  plus  commun  que  le 
crime  horrible  de  Pempoifonnement  Dans 
moins  d’une  faifon  un  Préteur  avoit  infli- 
gé , dans  une  partie  de  l’Italie,  la  peine 
capitale  à plus  de  trois  mille  empoifon- 
neurs  (a),  & les  informations  fe  multipli- 
oient  encore  de  jour  en  jour.  Ce  n étoit- 1;\ 
rien  de  nouveau  : les  tems  les  plus  reculés 
de  la  République  nous  offrent  des  exem- 
ples de  ce  crime , plus  affreux  encore  que 
celui  que  nous  venons  de  rapporter  (b). 
Telle  étoit , dans  fa  vie  privée , cette  Na- 
tion que  nous  admirons  fi  fort  dans  l’Hif- 
toire.  Je  ne  crains  point  de  dire  que  les 
Romains  ont  été  infiniment  plus  vertueux 
fous  les  deux  Triumvirats , lors  même  que 
déchirant  à l’envl  les  entrailles  de  leur 
commune  patrie  , ils  plongeoient  l’Uni- 

ver» 

(a)  T.  Lirii  lib.  40  Cap.  41. 

(t)  T.  Livii  lib.  s.  Cap.  u. 
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vers  dans  le  fang  & dans  le  carnage  , & que 
Ton  vit 


Romains  contre  Romains , parens  contre  parens , 
Combattre  feulement  pour  le  choix  desTyrans{a). 


Ce  font-  là  autant  de  motifs  propres  à 
échauffer  le  zele  du  Citoyen  pour  le  main- 
tien des  vieux  Etabliffemens;  ces  établiffe- 
mens  font  le  boulevard  de  la  Liberté , la  bafe 
du  Bien  public , le  frein  qui  retient  la  cu- 
pidité & l’ambition  des  particuliers  entre* 
prenans.  Rien  ne  fait  plus  d’honneur  à 
l’homffie  que  de  le  voir  fufceptible  d’un 
amour  ardent  de  fon  pays,  cet  amour eft la 
plus  noble  de  toutes  les  pallions  ; & d’un 
autre  côté  ne  rien  fentir  pour  fa  patrie, 
c’eft  trahir  un  caraétere  vil  & une  ame 
baffe.  Celui  qui  n’aimant  que  lui  - môme , 
ne  fait  ni  eftimer  le  mérite,  ni  répondre 
aux  amitiés,  eft  un  monftre  exécrable;  & 
celui  qui  eft  ami,  fans  être  Patriote,  n’a 
gueres  de  prétention  au  titre  d’homme 
vertueux. 

Mais  qu’eft-il  befoin  d’infifter  fur  ce 
D 2 • fujett 


(a)  Corneille, 
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fujet  ? Les  Zélateurs  ne  nous  manquent 
pas;  il  s’en  trouve  toujours  allez  qui  ne 
cherchent  qu'à  aigrir  les  efprits , à échauf- 
fer  les  pallions  ; leur  véritable  dcficin 
c’eft de groflir  leur  parti;  le  Bien  public  n’eft 
que  le  prétexte  fpécieux  dont  ils  colorent 
leurs  vues  particulières.  Ce  n’eft  pas  de 
cette  efpece  de  zele  qu»  je  voudrois  en* 
flaramer  mes  compatriotes;  j’aimerois  mieux 
leur  apprendre  à le  modérer;  mais  peut- 
être  le  plus  fûr  moyen  d'infpirer  de  la  mo- 
dération aux  membres , ce  feroit  d’augmenter 
l’afFtction  & le  zele  pour  le  Tout.  Si  l’on 
pouvoit  rendre  les  partis  qui  divifent  (a) 
actuellement  notre  Nation  plus  modérés  & 
plus  équitables  les  uns  envers  les  autres , 
d’une  façon  qui  ne  diminuât  rien  de  leur 
attachement  pour  ia  Patrie , & qui  n’em- 
pêchât  perfonne  de  remplir  le  plus  important 
de  tous  les  devoirs, en  travaillant  pour  les 
intérêts  de  fon  pats , ce  feroit  • là , je  crois 
le  tempérament  le  plus  jufte  & le  plus  con- 
venable. Voyons  fi  nous  pourrons  le  trouver 
à l’aide  des  principes  que  nous  avons  pofés. 

• Dans  un  Etat  tel  que  le  nôtre,  où  rè- 
gne 

(*)  En  174t. 


MORAUX  ET  POLITIQUES.  53 


gne  une  liberté  fans  bornes;  foit  qu’on  at- 
taque, foit  qu’on  défende  un  Minillrequl 
eft  en  place  , on  outre  les  chofes  ; on 
exagere  les  bonnes  qualité#  qu’il  a , ou 
on  le  charge  de  défauts  qu’il  n’a  pas.  Ses 
ennemis  le  peindront  des  plus  noires  cou- 
leurs: il  aura  mal  adminiflré  tant  l’intérieur 
du  Royaume  que  les  affaires  du  dehors.  Il 
n’y  aura  bafftife  , faute  , ni  crime  dont 
ils  ne  le  jugent  capable.  On  mettra  fur 
fon  compte  toutes  fortes  de  malverfatlons, 
des  Guerres  entreprifts  fans  nécefïïté,  des 
Traités  fcandaleux,  la  diflipation  du  Tré- 
for.ifês  Taxes  onéreufes.  Sa  mauvaife  con- 
duite, ajoutera-t-on,  pour  aggraver  façon- 
damnation,  portera  des  influences  peftilen- 
tieufes  jufques  dans  la  Poflérité;  il  a frppé 
les  fondemens  de  la  plus  excellente  confti- 
tution  qui  foit  dans  l’Univers  : c’en  eft  fait 
de  ces  loix , de  ces  établiflemens,  de  ces 
coutumes , de  ce  fage  fyftême  qui  a fait  le 
bonheur  de  nos  Ancêtres  pendant  tant  de 
fiecles.  Il  ne  lui  fuffit  donc  pas  d’être  uu 
méchant  lui-même, il  faut  encore  qu’en  for- 
çant les  barricres  les  plus  refptélables , il 
prépare  l’impunité  à tous  les  tuéchans  qui 
D 3 pour- 
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pourront  lui  fuccéder. 

Si  au  contraire  nous  écoutons  les  parti- 
fans  du  Miuiftre,  nous  entendrons  des  Pa- 
négyriques qui  ne  font  pas  moins  exceiïlfs. 
11  remplit  toutes  fes  fonctions  avecpruden- 
ce , avt-c  fermeté , avec  modération: il  veil- 
le à notre  gloire  & h nos  intérêts:  fous  fon 
Mioiftere,  la  Nation  eft  refpe&ée  au  dehors, 
le  crédit  public  eft  maintenu  au  dedans:  ii 
réprimé  l’efprit  perfécuteur,  il  éteint  le  feu 
de  la  fédition,  nous  ne  jouifibns  d’aucun 
bien  dont  nous  ne  lui  foyons  redevables. 
Et  ce  qui  met  le  comble  à fes  éloges , il  eft 
le  Gardien  religieux  de  notre  admirable 
conftirution  : c’eft  lui  qui  nous  I*a  confer» 
vée  & tranfmife  dans  fa  pureté  : c’eft  par 
fes  foins  qu’elle  va  faire  la  fureté  & le  bon- 
heur de  nos  derniers  neveux. 

Ces  diverfes  façons  de  repréfenter  les 
chofes  trouvent  chacune  fes  partifans;  faut- 
il  s’étonner  de  la  fermentation  extraordinai- 
re qu’elles  excitent  dans  les  efprits,  &des 
animofités  violentes  dont  elles  rempliflenc 
la  Nation  ? Je  voudrois  pouvoir  perfuader 
aux  zélateurs  des  deux  partis,  que  le  juge- 
ment qu’ils  portent  ne  roule  de  côté  & 

d’au- 
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d’autre  que  fur  une  contradiction.  Et  aflu- 
lément,  fans  cette  contradiction , il  feroit 
impoffible  qu’ils  outraffent  comme  ils  le 
font,  foit  la  louange,  foit  le  blâme  du 
Minifttre.  Si  notre  cooftitution  elt  en  effet 
ce  fuperbe  Edifice,  dont  la  Grande-Bretagne 
a Jujet  de  s'enorgueillir,  qui  nous  attire  la 
jaloujie  de  nos  voifins,  dont  la  fondation  ejl 
l'ouvrage  de  plufieurs  Jiecles , dont  la  répara - 
tion  nous  a coûté  tant  de  millions,  que  nous 
avons  cimenté  de  notre  fang  (a);  fi,  dis-je, 
notre  conftitution  mérite  un  feul  de  ces  é- 
loges,  comment  fe  pourroit-il  qu’un  Mini- 
ftre  fofble  ou  corrompu  eût  pu  triompher 
à fa  tête  pendant  vingt  ans?  Comment  au. 
roit-il  pu  tenir  contre  les  efforts  réunis  des 
premiers  génies  de  la  Nation,  qui  ne  l’ont 
ménagé  ni  dans  leurs  difcours  ni  dans  leurs 
écrits,  qui  ont  harangué  contre  lui  au  Par- 
lement, & l’ont  encore  plus  fouvent  dénon- 
cé au  Peuple?  Mais  fi  le  Miniftre  a les  foi- 
blelfcs  ou  la  méchanceté  dont  on  le  taxe  fi 
hautement,  il  faut  que  notre  conllitution 
foie  bien  mauvaife  pour  le  fouffrir,  & qu’il 

y 

( a)  Diflertatioa  fur  les  Partis.  Lettre  X. 
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y ait  de  grands  défauts  dans  fes  premiers 
principes:  & alors  c’eft  à tort  qu’on  l’accu- 
fe  de  miner  la  conftituiion  la  plus  parfaite 
qui  fuit  fur  la  Terre.  Elle  ne  peut  être  bon- 
ne qu’autant  qu’elle  remédie  aux  abus  du 
Miniftere  : & fi  parvenue  à fa  vigueur  , af- 
fermie par  deux  événtmens  les  plus  remar- 
quables, la  Révolution  & Y Accejfion,  & par  le 
ficrifice  que  nous  lui  avons  fait  de  l’ancien, 
ne  Famille  de  nos  Rois;  fi,  dis-je,  avec  tous 
ces  avantages,  elle  ne  fournit  aucun  reme- 
de  contre  le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
nous  devons  de  la  reconnoifiance  au  Mi- 
niftre,  qui,  en  U renverfant.  nouspdonne 
occafion  de  mettre  quelque  chofe  de  mieux 
à fa  place. 

Je  puis  me  fervir  de  la  même  réflexion 
pour  modérer  le  zele  des  adhérens  du  Minif. 
tre.  Notre  conjlitution  efi-tlle  une  eboft  fi  excel- 
lente ? Je  ne  vois  pas  où  eft  le  grand  dan- 
ger qu’un  changement  de  Miniftere  peut  lui 
faire  courir.  Il  eft  de  l’eflence  d’une  bon- 
ne conftituiion  de  fe  conferver  pure  fous 
quelque  Miniftere  que  ce  foit,  & de  préve- 
nir les  attentats  & les  injuftices  criantes  de 
|‘i\dmitûftratiQn.  EJl  - elle  extrêmement  ma?  • 

va  i- 
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vaift?  L’appréhenfion  du  changement  de 
Miniftere  eft  encore  déraifonnable  : IL  fe- 
roit  aufli  fingulier  d’en  être  jaloux  , que 
de  l’être  de  la  fidélité  d’une  femme  que  l’on 
auroit  tirée  d’un  lieu  de  débauche:  dans 
un  tel  Gouvernement  la  confufion  & la  rui- 
ne font  inévitables,  quelles  que  foient  les 
mains  qui  conduifent  le  rênes  de  l’Etat. 
Dès  lors  le  Patriotifme  eft  hors  de  faifon; 
il  n’y  a qu’à  s’armer  de  patience  & de  ré- 
fignation  philofophique.  J’eftiine  fort  la 
vertu  & les  bonnes  intentions  de  Caton  & 
de  Brutus;  mais  dequoi  leur  ze!e  a-t-il  fer- 
vi  à 4 République  Romaine?  A accélérer 
fa  chûte,  à rendre  fes  dernitres  convulfions 
plus  douloureufes,  & à la  faire  expirer 
dans  une  plus  crutlle  agonie? 

Ce  n’eft  pas  que  je  croye  que  les  affai- 
res publiques  ne  méritent  point  d’attention, 
fie  qu’il  u’y  faille  prendre  aucun  intérêt.  Si 
les  hommes  étoient  modérés  fit  conftans 
dans  leurs  principes,  on  pourroic  admettre, 
ou  du  moins  examiner  leurs  prétentions. 
Le  parti  National,  partant  du  principe  que 
l’excellence  de  notre  conft'tution  n’empêche 
point  qu’elle  ne  puiffe  être  jufqu’à  un  cer- 
D 5 tain 
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tain  point  mal  adminiftrée,  aurolt  raifon 
de  prétendre  qu’il  faut  s’oppofer  aux  mau- 
vais Minières  avec  un  zele  raifonable.  D’un 
autre  côté  il  feroit  très- permis  au  parti  dt 
la  Cour  de  foutenir,  & même  avec  quelque 
chaleur,  un  Miniftre  dont  il  approuveroit 
la  conduite.  Je  voudrois  feulement  qu’on 
n’en  vînt  point  à des  extrémités,  qu’on  ne 
s’animilc  point  dans  cette  querelle,  comme 
s’il  s’agifloit  de  défendre  fes  foyers  & fes 
Autels;  & que  par  la  violence  des  faftions 
on  ne  fit  point  fervir  à de  mauvaifes  fins 
une  conftitution  bonne  en  elle  - même,  (a) 

n Je 

fa)  Ou  voit  bien  Je  quel  filin: fit e il  efl  ici  quef- 
titn.  Dant  les  EJittms  précédentes  de  ces  EJfais 
F Auteur  en  aveit  tracé  un  portrait  qui  fait  cennet- 
Srt  ce  qu'il  en  penfoit.  1 > voici. 

Caralhre  du  Chevalier 
Robert  IVolpolc. 

Il  n’y  eut  jamais  d'homme  donc  le  cnra&ere  5c 
les  adions  ayent  été  plus  févéremenr  examinées, 

& plus  ouvertement  d.fcutecs.  Ce  Mmitlre,  qui 
gouverne  depuis  tant  d'annees  une  Nation  li- 
hre  Si  lavante,  pourroit  le  faire  une  valh»  biblio- 
thèque de  tour  ce  qui  a été  écrit  pour  & contre 
lui.  On  peut  dire  qu'il  remplit  plus  de  la  moitié 
du  papier  que  nous  ulons  depuis  vingt  ans.  Jl  fe- 
roit à fouhaiter  p .ur  notre  h mneur,  qu'il  cxillüc 
de  lui  un  portrait  allez  judicieux  Si  allez  impar- 
tial, pour  pouvoir  fe  louttnir  auprès  de  Ja  Polié- 
*ité,  Ôc  pour  pouvoir  apprendre  aux  Siècles  à ve- 
nir , 
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Je  ne  m’arrête  point  ici  à ce  qu’il  peut 
y entrer  de  perfonnel  dans  cette  difpute. 

Dans 

nir,  qu’une  fois  au  moins  nous  avons  fait  un  ho* 
ut  âge  tic  notre  Liberté.  Je  fuis  fùr  de  ne  point  pé- 
cher par  partialité , mais  je  pourrois  manquer  de 
jugement.  Mais  enfin, fuppofe  que  cela  fût,  ce  ne 
fera  qu'use  page  de  plus  fur  un  lujet  fur  lequ:l 
on  en  a rempli  plus  de  cent  mille,  qui  font  tou- 
tes tombées  dans  la  nuit  de  l'oubli.  En  attendant 
le  fort  de  la  mienne , je  me  plais  à penler  que 
les  Hiftnriens  futurs  pourront  l'adopter. 

Mt.  Walpole,  Premier  Aliniftre  de  la  Grande- 
Bretagne,  a de  la  capacité  fans  avoir  du  genie,  il 
eft  bon  fans  être  vertueux,  ferme  fans  être  ma- 
gnanime , modetc  fans  être  équitable  i a).  Il  a de 
bonnes  qualités  fans  avoir  les  defauts  qui  ont  cou- 
tume dé  les  accompagner.  Ami  gcnéteux , il  n’eft 
point  ennemi  implacable.  Il  a des  defauts  qui  ne 
font  point  compenfés  par  les  vertus  qui  s'y  joi- 
gnent ordinairement il  n’eft  pas  entreprenant, 
oc  cependant  il  n'eft  pas  f ugal  I n lui,  le  parti- 
culier vaut  mieux  que  l'Homme  d'Etat  : il  a plus 
de  bonnes  que  de  mauvailés  qualités:  fa  fortune 
cft  plus  grande  que  fa  renommée  ; avec  bien  des 
qualités  il  n'a  fu  échapper  a la  haine  publique. 
Sa  capacité  Re  l'a  point  fauve  du  ridicule:  il  eût 
été  ju.é  digne  de  la  place  éminente  s'il  ne  l'a- 
voit  jamais  occupée.  En  general  , il  eft  plus 
fait  pour  le  fécond  rang  que  pour  le  premier. 
Son  Miniflerc  a été  plus  utile  à fa  famille  qu’à  la 
patrie,  plus  eompafie  pour  le  tems  prêtent  que 
pour  la  i'oftérité  : le  mal  qu’il  a fait,  conlifts  moins 
en  des  torts  aftuels  qu'en  mauvais  exemples  àc 
en  mauvailés  conféqucnces.  Sous  lui, le  Commer- 
ce a fleuri, la  Liberté  eft  tombée  en  décadence,  & 

le 

fa)  U exerce  fon  pouvoir  avec  modération  : s’ agit, 
il  de  F augmenter  ? tei  ir.jujlieet  ne  lui  coûtent  rten. 
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Dans  une  forme  de  Gouvernement  dont  on 
vante  tant  la  fupériorité,  les  bonnes  ou  les 
mauvaifes  intentions  du  Miniflre  ne  fau- 
roient  demeurer  cachées;  & chacun  eft  à 
portée  de  juger  fi  par  fon  caraftere  parti- 
culier il  eft  digne  d'amour  ou  de  haine. 

Mais  cesdifcuffions  qui  font  de  peu  d’im- 
portance pour  le  Public,  font  foupçonnerà 
bon  droit  les  Ecrivains  qui  les  entrepren- 
nent, ou  de  flatterie  ou  de  nnuvaife  volonté. 

CIN- 


Je  Savoir  en  ruine.  Entant  que  je  fuis  homme . 
je  l’aime;  entant  que  je  luis  Lettré,  je  le  hais  ; 
entant  que  je  fuis  Breton  , je  fouhaice  fa  'chiite  , 
mais  tranquillement  Se  fans  aigreur.  Si  j’étois 
Membre  de  l’une  des  deux  Chambres  du  Parle- 
ment , je  donnerois  mon  fufftage  pour  l’éloigner 
da  St.  James  ; niais  je  fcrois  charmé  , en  me- 
me teins,  de  le  voir  dans  fa  retraite  à Hougbton- 
Hull . palier  le  refte  de  fes  jours  dans  l’aifance  3c 
dans  les  plaifirs. 

L'Auteur  de  . <?  Portrait  e/l  bien  aife  devoir  qu  a- 
prés  la  teffation  des  animo/îtés  (y  de  la  calomnie 
prefque  toute  la  Nation  .Angloife  ejl  revenue  à eet 
Jent imens  modérés  par  rapport  à ce  grand perfonnage% 
fy  que  nte'me , par  un  pajfage  très-commun  d’un * ex- 
trémité à l'autre , elle  lui  eft  devenue  favorable . 
L’Auteur  n'a  garde  de  vouloir  s’opoofer  à des  juge» 
mens  que  l'humanisé  infpire  envers  les  morts , mai t 
il  croit  pouvoir  remarquer  que  la  grande  faute  , &* 
la  fuie  grande  faute  du  long  Mini  fl  re  de  If^al- 
tole,  e’eft  de  n’avoir  pas  asquuié  plus  de  nos  dettes 
nationales . 
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Les  premiers  Principes 
du  Gouvernement. 

Rien  ne  parolt  plus  furprenant  à ceux 
qui  contemplent  les  cbofes  humaines  d’un 
œil  philofophique , que  de  voir  la  facilité 
avec  laquelle  le  grand  nombre  eft  gouverné 
par  le  petit,  & l’humble  foumilBon  avec 
laquelle  les  hommes  facrifient  leurs  feint* 
mens  & leurs  penchans  à ceux  de  leurs 
Chefs.  Quelle  tft  la  caufe  de  cette  merveil- 
le? Ce  n’eft  pas  la  FORCE; les  fujets  font 
toujours  les  plus  forts.  Ce  ne  peut  donc 
être  que  i’OPINION.  C’eft  fur  l’opinion 
que  tout  Gouvernement  eft  fondé,  le  plus 
defpotique  & le  plus  militaire,  aufli  bien 
que  le  plus  populaire  & le  plus  libre.  Un 
Sultan  d’Egypte,  un  Empereur  de  Rome 
peut  forcer  les  aftîons  de  fes  peuples  inno- 
cent, mais  ce  n’eft  qu’après  s’être  affermi 
dans  l’opinion  de  fes  gardes  : ils  peuvent 
mener  leurs  fujets  comme  des  bêtes  bru- 
tes  ; mais  il  faut  qu’ils  traitent  comme  des 
hommes , l’un  fes  Mamelucs , l’autre  fa 

Co* 
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Cohorte  Prétorienne. 

Il  y a deux  fortes  d’Opinlons,  Opinion 
d’INTERET,  & opinion  de  DROIT. 

Par  opinion  d’intérêt,  j’entens  lefenti- 
ment  de  l’utilité  publique,  que  le  Gouver- 
nement en  général  peut  procurer , joint  à 
la  perfuafion  que  le  Gouvernement  fous  le- 
quel nous  vivons,  la  prouve  autant  que 
tout  autre  pourroit  le  faire.  Cette  opinion , 
lorfqu’elle  prévaut  dans  un  Etat,  ou  dû- 
moins  auprès  de  ceux  qui  font  la  force  de 
l’Etat, fait  la  plus  grande  fûreté  des  Chefs. 

Il  y a aufli  deux  fortes  de  Droits  : Droit 
de  PUISSANCE  & Droit  de  PROPRIETE', 
i Pour  voir  jufqu’où  peut  influer  l’opinion 
du  Droit  de  puiflance , il  n’y  a qu’à  confi- 
dérer  l’attachement  que  toutes  les  Nations 
ont  pour  leur  ancien  Gouvernement,  & pour 
les  noms  même  qui  portent  le  fceau  del’an* 
tiquité.  L’Antiquité  fait  toujours  naître 
une  opinion  de  Droit,  A quelque  mal  qu’on 
puifle  dire  des  hommes , on  les  a toujours 
vus  prodiguer  de  leurs  biens  & de  leur  fang 
lorsqu’il  s’eft  agi  de  maintenir  ce  qu’ils  ont 
cru  être  de  Droit  public.  Qu’on  donne  à 
cette  paiEon  le  nom  d’EnthouGafme , ou 

tel 
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tel  nom  que  l’on  voudra , ce  qu’il  y a de 
très  - fûr,  c’eft  qu’un  Politique  qui  néglige 
d’en  tenir  compte,  ne  peut  être  qu’un  ef- 
prit  borné.  Il  eft  vrai  qu’à  la  première 
vue  rien  ne  paroît  plus  contradiéloire  que 
cette  drconftance.  Lorfque  les  hommes 
font  une  fois  engagés  dans  une  faétion, 
nous  les  voyons,  fans  honte  & fans  remords, 
fouler  aux  pieds  tous  leurs  devoirs  & tou- 
tes les  loix  de  l’honneur.  S'agit-il  de  ren- 
dre  fervice  à leur  parti  ? Ils  font  capables 
de  tout.  Cependant,  lorsque  les  faélions  fe 
forment,  nous  voyons  les  mêmes  hommes 
ne  fe  déterminer  qu’en  vertu  de  quelque 
principe  de  Droit , & maintenir  obiliné* 
ment  la  juftiee  & l’équité.  Ce  que  l’on  apper- 
çoit  ici  de  contradictoire , vient  pourtant 
de  la  môme  fource,  jé  veux  dire,  du  pen- 
chant que  nous  avons  tous  pour  ia  Socié- 
té. 

On  voit  de  refte  que  l’opinion  du  Droit 
de  propiiété  eft  de  la  derniere  importance 
dans  tout  ce  qui  regarde  le  Gouvernement. 
Un  Auteur  connu  a fondé  tout  le  droit  de 
gouverner  fur  la  propriété,  & fon  fenti- 
ment  paroît  avoir  été  goûté  par  la  plupart 
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de  nos  Auteurs  qui  ont  écrit  furlaPolitiqueJ 
Il  eft  vrai  que  c’étoit  aller  trop  loin  : ce- 
pendant on  ne  fauroit  difconvenir  d’un  au- 
tre côté , que  l’opinion  du  Droit  de  pro- 
priété n’ait  une  très-grande  influence. 

Il  n’y  a donc  point  de  Gouvernement, 
point  d’autorité  exercée  par  un  petit  nom- 
bre de  perfonnes  fur  un  grand  nombre , qui 
ne  foit  fondée  fur  quelqu’une  de  ces  trois 
opinions,  celle  de  l'Intérét  public,  celle 
du  Drit  de  puiffance , ou  celle  du  Droit  de 
propriété.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  d'au- 
tres principes  propres  à fortifier  ceux  - ci , 
de  - même  qu’à  déterminer , à limiter  & à 
changer  leurs  opérations.  Tels  fontf’/nr?* 
rêt  propre  , la  Crainte  & l'AffeÜion.  Tout 
ce  que  je  foutiens , c’eft  que  ces  derniers 
principes  ne  peuvent  avoir  aucun  effet  indé- 
pendamment des  premiers,  & que  leur  in- 
fluence fuppofe  toujours  l’influence  anté- 
rieure des  opinions  dont  j’ai  fait  le  dénom- 
brement. On  ne  doit  donc  pas , à pro- 
prement parler,  les  appeller  Principes  ori- 
ginaires, mais  P/incipes  fecondaires  du 
Gouvernement. 

D’abord,  l’intérêt  propre  n’étant  autre 
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chofe  que  l’attente  d’un  avantage  particu- 
lier, & qui  n’eft  point  compris  dans  ceux 
que  le  Gouvernement  procure  à tous,  il 
eft  clair  que  là  où  l’autorité  du  Magiftrat 
n’eft  pas  préalablement  établie,  ou  du  moins 
préfumée  , cette  attente  ne  fauroit  avoir 
lieu.  L’efpoir  de  la  récompenfe  peut  aug- 
menter l’autorité  du  Magiftrat  à l’égard  de 
quelques  particuliers , mais  ne  peut  jamais 
la  faire  naître  à l’égard  du  Public.  C’eftde 
leurs  amis  & des  perfonnes  de  leurconnoif- 
fance  que  les  hommes  fe  promettent  natu- 
rellement des  avantages  & des  bienfaits  : & 
comme  dans  un  Etat  ces  relations  font  ex- 
trêmement  variées,  il  feroit  impoffible  que 
les  efpérances  du  grand  nombre  s’appuyaf- 
fent  fur  la  même  clafle  d’hommes,  fi  ces 
hommes  n’avoient  d’autres  titres  à la  Ma- 
giftrature  que  celui  de  bienfaiteurs;  il  faut 
abfolument  que  l’opinion  les  qualifie  pour 
cette  dignité  par  une  influence  qui  lui  eft 
propre. 

Il  en  eft  de  - même  des  Principes  de  la 
Ctainte  & de  l'Affcüion.  On  n’auroit  aucu- 
ne raifon  de  cratudre  la  fureur  d’un  Tyran, 
11  la  crainte  étoit  l’unique  appui  de  fon  au- 
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torité.  Entant  qu’homme  fa  force  corpo- 
relle fe  réduit  à fort  peu  de  chofe  ; fa  puif- 
fance  ne  peut  être  fondée  que  fur  l'opinion 
que  nous  en  avons,  ou  fur  celle  que  nous 
préfunions  qu’en  ont  les  autres.  Enfin,  que!, 
que  loin  que  puifle  aller  l’affeftion  des  peu- 
ples pour  un  Souverain  fage  & vertueux,  fi 
on  ne  le  fuppofoit  d’avance  revêtu  d’un 
Cara&ere  public,  cette  affeftion  ne  luifer- 
viroit  gueres,  & l’eftime  que  fes  vertus  in- 
fpirent  , n’auroit  que  des  influences  très- 
bornées. 

Un  Gouvernement  peut  fubfifter  pendant 
plufieurs  générations,  quoique  la  balance 
ne  foit  pas  égale  entré  le  pouvoir  & la  pro* 
priétéjcela  fe  voit  principalement  dans  des 
Etats  où  un  certain  ordre  de  perfonnes , ex- 
clu du  Gouvernement  par  les  Loix  fonda- 
mentales , poflfede  de  grandes  richefies.  Sous 
quel  prétexte  un  Individu  de  cet  ordre  pré- 
tendroit-il  fe  mêler  des  affaires  publiques  ? 
Les  citoyens  affeftionnés , comme  ils  le  font 
communément  à leur  ancienne  conftitution, 
favoriferoient  - ils  de  pareilles  ufurpations  ? 
Mais  en  échange , par  tout  où  les  Loix  de 
l*Etat  accordent  une  portion  de  pouvoir , 
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quelque  petite  qu’elle  puifleôtre,  à une  claffe 
d’hommes  qui  jouit  de  grands  biens,  il  lui 
fera  aifé  d’étendre  peu  à peu  fon  autorité , 
& de  faire  à la  fin  coïncider  la  balance  du 
pouvoir  avec  celle  de  la  propriété.  La 
Chambre  des  Communes  nous  en  fournit  un 
exemple  domeftique. 

La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
le  Gouvernement  Britannique  , fuppofent 
que  la  Chambre  des  Communes, qui  repré- 
fente  tout  le  peuple  de  la  Grande-Breta- 
gne, doit  avoir,  dans  la  balance, un  poids 
proportionné  au  pouvoir  & à la  propriété 
de  tous  ceux  dont  elle  eft  repréfentatrice. 
Cela  n’eft  rien  moins  qu’abfolument  vrai. 
Quoique  le  peuple,  regardant  la  Chambre 
des  Communes  comme  fon  repréfentanc,, 
& comme  la  gardienne  de  fa  Liberté  , lui 
foit  ordinairement  plus  attaché  qu’aux  au- 
tres Membres  de  la  Conftitution  , il  eft 
pourtant  arrivé  que  cette  Chambre  , lor* 
même  qu’elle  contrarioit  la  Couronne,  n’a 
point  été  luivie  par  le  peuple.  Nous  en 
voyons  un  exemple  frappant  fous  le  Régné 
de  Guillaume,  lorfque  les  Communes  é- 
toient  conjpofées  de  Ttrjs.  Ce  Ccroit  au- 
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tre  chofe , fi  les  Membres  de  ce  Corps  é- 
toient  obligés  de  prendre  des  inftruttnns 
de  ceux  qui  les  élifent , comme  cela  fe  pra- 
tique en  Hollande  à l’égard  des  Députés 
aux  Etats.  En  ce  cas , le  pouvoir  & les  ri- 
chtffes  immenfes  de  toute  la  Nation  étant 
mifes  dans  le  baflin,  il  n’eft  pas  douteux 
qu’ils  n’emportaffent  la  balance  : alors  il 
feroit  môme  inconcevable  que  la  Couronne 
pût  influer  en  aucune  façon  fur  la  multitu- 
de, ou  qu’elle  pût  tenir  contre  ce  poids 
fupérieur  de  Propriété.  11  eft  vrai  qu’il  lui 
refteroit  l’Eleétion  des  Membres  , & par 
conféquent  le  crédit  qu’elle  peut  donner  fur 
le  corps  colleéttf  de  la  Nation  ; mais  fi  ce 
crédit,  dont  elle  ne  jouit  qu’une  fois  dans 
fept  ans , devoit  être  employé  à gagner 
chaque  fuffrage  l’un  après  l’autre,  il  feroit 
bientôt  diffipé;  & tout  l’art , toutes  les  intri- 
gues , les  maniérés  les  plus  infinuantes , & 
tous  les  revenus  de  la  Cour  ne  feroientpas 
en  état  de  le  maintenir.  Je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  croire  qu’un  pareil  changement 
n’entralnât  le  changement  total  de  notre 
conftitution  : il  la  réduirait  à un  Etat  pure* 
ment  Républicain,  & peut-être  à une  foi* 
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me  allez  paflable.  On  me  dira  qae  le  peu- 
ple réuni  dans  un  grand  Corps  , comme  l'é- 
taient autrefois  les  Tribus  Romaines , n’tft 
nullement  propre  au  Gouvernement.  J’en 
conviens,  mais  il  en  feroit  tout  autrement 
s’il  étoit  difperfé  en  plufieurs  petits  corps  : 
alors  la  raifon  & l’ordre  reprendroient  leur 
afeendant:  l’impétuofité  du  torrent  feroit 
rompue  : on  pourroit  introduire  des  pro. 
cédés  méthodiques  & des  réglés  confiantes, 
convenables  au  bien  de  la  Société,  Mais  à 
quoi  bon  faire  des  fpécuiations  fur  une  for- 
me qui  probablement  n’aura  jamais  lie u en 
Angleterre,  & dont  les  differens  partis  qui 
nous  divifent,  paroifient  également  éloi- 
gnés? Chériffons  plutôt  le  Gouvernement 
qui  nous  a été  tranfmis  par  nos  Ancêtre? , 
& nous  bornant  à le  corriger  autant  qu’il 
eft  pofîible , gardons-nous  de  donner  à nos 
compatriotes  du  goût  pour  des  innovations, 
qui  font  toujours  dangereufes. 

Je  conclurai,  en  remarquant  que  la 
controverfe  fur  les  InJlruEtions , qui  actuelle- 
ment tourmente  fi  fort  nos  Politiques , eft 
la  chofe  du  monde  la  plus  frivole;  & que 
de  la  maniéré  dont  on  s’y  prend  de  part  & 
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d'autre , il  eft  impoffible  qu'elle  foit  jamais 
terminée. 

Le  Parti  National  ne  prétend  pas  que  les 
Membres  foient  absolument  liés  par  leurs 
inftruétions,  comme  le  feroit  un  Ambassa- 
deur, ou  un  Général, & que  leurs  Suffrages 
ne  foient  recevables  dans  la  Chambre  qu’au- 
tant  qu’ils  font  conformes  à ces  inftruétions. 

D'un  autre  côté,  le  parti  de  la  Cour 
ne  prétend  pas  non  plus  que  le  Membre  élu 
ne  doive  avoir  aucun  égard  pour  les  a- 
vis  du  peuple  qu’il  repréfente  , encore 
moins  qu’il  doive  méprifer  ces  avis  & les 
relations  particulières  qu’il  a avec  ceux  qui 
les  lui  donnent  : s’ils  ont  des  vues  uti- 
les à lui  propofer,  pourquoi  ne  les  propo- 
feroient-ils  pas  ? La  queftion  ne  rouie  que 
fur  les  degrés  de  valeur  affeétés  aux  inilruc- 
tions  : & ici  le  langage  manque  de  termes 
propres  â Spécifier  ces  différens  degrés.  Ain. 
fl,  pour  peu  que  l’on  pouffe  cette  difpute, 
il  peut  arriver  que  l’on  s’accorde  pour  le 
fond,  tandis  qu’on  différé  dans  Pexpreffi* 
on , ou  bien  que  l’on  s’accorde  pour  l’ex- 
prdfion  , tandis  que  l’on  différé  pour  le 
fond.  D’ailleurs,  comment  fixer  ces  degrés 
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dans  cette  grande  variété  d’affaires  qui  fe 
préfentent  à débattre  devant  la  Chambre, 
& dans  cette  diverGté  de  Villes  ou  de  Pro- 
vinces que  les  différens  Membres  repréfen- 
tent?  Les  Inftruélions  de  TotneJJ auront  elles 
le  même  poids  que  celles  de  la  Cité  de  Lon- 
dres? Faudra -t-il  y avoir  les  mômes  égards 
dans  les  affaires  étrangères  & dans  les  affaires 
domeftiques,  les  mômes  lorfqu’il  s’agit  de  la 
Convention  & lorfqu’il  s’agit  de  l'Excije'i 
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SIXIEME  ESSAI 
L'Amour  le  Mariage. 

Je  ne  fais  pourquoi  les  Femmes  prennent 
toujours  en  tnauvaife  part  ce  qui  fe  dit  con- 
tre le  Mariage,  & pourquoi  l’on  ne  fauroic 
fatyrifer  cet  état  Dns  les  offenfer.  Se  re- 
garderoient  • elles  comme  la  partie  principa- 
lement intéreffée?  Penferoiem*e!les  y avoir 
le  plus  à perdre,  fi  la  mode  de  fc  marier 
tombait  en  difcrédit,  ou  bien  fe  fentir oient- 
elles  plus  coupables  que  lis  hommes  des 
éifgraces  qui  accompagnent  ks  mariages 
E 4 mai 
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mal  adbrtis?  Je  ne  crois  pas  qu’elles  tom- 
bent J’accord  fur  aucun  de  ces  articles;  el- 
les feraient  bien  fâchées  qu’on  pût  lesfoup- 
çunner  de  vouloir  faire  des  concédions 
audi  avantageufes  à leur  partie  adverfe. 

Pour  complaire  au  Beau-fexe,  j’ai  fouvent 
été  tenté  d'entreprendre  le  Panégyrique  du 
Mariage  ; mais  en  cherchant  des  matéri- 
aux pour  la  traélation  de  mon  fujet , j’en  ai 
trouvé  un  fi  fingulier  mélange,  que  toute 
réflexion  faite,  je  me  fuis,  fenti  difpofé  à 
placer  une  fatyre  vis  à vis  du  panégyrique: 
& comme  d’ordinaire  on  ajoute  plutôt  foi 
aux  fatyres  qu’aux  éloges,  j’ai  craint  de  fai- 
re par-là  plus  de  tort  que  de  bien  à une  auf- 
fi  belle  caufe.  J'aurois  pu  me  fervir  de 
palliatifs,  mais  les  Dames  font  trop  équita- 
bles pour  le  prétendre:  quelque  attache- 
ment que  je  leur  doive,  je  dois  facrifier  leurs 
intérêts  toutes  les  fois  qu’ils  font  en  confliA 
avec  ceux  de  la  vérité. 

Je  m’en  vais  leur  découvrir  le  grand  fu- 
jet des  plaintes  que  nous  formons  contre  le 
mariage:  fi  elles  Ce  trouvent  d’humeur  à le 
faire  céder,  il  fera  facile  de  s’arranger  pour 
le  refte.  Tranchons  le  mot , elles  font 
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trop  iuipérieufes.  Je  fais  qu'elles  me  ré- 
pondront que  nous  ne  les  trouvons  telles,  que 
parce  que  nous  le  fotnmes  nous- mêmes;  & 
que  fi  nous  ne  nous  arrogions  pas  fur  el- 
les un  empire  tout  à -fait  déraifonnable , 
nous  ne  les  taxerions  pas  tant  de  vouloir 
le  prendre  fur  nous.  Quoi  qu’il  en  foit,  de 
toutes  les  pallions  dont  les  efprits  féminins 
font  agités , l’amour  de  dominer  me  paroit 
celle  qui  a le  plus  d’afcendant  fur  eux.  Eh! 
ne  les  a-t-on  pas  vues  lui  immoler  l’unique 
penchant  qui  auroit  naturellement  dû  le 
balancer? 

L’Hiftoire  nous  en  fournit  un  exemple 
très-frappanr.  Les  Femmes  Scythes  ayant 
formé  une  confpiration  contre  les  hom- 
mes , furent  fi  bien  garder  le  fecret  qu’il 
n’y  eut  pas  moyen  de  prévenir  l’exécution 
de  leur  complot.  Les  hommes  furent  fur- 
pris,  les  uns  dans  l’yvrelïe , les  autres  pen- 
dant le  fommei!  , tous  furent  chargés  de 
chaînes.  On  convoqua  une  Aflemblée  gé- 
nérale du  fexe  pour  délibérer  fur  le  meil- 
leur ufage  qu’il  y eût  à faire  de  cet  heu- 
reux fuccès,  & fur  les  mefures  à prendre 
pour  ne  plus  retomber  dans  la  fujettion 
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donc  on  venoit  de  s’affranchir.  Quoiqu'el- 
les elles  euffenc  bien  des  injures  fur  le  cœur, 
perfoune  n’opina  pour  le  maffacre:  il  fuc 
réfolu  de  crever  les  yeux  à tous  les  mâles , 
& l’on  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  U 
douceur  de  la  fentence.  Pouvoit*on  faire 
un  plus  important  facrifice  au  deGr  de  ré- 
gner ? Des  femmes , pour  affermir  leur  naif- 
font  empire , renoncent  pour  jamais  à tl* 
rer  vanité  de  leurs  charmes.  Ne  fonge- 
ons  plus,  difoient- elles,  à la  parure  &à 
l'étalage , & nous  ferons  libres  : nous  n’en* 
tendrons  plus  les  tendres  foupirs  de  l’A- 
mant , mais  en  échange  la  voix  irapérieu- 
fe  du  mari  ne  frappera  plus  nos  oreilles  : 
nous  difons  un  adieu  éternel  à l'amour, 
mais  nous  le  difons  auffi  à l’efclavage. 

Puifque,  dit  un  certain  Auteur,  pour 
rendre  les  hommes  fouples  & fournis,  il 
fallut  abfolument  les  priver  d’un  fens,  c’é- 
toit  un  grand  malheur  pour  les  pauvres 
Scythes  que  le  fon  de  l’ouïe  n’ait  pu  s’ac- 
cotntnoder  au  deflein  de  leurs  femmes,  & 
qu’elles  fe  foient  jettées  fur  celui-là  : à 
s’en  rapporter  à la  décifion  unanime  des  Sa- 
vans  les  plus  profonds,  il  n'y  a pas  pour 
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un  mari  beaucoup  d’inconvénient  de  ne  pas 
entendre.  Au  refte , il  court  fur  cette  hiftoire 
des  anecdotes  : quelques  femmes  avoient  en. 
fecret  épargné  les  yeux  de  leurs  époux,  en 
fuppofant  que  cela  ne  porteroit  point  de 
préjudice  au  Gouvernement.  C’étoit  trop 
préfumer  d’elles- mêmes  : à mefure  que  ces 
Dames  avançoient  en  âge  & que  leur  beau, 
té  fe  pafloit,  les  époux  devinrent  plus  re- 
vêches & plus  intraitables.  Enfin  leur 
incorrigibilité  alla  au  point  que  leurs  cheres 
moitiés  furent  obligées  de  fuivre  l’exemple 
commun:  ce  qui,  comme  on  peut  penfer, 
fe  fit  fans  obilacle  dans  un  pars  où  les  fem- 
mes tenoient  les  rênes  de  l’Etat. 

J’ignore  fi  nos  Dames  Ecofibifes  tiennent 
de  l’humeur  de  ces  Amazones  Scythes , dont 
elles  defcendent;  mais  j’avoue  que  j’ai  fou- 
vent  été  furpris  de  voir  la  grande  inclinati- 
on qu’elles  ont  pour  les  foux;il  n’y  a point 
d’efpece  dont  elles  aiment  mieux  fe  faire 
des  maris  ; & ce  n’eft  que  pour  être  plus 
abfolues,  & pour  régner  plus  defpotique- 
ment:  cela  me  paroît  plus  que  Scythe,&  d’au- 
tant plus  barbare,  que  les  yeux  de  l’entende- 
ment foat  préférables  aux  yeux  du  corps. 

Mais 
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Mais  foyons  juftes,  & partageons  le  dif- 
férend avec  plus  d’équité.  N’eft-ce  pas 
notre  faute  (I  les  femmes  aiment  tant  à ré- 
genter? fi  nous  n’avions  pas  abufé  de  notre 
autorité , il  ne  leur  feroit  peut-être  jamais 
venu  dans  l’efprit  de  nous  la  difputer.  Il 
eft  connu  que  les  Tyrans  font  les  rebelles  : 
& nous  favons  par  l’Hiftoire  que  les  rebel- 
les , dès  qu’ils  ont  gagné  le  deflus  , devien- 
nent tyrans  à leur  tour.  Voilà  pourquoi 
je  fouhaiterois  qu’on  ne  prétendit  à la  Su. 
périorité  ni  de  part  ni  d’autre,  & que  tout 
fût  égal  comme  entre  les  membres  que  nous 
avons  doubles.  C’eft  dans  la  vue  d’infpi- 
rer  aux  deux  partis  ces  fentimens pacifiques 
que  je  vais  leur  répéter  le  conte  de  Platon 
fur  l’origine  de  l’Amour  & du  Mariage. 

Voici  ce  que  nous  apprend  là -deflus  ce 
Philofophe , qui  avoit  l’imagination  fi  bril- 
lante. Le  genre  humain  ne  fut  pas  tou- 
jours divifé  en  mâles  & en  femelles , com- 
me il  l’eft  aujourd’hui.  Au  commencement 
chaque  individu  étoit  un  compofé  des  deux 
fexes,  où  l’homme  & la  femme  fondus  en- 
femble  ne  conftituoient  qu’une  créature 
vivante.  Il  fallut  que  cette  union  fût  bien 
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parfaite  , & que  les  parties  fe  fuflent  a. 
juftées  avec  beaucoup  d’exaétitude  ; puif- 
que,  malgré  le  nœud  étroit  qui  les  joi- 
gnoit,  l’homme  & la  femme  vivoient  en 
fi  bonne  intelligence.  On  peut  juger  com- 
bien l’harmonie  & la  félicité  qui  réfultoit 
de  ce  mélange  dévoient  être  complette  , 
par  l’effet  qu’elles  produifirent  fur  ces 
Hermaphrodites  ou  far  ces  Ardrogunes , 
comme  Platon  les  nomme;  la  profpérité 
les  rendit  infolens,  ils  fe  fouleverent  con- 
tre les  Dieux.  Pour  punir  leur  témérité, 
Jupiter  ne  trouva  point  de  meilleur  expé- 
dient que  de  les  trancher  en  deux,  à de 
féparer  les  fexes.  Ce  tout  fi  parfait  fe  dé- 
compofa  en  deux  Etres  remplis  d’imper- 
feftions  : de- là  vient  la  différence  des  hom- 
mes & des  femmes.  Mais  cette  réparation 
ne  nous  empêche  pas  de  conferver  un  fou- 
venir  vif  du  bonheur  dont  nous  avons  joui 
dans  notre  état  originel , & ce  fouvenir  eft 
fatal  à notre  repos.  Chacune  de  ces  moi- 
tiés parcourt  fans  interruption  toute  l’tf. 
pece  , dans  l’efpérance  de  retrouver  fon 
autre  moitié  dont  elle  a été  retranchée;  & 
lorfqu’elle  la  rencontre,  elle  s’y  attache 
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avec  une  affeâàon  tout  • à - fait  particulière. 
Mais  c’eft-  là  une  affaire  de  hazard,  fujet- 
te  à bien  des  méprifes.  On  prend  fou- 
vent  pour  fa  moitié  ce  qui  ne  l’eft  pas,  & 
ce  qui  n’a  point  de  rapport  avec  nous  : 
alors  il  en  arrive,  comme  dans  les  fraftu- 
res  mal  remifes,  que  les  parties  ne  s’af- 
fortiffent  point.  Une  pareille  union  ne 
fauroit  durer  : on  fe  fépare  , chaque  par» 
tie  fe  remet  tout  de  nouveau  à chercher 
fortune , fe  joint , par  maniéré  d’eflai , à 
tout  ce  qu’elle  rencontre,  jufqu’à  ce  qu’u- 
ne parfaite  fympathie  avec  fa  compagne 
lui  faffe  connoître  qu’elle  a trouvé  ce  qui 
lui  convient.  ' - 

Cette  allégorie  de  Platon  explique  très- 
agréablement  l’origine  de  l’amour  entre  les 
deux  fexts:  fi  j’étois  d’humeur  à la  con- 
tinuer, je  le  ferois  de  la  maniéré  fuivante. 

Jupiter  ayant  dompté  l’orgueil  de  fes 
créatures  par  cette  cruelle  opération  , ne 
fut  pas  long  temsà  fe  repentir  d’avoir  por- 
té fa  vengeance  fi  loin.  Le  fort  des  pau- 
vres mortels  le  toucha  : privés  des  dou- 
ceurs du  repos , condamnés  à mener  une 
vie  errante,  en  proye  à mille  befoins  & 
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I mille  angoifles , ils  maudifioient  le  jour 
de  leur  création  : l'exiftence  môme  leur 
parut  un  fupplice.  Envain  vouloient  - ils 
fe  diftraire  par  des  occupations  ou  par  des 
amufetnens  d’une  autre  efpece  ; ni  le»  plai- 
Grs  des  fens,  ni  l’exercice  de  la  raifon  , 
rien  en  un  mot  ne  pouvoit  difliper  leurs 
inquiétudes  , rien  ne  pouvoit  remplir  le 
vuide  des  cœurs,  rien  ne  pouvoit  les  con* 
foler  de  la  perte  fatale  de  leur  compagnie. 
Pour  remédier  à ce  défor  dre,  & pour  adou- 
cir , au  moins  en  quelque  façon , la  fitua» 
tion  déplorable  du  genre  humain , ]upi*er 
fit  defcendre  du  Ciel  deux  Etres  qui  fe 
nommoient  l’Amour  & l’Hyménée  ; il  les 
chargea  de  ramafler  les  pièces  féparées , de 
rajufter  les  moitiés , & de  replâtrer  le  tout 
le  mieux  qu’il  étoit  poflible.  Ils  exécutè- 
rent d’abord  leur  commiflïon  avec  beaucoup 
de  fuccès  : les  hommes  qui  ne  demandoient 
pas  mieux  que  de  rentrer  dans  leur  ancien 
état,  s’y  prêtèrent  très- volontiers  , mais 
dans  la  fuite  le  malheur  voulut  qu’un  diffé- 
rend s’élevât  entre  ces  deux  Divinités.  Le 
premier  Miniftre  de  l’Hyménée,  nommé  le 
Souci , s’étoic  emparé  de  l’oreille  de  fon 
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Miltre,  qu’il  ne  cefioit  de  remplir  de  foin* 
pour  l'avenir , de  vues  d’établiflement 
d’enfans,  de  famille,  de  domeftiques  &c. 
de  forte  qu’il  ne  fe  faifoit  plus  de  maria- 
ge fans  que  toutes  ces  confédérations  y 
entraient.  L’Anour,  de  fon  côté,  avoit 
pris  un  mignon  qui  s’appelloit  le  Plaifir  ; 
les  confeiîs  qu’il  donnoit  étoient  tout  auflî 
pernicieux  que  ceux  du  favori  de  l’Hymé- 
jîée  ; la  volupté  des  fens  , la  préfente  fa- 
tisfaélion  des  ddirs , étoient  leur  unique, 
objet.  En  peu  de  tems  ces  deux  favo- 
ris conçurent , l’un  pour  l’autre  une  hai- 
ne implacable:  ils  firent  leur  unique  étude 
de  fe  miner  réciproquement,  & de  fe  tra- 
verfer  dans  toutes  leurs  entreprifes.  L’A-  * 
mour  avoit-il  jetté  fa  vue  fur  deux  moitié* 
pour  former  une  étroite  union  entre  elles , 
suffi  - tôt  le  Souci  perfuadoit  à l’Hyménée 
de  rompre  cette  union,  en  appareillant  cha. 
cune  de  ces  moitiés  à une  autre  qu’il  avoit 
foin  de  tenir  prête.  Que  fait  le  Plaifir 
pour  fe  venger  de  cette  fupercherie?  Le 
Dieu  du  m iriage  n’a  pas  plutôt  affemblé 
une  paire , qu’accompagné  de  l’Amour  il  fe 
glifie  entre  deux , & fait  former  à chacune 
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des  parties  des  nœuds  clandeftins  qui  ne 
font  pas  du  goût  de  l’Hyménée.  Ce  ma- 
nège ne  pouvoit  durer  long-tems  fans  en- 
traîner les  fuites  les  plus  funelles.  On 
n’entendit  que  plaintes  devant  le  trône  de 
Jupiter:  il  fe  vit  obligé  de  citer  fes  deux 
commiflïonnaires  pour  rendre  qimpte  de 
leurs  procédés.  Après  qu’on  eut  plaidé  de 
part  & d’autre , il  ordonna  en  fouverain 
Juge  une  réconciliation  immédiate  entre 
l’Amour  & l’Hyménée  , comme  le  feul 
moyen  de  rendre  les  hommes  heureux.  Et 
pour  rendre  cette  réconciliation  durable , il 
enjoignit  très-févérement  à l’un  & à l’au- 
tre de  ne  rien  faire  déformais  Ans  avoir 
confulté  les  deux  favoris,  & de  ne  former 
aucune  union  que  dû  consentement  & de 
l’accord  du  Plaifir  & du  Souci.  Par -tout 
où  cet  ordre  eft  bien  obfervé,  l’Herma- 
phrodite eft  rétabli , & la  Race  Humaine 
jouit  du  môme  bonheur  dont  elle  jouiflbit 
dans  fon  état  d’intégrité  : les  deux  pièces 
font  fi  parfaitement  unies,  qu’on  a bien  de 
la  peine  à remarquer  la  couture;  & de  cet- 
te compofition  réfulte  la  plus  .accomplie 
& la  plus  heureufe  des  Créatures. 

. Terne  I.  F SEP- 
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SEPTIEME  ESSAI. 

L'Etude  de  FHiJîoirt . 

T /Etude  de  l’Hiftoire  eil  le  genre  d’occu- 
pation quq  je  crois  devoir  recommander 
avec  le  plus  de  foin  aux  Dames  qui  liront 
cet  Ouvrage.  Elle  eft  la  plus  convenable 
i leur  fexe  & à leur  éducation,  infiniment 
plus  inftruétive  que  ne  le  font  tous  ces  Li- 
vres frivoles  qui  fervent  d’ordinaire  à leur 
amufement , & plus  agréables  en  même 
tems  que  tous  ces  Ouvrages  férieux  qu’on 
ne  manque  gueres  de  trouver  dans  leurs 
cabinets. 

Parmi  plufieurs  vérités  importantes  qu’el- 
les  pourroient  puifer  dans  cette  Etude,  il 
en  eft  deux  fur -tout  qui  contribueraient 
peut-être  à leur  repos  & à leur  tranquillité. 
La  première . c’eft  que  notre  fexe  . ainfi 
que  le  leur,  eft  très- éloigné  de  ce  degré 
de  perfection  qu’elles  font  fi  portées  à lui 
fuppofer.  La  fécondé,  que  l’amour  n’eft 
pas  la  feule  paflion  qui  nous  domine  ; qu’au- 
contraire  l’avarice,  l’ambition,  la  vanité 
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& mille  autres  paillons  prennent  fou  vent 
le  deflus  dans  notre  cœur. 

Je  ne  fais  fi  c’eft  aux  faufïes  idées  dont 
le  Beau-fexe  eft  Imbu  à ces  deux  égards, 
qu'il  faut  attribuer  fon  penchant  pour  les 
contes  & pour  les  fiftlona.  Mais  j’avoue 
que  je  ne  faurois  lui  voir,  fans  chagrin, 
un  goût  fi  décidé  pour  le  faux,  & une  a- 
verfion  fi  forte  pour  la  réalité.  11  y a 
quelque  tems  qu’une  jeune  Beauté  qui  m’a- 
voit  infpiré  une  forte  de  pajfion , me  pria 
de  lui  envoyer  des  Romans  pour  s’amufer 
à la  campagne.  Cétoit  une  occafion  fa* 
vorable  de  me  fervir  contre  elle  d’armes 
empoifonnées  ; mais  trop  généreux  pour 
en  profiter , je  lui  envoyai  les  vies  de  Plu* 
tarque,  en  l’aflunnt  qu'elles  ne  conte* 
noient  que  des  récits  entièrement  fabuleux. 
Elle  lut  fort  attentivement  jufqu’aux  vies 
d’Alexandre  & de  Céùr,  fans  s’apperee* 
voir  de  ma  tromperie.  Mais  ces  deux 
noms  , que  par  hazard  elle  connoifioit , la 
lui  ayant  découverte , elle  me  renvoya  aufli 
tôt  mon  Livre , en  fe  plaignant  amèrement 
du  tour  que  je  lui  avois  joué. 

On  ra’obje&cra  peut-être  que  le  Beau* 
F a feie 
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fcxe  n’a  point  pour  PHiftoire  l’averfion 
dont  je  Paccufe , pourvu  que  ce  Toit  quel- 
que Hiftoire  fecrette  qui  contienne  des  a- 
ventures  remarquables  & propres  A piquer 
fa  curiofité.  Mais  comme  je  ne  trouve 
point  que  la  vérité,  qui  eft  le  fondement 
de  PHiftoire,  foit,  en  aucune  façon , ref- 
peétée  dans  ces  Anecdotes , je  ne  vois  point 
non  plus  que  la  paffion  pour  cette  étude 
puiffe  être  prouvée  par  le  goût  que  l’on  a 
pour  ces  fortes  d’Ouvrages.  Quoi  qu’il  en 
foit,  je  ne  conçois  pas  pourquoi  cette  mê- 
me curiofité  qui  porte  les  Dames  à s’in- 
flruire  des  aventures  de  leurs  contempo- 
rains, ne  pourroit  pas,  étant  mieux  diri- 
gée, s’étendre  aux  perfonnes  qui  vivoient 
dans  les  fiecles  paffés.  Qu’importe  à Cléo- 
re  que  Fulvie  ait  ou  n’ait  pas  un  commer- 
ce fecret  avec  Philandre?  Ne  s’amuferoit- 
elle  pas  autant  en  apprenant  ce  que  quel- 
ques Hiftoriens  nous  font  entendre  d’une 
amourette  clandeftine  entre  Cé  far  & la  fœur 
de  Caton  , & comme  quoi  elle  fit  paffer 
pour  fils  de  fon  mari,  Marcus  Brutus  qui 
en  effet  étoit  fils  de  fon  Amant  Y Ne  trou- 
veroit-on  pas,  dans  les  amours  de  Méfia- 
i line 
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line  & dans  ceux  de  Julie , des  fujets  de 
converfation  aufli  intéreffans  que  dans  les 
plus  célébrés  intrigues  que  la  ville  puiiTe 
fournir?  (a) 

Mais  comment  me  fuis-je  laiffé  entraî- 
ner dans  une  efpece  de  raillerie  fur  le  cha- 
pitre des  Dames?  Ne  feroit-ce  pas  par  la 
mêmeraifon  qui  fait  qu’on  plaifante  le  plut 
volontiers  fur  la  perfonne  qui  fait  le  s dé- 
lices d’une  compagnie,  dans  l’idée  que  1s 
perfuafion  où  elle  eft  d’une  eftime  & d’u- 
ne affettion  générale , l’empêchera  de  s’en 
offenfer  ? Je  vais  traiter  à préfent  mon  fu- 
jet  d’un  ton  plus  férieux , en  mettant  dans 
tout  leur  jour  les  avantages  fans  nombre 
qui  découlent  de  l’Etude  de  l’Hiftoire;  en 
montrant  combien  cette  étude  eft  utile  & 
convenable  à tous  en  général,  & en  parti- 
culier aux  perfonnes  à qui  une  complexion 

trop 

(et)  Ceti  eft  c tnt r aire  à la  Pbile/epbit  mime  de 
tir.  Hume.  Voyez  ce  qu'il  dit  de  l’influence  durap- 
fort  de  contiguïté , dam  Jet  EJJait  fur  l' Entendement 
Humain  StT.  |.  & j.  On  peurreit  lui  demander  fl 
le  combat  d’A&ium  Cir.térejfe  autant  que  celui  de 
la  Baye  de  Quiteront  Çr  la  prije  de  firufalem  au- 
tant que  celle  de  Québec  t S’il  n’a  voulu  que  plat* 
Janttr  t je  craint  qu’il  n’ait  pat  rdujfl. 
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trop  délicate  où  une  éducation  trop  fai- 
ble interdirent  des  études  plus  férieufes  & 
plus  difficiles. 

Les  avantages  que  l’on  recueille  de  l’Hif- 
toire  me  femblent  fe  réduire  à trois  chefs  : 
elle  charme  i’efprit;  elle  perfectionne  le 
jugement;  elle  nourrit  la  vertu. 

Y a t-il  en  effet  rien  de  plus  amufant 
pour  l'efprit,  que  de  fe  tranfporter  dans 
les  fîecies  les  plus  reculés,  afin  d’y  contem- 
pler la  fociété  humaine  dans  fon  enfance , 
faifant  de  faibles  eflais  de  fes  forces  , & 
s’élevant  avec  lenteur  aux  Arts  étaux  Scien- 
ces ; de  voir  la  Politique , la  converfation 
& tout  ce  qui  contribue  â l’ornement  & à 
la  douceur  de  la  vie , fe  rafiner  par  degrés 
& tendre  à la  perfection  ; d’obferver  la 
ntiflànce,  les  progrès,  la  décadence,  & 
la  chûte  des  plus  floriiftns  Empires,  les 
vertus  qui  les  ont  aggrandis  & les  vices 
qui  les  ont  conduits  à leur  période  fatal; 
de  voir  en  un  mot , tous  les  hommes  qui 
ont  vécu  depuis  l’Origine  des  tems , pafler 
fous  nos  yeux , revêtus  de  leurs  couleurs 
naturelles,  & dépouillés  de  ce  fard  & de 
ces  déguifemens , qui  pendant  leur  vie 

met- 
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mettoient  en  défaut  le  jugement  & la  pé- 
nétration des  meilleurs  Obfervateurs  ? Où 
trouver  ailleurs  un  fpeélade  auffi  magnifi- 
que , auffi  varié  , auffi  intéreflant  ? Où 
trouver  un  plaifir  fenfible  ou  un  plaifir  d’i- 
magination comparable  à celui  - ci  ? Lui 
préférerons-nous,  jugerons-aous  plus  di- 
gnes de  l’homme  ces  amufemens  frivoles  qui 
confument  une  partie  fi  confidérable  dé 
fon  tems?  Quelle  ne  doit  pas  être  la  per- 
verfité  de  goût  d’un  homme  capable  d’un 
auffi  mauvais  choix  T 

Mais  l’Hiftoire  n’eft  pas  moins  fertile  en 
inftruftions  qu’en  amufemens  : elle  eft  mê- 
me la  plus  inftruflive  de  toutes  nos  con- 
noifiances.  Une  grande  partie  de  ce  qui 
porte  communément  le  nom  d’érudition, 
& que  nous  eftimons  fi  fort,  n’eft  autre 
chofe  qu’une  connoifTance  hiftorique.  Une 
étude  approfondie  de  cette  nature  con  vient 
à l’Homme  de  lettres  ; mais  il  me  parote 
impardonnable , de  quelque  fcxe  & de  quel- 
que condition  que  l’on  foit,  d’ignorer  I’Hif* 
toîre  de  fa  Patrie , & Celle  de  l’ancienne 
Grece  & de  Rome.  Une  Femme  peut  avoir 
naturellement  de  bonnes  maniérés  & de  la 
F 4 vi- 
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vivacité  ; mais  fi  fon  efprit  eft  fi  dénué , 
il  tft  impoflibie  que  fa  converfation  plaife 
longtems  à des  perfonnes  fenfées,  & qui 
aiment  à réfléchir. 

J’ajoute  que  l’Hiftoire  non  feulement  eft 
une  partie  très-eftimable  de  nos  connoif- 
fances , mais  encore  qu’elle  ouvre  l’entrée 
à pluficurs  autres,  & fournit  des  matériaux 
à la  plupart  des  Sciences.  En  effet,  fi 
nous  confidérons  la  brièveté  de  la  vie,  & 
combien  nous  connoiftons  peu , même 
ce  qui  arrive  de  nos  jours,  nous  ferons  con- 
vaincus  que  fans  l’admirable  invention  qui 
étend  notre  expérience  à tous  les  fiecles 
paffés , & fait  fervir  les  Nations  les  plus  é- 
loignées  à perfeélionner  notre  jugement, 
comme  fi  elles  étoient  préfentes  & fourni- 
fes  à notre  examen  immédiat;  que  fans  cet* 
te  invention,  dis- je,  la  raifon  humaine 
ne  feroit  gueres  plus  formée  dans  l’âge 
mûr  qu’elle  ne  l’eft  ordinairement  dans  l’en- 
fance. Un  homme  verfé  dans  l’Hiftoire 
peut  être  regardé  comme  ayant  vécu  depuis 
le  commencement  du  Monde,  & comme 
ayant  fait  dans  chaque  fiecle  des  additions 
continuelles  à fes  connoifiances, 
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Il  y a,  outre  cela,  dans  les  lumières 
que  donne  l’Etude  de  l’Hiftoire,  un  avan- 
tage qui  ne  fe  trouve  point  dans  l’expérien- 
ce acquife  par  le  commerce  du  monde. 
C’eft  qu’elle  nous  inflruit  du  train  des  af- 
faires de  la  vie  fans  rien  diminuer  des 
fentimens  que  la  vertu  la  plus  délicate  in- 
fpire.  J’avoue  que  je  ne  connois  aucun 
genre  d’étude,  aucune  occupation  auili  ir- 
réprochable à cet  égard. 

Les  Poètes  favent  peindre  la  vertu  des 
couleurs  les  plus  agréables;  mais  comme 
pour  l’ordinaire  ils  ne  parlent  qu’aux  par- 
lions, ils  deviennent  fouvent  les  Avocats 
du  vice.  Les  Philofophes  même  font  fu- 
jets  à s’embarrafler  dans  la  fubtilité  de  leurs 
fpéculations , & nous  en  avons  vu  quel- 
ques-uns s’égarer  au  point  de  nier  toute 
moralité.  Mais  voici  une  remarque  bien 
digne  de  l’attention  d’un  Lefteur  judicieux. 
C'eft  que  les  Hiftoriens  ont  été  prefque 
tous  amis  de  la  vertu,  & l’ont  toujours 
repréfentée  fous  fes  véritables  traits , lors 
même  qu’ils  fe  font  trompés  dans  leurs 
jugemens  à l’égard  des  perfonnes  particu- 
lières. Machiavel  lui -même  paroit  en 
F S avoir 
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•voir  de  vrais  fentimens  dans  (on  Histoire 
de  Florence.  Ce  n’eSt  que  parlant  en  Po« 
litique,  & dans  des  raifonnemens  généraux 
qu’il  confidere  l’etnpoifonnement , l'aflaffi- 
nat , & le  parjure  comme  des  allions  que 
le  Pouvoir  Souverain  rend  légitimes.  Mais 
voyez-le  dans  les  narrations  particulières 
où  il  parle  en  Historien , il  y montre  une 
fi  vive  indignation  contre  le  vice  & un  zé- 
lé fi  ardent  pour  la  vertu,  qu’on  ne  fauroit 
s’empêcher  de  lui  appliquer  le  paSTage  d’Ho- 
race: (a)  on  a beau  chafier  la  nature,  elle 
revient  toujours. 

Pour  trouver  la  raifon  de  ce  concours 
des  Historiens  en  faveur  de  la  vertu  , il 
»’y  a qu’à  conGdérer  qu’un  homme  impli- 
qué dans  la  vie  altive  fe  fent  toujours  plus 
difpofé  à juger  des  autres  fur  les  diverfes 
relations  qu’ils  ont  avec  lui,  que  fur  ce 
qu’ils  font  effelUvement  : c’eit  pourquoi 
fon  jugement  peut  aifément  être  féduit  & 
troublé  par  la  violence  de  lies  paifions. 
D’un  autre  côté  , lorfque  le  Philofophe 
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contemple  les  mœurs  & les  csTa&eres  du 
fond  tranquille  de  fon  cabinet , la  vue  gé- 
nérale  & abftraite  des  Objets  laifle  fon  ame 
dans  une  fltuation  fi  froide  & fi  inanimée , 
que  les  fentimens  naturels  n*y  fauroient  trou- 
ver place  , & qu’il  apperçoit  à peine  la 
différence  qui  eft  entre  le  vice  & la  vertu. 
L’Hiftoire  garde  un  jufte  milieu  entre  ces 
deux  extrémités,  en  plaçant  les  Objets  dans 
leur  vrai  point  de  vue.  L’Hiftorien  & le 
Leéteur  font  fuffifamment  intéreifés  dans 
les  carafteres  & dans  les  érénemens  pour 
fentir  avec  vivacité  ce  qui  mérite  le  blâme 
ou  la  louange;  cependant  ils  n’y  prennent 
pas  un  intérêt  aflez  particulier  pour  que 
leur  jugement  en  puifle  être  perverti,  (a) 


(4)  VtrA  vcect  tu m deakm  pi&ore  *b  imi  EUi- 
1 i*Ktur.  Lucie t. 
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L' Indépendance  du  Parlement. 

En  comparant  la  différente  conduite  de» 
deux  partis  qui  nous divifent,  j’ai  remarqué 
que  dans  la  converfation  le  parti  de  la 
Cour  eft  pour  l’ordinaire  moins  touchant, 
moins  pofitif,  plus  accommodant , & plus  prêt 
i céder  que  le  parti  National.  Ce  n’efl  peut- 
être  pas  qu’il  foit  moins  opiniâtre  dans  fe* 
fentiinens,  mais  il  peut  fouffrir  qu’on  le 
contredife;  au-Iieu  que  l’autre,  dès  la  pre- 
mière objection  , perd  toute  contenance. 
Pour  peu  que  vous  raifonniez  de  fang  froid 
& avec  impartialité , ou  que  vous  accordiez 
quelque  chofe  à fes  antagoniftes , vous  pou- 
vez vous  attendre  à être  traité  d’efprit  mal 
intentionné,  & d’ame  vénale* 

C’eft  ici  un  fait  dont  la  vérité  ne  fauroit 
être  révoquée  en  doute,  par  ceux  qui  fré- 
quentent ces  cotteries  où  la  Politique  fait 
le  fujet  des  entretiens;  mais  fi  nous  deman- 
dons la  raifon  de  ces  différentes  difpofitions 
des  efprits , chaque  parti  nous  en  donnera 
une  à fa  maniéré. 

Les 
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Les  Raifonneurs  oppofés  à la  Cour  noua 
diront  que  leur  parti  étant  fondé  fur  l’a- 
mour du  Bien  public  & fur  un  zele, vif  pour 
le  maintien  de  la  Conftitution , il  eft  de  fa 
nature  d’être  révolté  de  tout  dogme  qui 
tend  au  préjudice  de  la  Libt  rté.  Les  Cour- 
tifans  répondront  par  un  conte  qu’on  trou- 
ve dans  les  Ouvrages  du  Lord  Shaftsbury. 
„ (a)  Un  jouf , dit  cet  excellent  Ecrivain, 
„ un  Païfan  prit  la  fantaifie  de  vouloir  en- 
„ tendre  les  Difputes  Latines  des  Do&eurs 
„ de  l’Univerfité.  On  lui  demanda  quel 
„ plaifir  il  pouvoit  prendre  à des  combats 
„ où  il  lui  étoit  impollible  de  diftinguerle 
„ vainqueur  du  vaincu:  ob,  repliqua-t-il , 
„ je  ne  fuis  pas  fi  fot  pour  ne  pas  remarquer 
„ lequel  des  deux  Je  met  le  premier  en  colere. 
„ La  fimple  nature  apprit  à ce  Païfan  que 
„ celui  qui  avoit  la  raifon  de  fon  côté,  de-- 
„ voit  être  tranquille  & de  bonne  humeur, 
„ tandis  que  celui  qui  avoit  tort,  fe  dé- 
„ contenanceroit,  & fe  laifieroit  aller  à 
„ des  emportemens”. 

A qui  des  deux  nous  en  rapporterons- 
nous?  Ni  aux  uns  ni  aux  autres , à moins 

que 

: (a)  Mifccllaneous  Refle&ions  p.  107. 
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que  nous  n’ayons  envie  de  prendre  parti 
parmi  eux,  & d’imiter  leur  zele.  Sans  of- 
fenfer  aucun  des  deux  partis,*  je  crois  pou* 
voir  rendre  raifon  de  la  différence  de  leur 
conduite.  Le  parti  que  nous  appelions  Na • 
tiottal  tft  celui  du  Peuple,  ou  peu  s’en  faut; 
& l’a  été  fous  prefque  tous  les  Mioifteres. 
Etant  donc  accoutumé  de  triompher  dans 
la  plupart  des  compagnies,  il  ne  peutfouf* 
frir  de  voir  fes  opinions  conteffées  : fe  Ten- 
tant fort  de  la  faveur  du  Public,  il  croit 
fes  fentimens  auflî  infaillibles  que  s’ils  é- 
toient  démontrés  à la  rigueur.  Les  parti- 
fans  de  la  Cour, au  contraire,  font  ordinai- 
rement fi  fort  accablés  par  les  déclamations 
tumultueufes  des  Orateurs  de  la  multitude , 
que  pour  peu  que  vous  leurs  parliez  modé- 
rément, ou  que  vous  défériez  à leurs  avis, 
ils  croiront  vous  devoir  beaucoup  de  re- 
connoi  (Tance,  & feront  difpofiés  à vous  ren- 
dre politeffe  pour  politeffe.  Us  (à vent  fort 
bien  que  la  même  chaleur  qui  attire  à leur 
partie  adverfe  le  nom  de  zélés  patriotes,  ne 
leur  attireroit  que  celui  de  gêna  fans  pudeur 
& de  vils  mercenaires. 

Dans  toutes  fortes  de  controverfes , on 

peut 
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peut  remarquer,  abftraéHon  faite  du  fond* 
des  chofcs , que  les  défenfeurs  del’Opinioa 
qui  eft  en  vogue,  ont  Je  ton  plus  dur  & le 
flyie  plus  impérieux  que  leurs  adverfaire*. 
C eft  que  ceux-ci,  pour  adoucir  les  préju- 
gés qu’il  peut  y avoir  contre  eux,  affec- 
tent de  paroitre  fouples,  polis  & modeftes. 
Voyez  la  conduite  de  nos  Efprits-forts  de 
toute  efpece , foit  qu’ils  s’élèvent  contre 
toute  Révélation,  foit  qu’ils  ne  s’oppofent 
qu’à  la  domination  & au  pouvoir  exceiïif 
du  Clergé,  celle  de  Collins  ou  de  Tyndal, 
ou  bien  celle  de  Fofter  & de  Hoadley,  voua 
leur  trouverez  de  la  modeftie  & de  bonnes 
maniérés  ; au  lieu  que  leurs  Antagoniftes  ne 
refpirent  que  fureur,  & font  de  très-mau- 
vais plaifans. 

Dans  la  fameufe  difpute  fur  les  Anciens 
& les  Modernes, agitée  parmi  les  Beaux-ef- 
prits  François,  Boileau,  Monfieurdt  Ma- 
dame Dacier , l’Abbé  du  Bos,  mêlèrent 
tous  leurs  raifonnemens  de  fatyres  & d’in- 
veaives;  Fontenelle,  La  Motte , Charpen- 
tier A Perrault  même,  quoique  provoqués 
par  les  railleries  les  plus  piquantes,  nepaf- 
fcrent  jamais  les  bornes  de  l’honnêteté, 
v.  Ces 
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: Ces'  réflexions  me  font  venues  en  lifant 
quelques  Brochures  qui  roulent  fur  le  lieu 
Commun  qui  cil  aujourd’hui  le  plus  en  vo- 
- gue,  je  veux  dire  fur  l'Influence  de  la  Cour  j 
& fur  la  Dépendance  du  Parlement.  Si  j’ofe 
dire  ce  que  je  penfe  de  ces  Ecrits,  il  me 
femble  que  le  Parti  National  non  feule- 
ment s’y  prend  d’une  maniéré  trop  violen- 
te , & avec  trop  d’aigreur,  mais  encore 
qu’il  montre  trop  de  roideur  & d’inflexibi- 
lité , on  diroit  qu’il  n’appréhende  rien  fi 
fort  que  de  faire  des  concefiions  & des  a- 
vances.  En  outrant  les  raifonnemens,  on 
les  dépouille  de  leur  force  ; en  s’appliquant 
i les  mettre  au  goût  du  Peuple , on  négli- 
ge la  juftefle  & la  folidité.  C’eft-là  mon  fen* 
timent  : en  voici  les  preuves. 

Les  Politiques  ont  établi  pour  maxime 
que  ceux  qui  jettent  la  bafe  d’un  Gouver- 
nement , & qui  pofent  fes  limites , doivent 
regarder  tous  les  hommes  comme  des  fri* 
pons;  ou  du -moins  qu’ils  ne  doivent  fup- 
pofer  à leurs  allions  d’autres  motifs,  que 
l’intérêt  particulier.  C’eft  par  ce  motif  qu’il 
faut  les  gouverner  : il  faut  rendre  leur  a- 
varice  infatiable,  leur  ambition  démefurée, 
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& tous  leurs  vices  profitables  au  Bien  pu- 
blic. Une  Constitution,  difent-ils,  ne  peut 
être  avantageufe,  qu’autant  qu’elle  eft  ré- 
glée fur  ce  principe  : & fi  nous  le  négli- 
geons, il  ne  nous  réitéra  d'autre  fûreté  pour 
nos  biens  & nos  libertés,  que  le  bon-plai- 
lïr  de  nos  Supérieurs , c’eft-à-dire , qu’il  ne 
nous  en  réitéra  point  du  tour. 

C’eltdonc  une  Maxime  jufte,  Qu’il  fauù 
prendre  Uns  Us  hommes  pour  des  fripons . 
Cependant  n’eft-il  pas  étrange  que  ce  qui 
eft  faux  en  lui -même,  puiffe  être  vrai  en 
Politique?  Une  obfervation  pourra  nous 
expliquer  ce  Paradoxe.  Le  carafrere parti- 
culier des  hommes  vaut  mieux  que  leur 
caraftere  public;  ils  font  plus  honnêtes  & 
moins  intérefles  lorfqu’ils  n’agiflënt  que 
poqr  eux  - mêmes , que  lorfqu’ils  agiflent 
en  corps  ; l’intérêt  de  la  faétion  où  ils  fe 
font  engagés , les  fait  toujours  aller  plus 
loin  que  leur  intérêt  propre.  Le  Principe 
de  l’honneur  a de  grandes  influences  fur 
les  Individus , mais  fa  force  fe  perd  dans 
les  Communautés. Quoi  qu’on  faffe  pour  le 
Bien  commun , on  eft  fûr  d’être  approuvé 
de  fon  parti , & l’on  s’accoutume  bientôt 
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à méprifer  les  cenfare6  & les  clameurs  de1 
fes  adversaires.  Ajoutons,  que  chaque  Sé- 
nat étant  déterminé  dans  fes  réfolutionS 
par  la  pluralité  des  fufFrages,  il  fuffit  qu’un 
intérêt  particulier  influe  fur  le  grand  nom- 
bre , comme  il  ne  manque  jamais  d’arriver, 
toute  PAffemblée  fera  entraînée  dans  le  mê- 
me tourbillon , & le  réfultat  total  ne  por- 
tera pas  la  moindre  marque  de  l’amour  du 
Public  ou  de  la  Liberté. 

Je  fuppofe  que  nous  ayons  â examiner 
le  plan  d’un  Gouvernement , foit  réel , fûit 
imaginaire, où  le  pouvoir  eft  diftribuédans 
plufieurs  départemens , & entre  différentes 
clafles  de  perfonnes , la  première  chofe  qu’il 
y a à faire , eft  de  connoître  l’intérêt  qui 
régné  dans  chacune  de  ces  clafles.  Lorfque 
nous  trouvons  que  par  une  répartition  ha- 
bile tous  ces  intérêts  particuliers  tendent 
cnfemble  à l’intérêt  public,  nous  pouvons 
hardiment  prononcer  que  c’eft  là  un  Gou- 
vernement fage  & un  Etat  heureux.  Si  au- 
contraire  les  intérêts  particuliers  de  chaque 
ciaffe  demeurent  particuliers,  &ne  fe  rap- 
portent pas  au  Bien  commun  , n’attendons 
que  fanions,  désordres  & tyrannie.  Je  ne 
»'  ‘ dis 
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dis  rien  ici  que  l’expérience  ne  prouve , & 
que  l’autorité  de  tous  ies  Philofophes  3c  de 
tous  les  Politiques,  tant  anciens  que  mo* 
dernes , ne  confirme. 

N’eût-il  donc  pas  paru  furprenant  à des 
génies  tels  que  Cicérm  ou  Tacite,  d’entendre 
dire  que  dans  les  ftecles  futurs  il  naîtrait; 
un  Syftême  mixte  très-régulier , où  u»  des 
départemens  pourrait,  quand  bon  lui  fem« 
bleroit,  abforber  tous  les  autres  &s’appro» 
prier  tout  le  pouvoir  de  la  Conftitutioq  ? Ils 
auraient  nié  fans -doute  qu'un  pareil  Gou- 
vernement pût  être  un  Gouvernement  mix- 
te. L’ambition  des  hommes,  eulTent-ilsdic, 
n’a  point  de  terme , aucun  degré  de  puif* 
fance  ne  peut  la  fatisfaire.  Auffitôt  qu’une 
des  dalles  du  Gouvernement  peut  ufurper 
la  domination  fur  les  autres  fans  bleifer  fes 
intérêts,  elle  le  fera,  elle  tâchera  de  fe 
rendre  abfolue  & indépendante  autant  qu’il 
eft  polfible. 

Ils  fe  feroient  trompés  rce  qu’ils  auroienC 
jugé  impofifible  eft  réalifé  dans  la  Conflits- 
tion  Britannique.  Nos  Loix  fondamentales 
accordent  à la  Chambre  des  Communes  une 
portion  de  pouvoir  qui  lui  foumet  toutes 
G z le* 


xco  Z S S AJ  S ■ v r 


les  autres  parties  du  Gouvernement.  Le 
pouvoir  légiflatif  du  Roi  n’y  fauroit  mettre 
de  reftriftion  ; fa  voix  négative  ne  peut  ja- 
mais empêcher  de  paflër  en  Loi  ce  que  les 
deux  Chambres  ont  réfolu , & le  Confen- 
tement  royal  n’eft  regardé  que  comme  une 
pure  formalité.  Le  principal  pouvoir  de  la 
Couronne  eft  celui  d’exécuter;  mais  outre 
que  dans  toutes  fortes  de  Gouvernement  ce 
pouvoir  eft  fubordonné  à l’Autorité  légifla- 
tive , on  ne  fauroit  l’exercer  fans  des  fraix 
immenfes,  & les  Communes  jouiflent  du 
droit  de  difpofer  du  Tréfor  public.  Rien 
donc  ne  leur  feroit  plus  facile  que  d’arra. 
cher  à la  Couronne  fes  prérogatives  l’une 
après  l’autre  : elles  pourroient  défefpérer  le 
Roi  en  attachant  des  conditions  à chaque 
fbmrae  d’argent  qu’elles  accorderoient,  & 
fi  bien  prendre  leur  teros  que  le  refus  des 
Sublidesne  donnât  aucun  avantage  fur  nous 
aux  Nations  étrangères.  Si  la  Chambre  des 
Communes  dépendoit  du  Roi , comme  le 
Roi  en  dépend;  fi  tous  les  biens  que  fes 
membres  poffedent,  étoient  un  don  de  fes 
mains , les  réfolutions  de  la  Chambre  ne 
dépendaient  - elles  pas  uniquement  de  ù. 
c.; 
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▼olonté , & ne  feroit-il  pas  abfolu ? Il  efti 
vrai:  que  la  Chambre  des  Seigneurs  eft  un 
puiflant  appui  du  Trône,  mais  elle  ne  l’eft 
qu’autant  que  le  Trône  la  foutient  à fon 
tour  : l’expérience  & la  raifon  nous  enfei- 
gnent  également  que  fans  ce  fupport  mu- 
tuel , ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  puiflances 
ne  fauroit  fe  maintenir. 

Comment  donc  expliquer  ce  Paradoxe  t 
D’où,  vient  que  la  Chambre  des  Communes , 
qui,  par  notre  Conftitution,  a entre  fes 
mains  tout  le  pouvoir  qu’elle  peut  defirer; 
& qui  n’eft  gênée  qu’autant  qu’elle  veut 
bien  fe  gêner  elle -même,  d’où  vient,  dis- 
je  , qu’elle  ne  paffe  jamais  les  juftes  bor- 
nes? Comment  concilier  ces  Phénomènes 
avec  ce  que  nous  connoiflons  d’ailleurs  de 
la  Nature  humaine  ? Je  répons  que  l'inté- 
rêt commun  de  ce  Corps  eft  reftreint  par 
l’intérêt  particulier  des  individus  qui  le 
compofent:  s’il  n’étend  point  fa  puifTdnçe 
aulfi  loin  qu’elle  pourioit  aller , c’eft  qu’un 
pareil  abus  feroit  contraire  aux  intérêts  de 
la  plus  grande  partie  de  fes  membres.  La 
Couronne , à l’aide  de  ce  grand  nombre  de 
Charges  qui  font  en  fa  difppfition ôr  afli- 
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fiée  dey  membres  tes  plus  honnêtes  & le» 

plus  defintéreflfés  de  cette  Affemblée , aura 
toujours  fur  fes  rél'olutions  une  influen- 
ce, qui  au  • moins  la  mettra  en  état  d'em- 
pêcher qu’on  ne  donne  atteinte  à la  Con- 
ftitution  anciennement  établie.  Qu’on  ap- 
pelle cette  influence  comme  on  voudra  , 
qu’on  lui  donne  les  noms  odieux  de  cor- 
ruption & d’efclavage,  il  n’en  fera  pas  moins 
vrai  qu’elle  eft  jufqu'à  un  certain  point 
inféparabie  de  la  nature  même  de  notre 
Conftitution , & abfolument  néceflaire  au 
maintien  de  notre  Gouvernement  mixte. 

J’en  conclus , qu’au -lieu  defoutenir  fans 
Teftriélion  que  la  Dépendance  du  Parlement 
cil  une  infrattion  de  la  Liberté  Britannique, 
{a)  ie  Parti  national  eût  mieux  fait  d’ufer 
de  quelque  comptai  (ance  envers  fes  ad  ver- 
foires , en  fe  bornant  à examiner  le  point 
où  cette  dépendance  doit  s’arrêter,  de  peur 
qu’elle  ne  mette  la  liberté  en  danger.  Mais 
ce  n’eft  point  chez  les  perfonnes  que  l’efprit 
de  parti  anime  qu’il  faut  chercher  une  pa- 
reille modération.  S’ils  en  étoient  capables 

lis 

(a)  Voyez  U Diffirtatîtn  fur  U i Partis  d’un 
bout  à l'autre, 
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ils  mettroient  ün  aux  déclamations  ; nous 
lirions  des  difcufllons  calmes  & férieufes  fur 
Je  degré  d’influence  qui  appartient  à la 
Cour,  & fur  celui  de  la  dépendance  qui 
convient  au  Parlement.  Il  fe  pourroit  fort 
bien  que  le  Parti  national  triomphât  dans 
ççtte  difpute,  mais  le  triomphe  ne  feroifc 
pas  auflfl  complet  qu’il  parole  le  defirer.  L© 
vrai  Patriote  tiendroit  toujours  un  jufte  mi* 
lieu  : il  fe  garderoit  bien  de  fe  livrer  à lut 
zele  fougueux  : il  fait  qu’en  diminuant  trop 
le  pouvoir  de  la  Çour , (a)  il  n’éviteroit  u* 
pe  extrémité  que  pour  tomber  dans  l’autre.. 
Les  Avocats  du  Parti  national  l’ont  fenti: 

: voi-, 

(a)  Par  cette  influence  de  la  Couronne , dont 
jç  plaide  la  Caufe , je  B’eiuens  que  celle  qui  ré* 
fuite  de  la  diftribution  des  Emploi»  Sç  des  Hon- 
neurs dont  le  Roi  difpofe,  pour  ce  qui  eft  des- 
brigues  particulières  » je  les  compte  À l'ufagC' 
d'employer  des  Efpions  , ufage  que  l'an  peut  à pci. 
ne  juiliftei  dan»  un  bon  Miniftere,  &cqni  dans  un 
mauvais  eft  une  très -grande  infamie.  com- 
me fous  tout  lès  MiqiiUès , c'eft  une  banteufe 
profliiqrîon  d«  (ait©  foi  même  Je  métier  d'Elpion  , 
ainfi  Velb-  U de  fç  biffer  corrompre.  Polybe  croit 
aVéciâtfon  que  l’influence  pécuniaire  du  Sénat  Se 
des . Censeurs  peut  être  regardée  comme  un  des 
poids  régulier».  & conftitutionel»  qui  confervercnt 
jVquilibte  dans  la  Balancé  du  Gouvernement  Ro- 
amo.  X.ib.  1?.  Cap.  * 
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voilà  pourquoi  ils  nient  que  cette  dèrniere 
extrémité  puiiïe  jamais  être  dangereufe 
pour  la  Cofjftitution  , & que  l’influenœ  de 
la  Couronne  fur  les  Membres  du  Parlement 
puiiTe  jamais  être  trop  reflcrrée. 

Marquer  un  jutle  miîieu  entre  deux  ex- 
trémités quelconques,  tft  toujours  une  Cho- 
fe  très  - difficile  : non  feulement  on  ne 
trouve  pas  les  mots  propres  à déterminer 
ce  milieu  , on  ne  le  trouve  pas  lui  mêv 
me.  Dans  la  plupart  des  cas  le  bien  & le 
mal  font  féparés  par  des  nuances  fi  fi. 
nés  , que  le  jugement  demeure  fufpendu 
par  le  doute  & par  l’incertitude.  Mais 
le  fujet  que  nous  traitons  a une  difficulté 
de  plus,  & uue  difficulté  propre  à embar- 
rafitr  les  perfonnes  les  plus  judicieufes  &' 
les  plus  impartiales.  Le  pouvoir  de  la  Cou*: 
ronoe  iéGde  toujours  dans  un  Individu  , 
dans  le  Roi,  ou  dans  fon  Miniftre;  &eom-, 
me  cet  Individu  peut  avoir  plus  ou  moins 
d’ambition,  de  capacité,  de  courage , d’af- 
fabilité, de  richefles;  le  même  degré  de 
pouvoir,  qui  feroit  trop  grand  entre  les 
mains  de  l’un,  peut  être  trop  petit  dans 
celles  de  l’autre.  Dans  les  Républiques  par- 
t ^ OU 
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faites^  jdü  l’autorité  eft  répartie  fur* diffé. 
rens  Corps  , on  peut  pofer  des  barrières 
plus  exaâes; , & l’on  peut  compter  avec 
plus  de  fûreté  fur  les  effets.  On  ne  fe  trom- 
pe gueres  en  fuppofant  que  les  membres  de 
ces  nombreufes  Aflëmblées  font  toujours  à 
peu  près  les  mêmes  pour  la  vertu  & pour 
la  capacité*  II  n’y  a que  leur  nombre,  leurs 
richefles  & leur  autorité  qui  entrent  eq 
conûdération.  II  en  eft  autrement  d’une 
Monarchie  environnée  de  limites  : on  ne 
fauroit  déterminer  le  degré  précis  de  la 
Puiflance  Royale  qu’il  faut  pour  balancer 
exaéte.ment  les  autres  parties  de  la  C'on- 
ftitution  ; ce  degré  change  félon  , la  pçr- 
fonnequi  en  eft  revêtue.  C’eft-là  un  in- 
convénient attaché  aux  grands  avantages, 
qui  d’ailleurs  jéfultent  de  cette  forme  de 
Gouvernement, 
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Examen  de  la  QueJUon;  De  quel  côté  le 
Gouvernement  d'Angleterre  penche  le 
fins , ven  la  Montre bh  Abfa&ue , eu 
ten  l’Etat  RéfuklietÛBL? 

• , l 1 ..*  • 

Il  fubfiile  contre  prefque  tous  les  Arts  & 
toutes  lès  Sciences  une  préemption,.  qui 
leur  fait  beaucoup  de  tort.  L’homme  le 
plus  prudent  & le  plus  fûr  de  fes  Principes 
ne  fauroit  prévoir  les  événemens  futurs,  ni 
prédire  les  conféquences  éloignées  des  é- 
vénemens  préfens.  Le  plus  habile  Méde- 
cin n’oferoit  déterminer  ce  que  fon  malade 
deviendra  dans  .quinze  jours  ou  dans  un 
mois.  Comment  donc  un  Politique,  pour- 
roit-11  favolr  quelfe  fera  la  fituation  des  af- 
faire*  publiques  dans  quelques  années  d’i- 
ci ? Harrington  avoit  pofé  pour  principe 
général , Qie  M Balance  du  Pouvoir  dépend 
de  celle  de  la  Propriété.  II  en  étoit  fi  con- 
vaincu que  le  rétabüflêment  de  la  Monar- 
chie en  Angleterre  lui  parut  une  chofe  im- 
poflible,  & il  le  publia  hardiment.  A pei- 
ne 
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ne  Ton  Livre  avoit  vu  le  jour  que  le  Roi 
remonta  fur  le  Trône , & depuis  ce  tems 
nous  avons  vu  l’Autorit'é  Royale  continuer 
fur  le  môme  pied  qu’auparavant. 

Le  mauvais  fuccès  de  cette  Prophétie 
ne  m’empêchera  pas  d’exapiiner  un®  Quef- 
tion  très-importante.  De  quel  côté  le  Gois- 
vemement  Britannique  penche-t-il  davantage ? 
Ejl-  ce  vers  la  Menarcbie  Jbfolue?  Ejl  - ce 
vers  V Etat  Républicain?  Et  dans  laquelle  de 
ces  deux  formes  ejl  il  probable  qu'il  doit  un 
jour  Je  terminer  ? Si  je  fuis  téméraire  , ce  il 
fans  beaucoup  de  danger  : comme  nous  ne 
paroiffons  être  menacés  d’aucune  révolu- 
tion fubite,  je  puis  me  flatter  en  tout  cas 
de  me  fouilraire  petfonneliement  à la  hon- 
te d’avoir  mal  deviné. 

Voici  les  raifons  que  peuvent  alléguer 
ceux  qui  croyent  que  nous  penchons  à de- 
venir Monarchie  Abfolue, 

Quoiqu’il  foit  inconteftable  que  les  ri» 
cbefles  influent  beaucoup  fur  le  pouvoir , 
il  ne  s’enfuit  pas  abfolument  de -là  que  le 
degré  du  pouvoir  doive  être  proportionné  à ce • 
lui  des  ricbeffes.  Cette  maxime  ne  peut 
être  admife  qu'avec  des  reflri&ions.  11  eft 
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évident  qu’une  moindre  Comme  dans  une 
main  peut  en  contrebalancer  une  plus  gran- 
de,  partagée  entre  plufieurs  perfonnes.  Ce 
n’eft  pas  feulement  parce  qu’il  eft  difficile 
d’infpirer  les  mêmes  vues  à un  certain  nom- 
bre lie  perfonnes , & de  leur  faire  pren- 
dre des  mefures  en  commun  ; c’eft  encore 
parce  que  le  même  bien  fait  plus  d’effet 
lorfqu’il  fe  trouve  réuni  que  lorfqu’il  eft 
difperfé.  Cent  particuliers  dont  chacun 
jouit  de  mille  livres  ftcrling  par  an  peu- 
vent confumer  tout  leur  revenu  , fans  qu’il 
en  revienne  de  l’avantage  à perfonne , ex- 
cepté à leurs  domeftiques  , & aux  artifans 
qu’ils  employant  ; & ceux-ci  regardent,  à 
jufte  titre,  le  profit  qu’ils  tirent  comme  le 
fruit  de  leur  travail  :•  au  - lieu  qu’un  hom- 
me qui  jouit  de  cent  mille  livres  par  an , 
pour  peu  qu’il  ait  de  générofité  & d’a- 
dreffe,  fe  fera  un  grand  nombre  de  Cliens; 
les  uns , il  les  gagnera  par  des  fervic^s 
réels  , & la  plupart  par  les  fervices  qu’il 
leur  fera  efpérer. 

De  - là  vient  que  dans  tous  les  Etats  li- 
bres, les  particuliers  fort  riches  ont  tou- 
jours caufé  de  l’ombrage  ; quoiqu’il  n’y 

eût 
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eût  aucune  proportion  entre  leurs  richef- 
fe*  & celles  de  l’Etat.  Craflus , fi  je  ne  me 
trompe  , ne  poffédoit  qu’un  peu  au-delà  de 
1600000.  livres  de  notre  argent  (a).  Ce- 
pendant ce  ne  fut  pas  par  fon  génie  , qui 
n’avoit  rien  d’extraordinaire  , mais  par  fes 
biens  , qu’il  balança  jufqu’à  fa  mort  Tau- 
torité  de  Pompée  & de  Céfar  ; ils  ne  pu. 
rent  devenir  les  Maîtres  du  Monde  que  lorf- 
que  Craflus  eut  cefTé  de  vivre.  C’eft  par 
fes  tréfors  que  la  famille  de  Médicis  s’em- 
para du  Gouvernement  de  Florence;  & af- 
furément  ces  tréfors  étoient  fort  peu  de 
, chofe , comparés  aux  richeflës.  de  tous  le* 
habitans  d’une  République  aufli  opulente. 

Ces  confidérations  font  bien  propres  à 
donner  une  haute  idée  de  l’Efprit  de  Liber^ 
té  , dont  la  Nation  Angioife  eft  animée. 
Comment  fans  cela  euflions-nous  pu  main- 
tenir, depuis  tant  de  fiecles,  notre  Cooili- 
tution  contre  des  Souverains  , qui  à la 
fplendeur  & à la  majefté  de  la  Couronne 
ont  toujours  joint  des  richefles  immenfes, 

& 

(a)  Comme  l'intérêt  étoit  plus  haut  à Rome 
que  chez  nous,  cela  pouvoir  faire  à peu  près  cent 
mille  livres  fierling  par  an. 


& telles  qu’il  n’y  a point  d’exemple  qu’au, 
cun  Citoyen  d’un  État  libre  en  ait  jamais 
polTédé  de  pareilles  ? Cependant  on  peut 
dire  avec  aflurance,  que  cet  Efprit  patrio- 
tique, fût  - Il  plus  ardent  encore,  ne  fera 
point  en  état  de  réfîfter  à ce  poids  énor- 
me de  Propriété  dont  jouit  le  Roi  qui 
eft  actuellement  fur  le  Trône,  &qui  s’aug- 
mente de  jour  en  jour. 

A ne  faire  qu’un  calcul  très-modéré,  on 
peut  compter  que  la  Couronne  difpofe  à 
peu  - près  de  trois  millions.  La  lifte  civile 
peut  aller  à un  million  ou  peu  s’en  faut; 
la  perception  de  tous  les  Impôts  à un  fé- 
cond million  ; les  Charges  Militaires  & Na- 
vales, conjointement  avec  les  Bénéfices  Ec- 
Cléfiaftiques  portent  au-delà  d’un  troifieme 
million.  Quelle  fom me  ! elle  comprend, 
fans  exaggération , plus  de  la  trentième  par- 
tie de  tout  ce  que  produifent  les  revenus 
& le  travail  du  Royaume.  Si  nous  y ajou» 
tons,  d’un  côté,  les  befoins  du  luxe,  qui 
augmente  continuellement , & la  corrup. 
tion  de  nos  mœurs  ; de  l’autre , la  puiflan* 
Ce  & les  prérogatives  du  Roi , avec  les 
nombreuses  Armées  qu’il  commande  en 

Chef, 
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'Chef , il  n’y  a perfonne  qui  puifle  fe  promet- 
tre  une  longue  durée  de  notre  liberté.  Sans 
les  efforts  les  plus  extraordinaires , il  eft 
impoffible  qu’elle  ne  fuccombe  à tant  de 
drconftances  qui  tendent  à fa  deflruftion. 

Ceux  qui  foutiennent  que  nous  tendons 
à devenir  République  , fe  fondent  fur  des 
argumens  qui  ne  font  gueres  moins  plaufi- 
bles.  Ils  diront  que  les  biens  immenfes 
du  Souverain , la  dignité  de  premier  Ma- 
gîftrat,  & toutes  les  autres  prérogatives 
dont  les  Loix  lui  accordent  la  jouiffance, 
& qui  naturellement  femblent  devoir  aug- 
menter fa  puiffance  , la  rendent  en  effet 
moins  pernicieufe  à la  Liberté.  Si  l’An- 
gleterre étoît  une  République , on  auroit 
raifon  de  concevoir  de  l’ombrage  d’un  par- 
ticulier qui  n’auroît  que  le  tiers  ou  môme 
que  la  dixième  partie  des  revenus  dont  la 
Couronne  difpofe  ; ce  particulier  ne  man- 
queroit  pas  d’avoir  beaucoup  d’influence 
dans  le  Gouvernement , & une  autorité  auf- 
fi  irrégulière  & nufli  illégale  eft  infiniment 
plus  dangereufe  qu’une  autorité  beaucoup 
plus  grande  qui  eft  avouée  par  les  Loix. 

U* 


Un  Ufurpateur  («)  ne  met  point  <Je  borne* 
à Tes  prétentions:  fes  créatures  forment  en 
fa  faveur  les  efpérances  5c  les  projets  les 
plus  vaftes  : l’acharnement  de  fes  enne* 
mis  pique  fon  ambition  , en  môme  tems 
qu’il  lui  infpire  des  craintes  & des  foup- 
çons;  & lorfque  le  Gouvernement  eft  une 
fois  mis  en  fermentation  , toutes  les  hu- 
meurs vicieufes  de  l’Etat  fe  rejettent  fur 
lui  5c  prennent  le  deflus.  L’Autorité  légi- 
time au -contraire,  quelque  étendue  qu’elle 
foit,  eft  toujours  environnée  de  barrières 
qui  bornent  les  efpérances  & les  prétentions 
de  celui  qui  la  poflëde  : les  Loix  fournif- 
fent  des  remedes  contre  l’abus  qu’il  en  vou- 
droit  faire;  une  perfonne  auffi  éminente  a 
beaucoup  à perdre , 5c  n’a  que  peu  à gagner 
par  des  ufurpations.  Enfin , comme  on  ne 
lui  refufe  jamais  la  foumiflion  qui  lui  eft 
dûe,  elle  n’eft  gueres  tentée  d’afpirer  plus 
haut;  5c  fi  elle  l’étoit,  elle  ne  trouverait 
pas  l’occafion  favorable  pour  réufllr. 

D’ailleurs,  il  en  eft  des  vues  ambitieufes 

com- 

<• 

f a)  Cromwel  difoit  au  Préfidenr  de  Belüerie. 
On  ne  monte  jamais  fi  haut  que  quand  on  ne  fait  p0 i 
oà  ton  va,  .Mémoires  du  Cardinal  de  l.etz. 
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comme  des  Seétes  qui  fe  forment  dans  la 
Philofophie  ou  dans  la  Religion.  Dans 
leur  nouveauté  elles  mettent  tous  les  ef- 
prits  en  agitation  : on  les  défend  , & on 
les  combat  avec  une  égale  chaleur  : par- 
Jà  elles  fe  répandent  avec  une  vîtefle  prodi- 
gieufe  , & fe  font  beaucoup  plus  d’adhé- 
rens  que  les  Doftrines  qui  font  confacrées 
par  la  fanftion  des  Loix,  & qui  portent  le 
fceau  refpe&able  de  l'Antiquité.  Tels  font 
les  effets  de  la  nouveauté  : Lorfqu’une 
chofe  plaît  parce  qu’elle  eft  nouvelle , elle 
plait  doublement,  & par  la  même:  raifon,' 
lorfqu’elle  eft  defagréable  , elle  caufe  un 
double  déplaifir-,  On  remarque  prefque 
toujours  que  les  hommes  ambitieux  font 
autant  favorifés  dans  leurs  defleins  par  la 
violence  de  leurs  ennemis  que  par  le  zelc 
de  leurs  partifans.  < - 

Enfin,  fi  le  grand  nombre  fe  laide gou’ 
verner  par  l’intérêt , l’intérêt  lui -même, 
suffi  «bien  que  toute  la  vie  humaine,  eft 
fournis  à l’empire  de  l’Opinion.  Or  depuis 
environ  cinquante  ans,  la  liberté  & le  pro- 
grès des  Sciences  ont  fait  un  changement 
confidérable  dans  les  opinions.  La  plu- 
Tomt  J.  H paît 


îi*  fc  * S A I $ 

part  des  habitans  de  notre  Ifle  fe  font  dé- 
pouillés de  cette  vénération  fuperftitieufe 
qu’on  avoit  autrefois  pour  les  noms  & pour 
les  autorités.  Le  Clergé  a beaucoup  per* 
du  de  fon  crédit  : on  a tourné  en  ridicule 
fes  dogmes  & fes  prétentions  : la  Religion 
çlle-méme  a de  la  peine  i s’en  fauver.  Le 
nom  de  Roi  n’eft  pas  fort  refpedé  ; & li 
quelqu’un  s’avifoit  aujourd’hui  de  l’appel* 
1er  le  Vicaire  de  Dieu  fur  la  Terre,  ou  de 
lui  conférer  un  de  ces  titres  magnifiques 
dont  autrefois  le  Genre  humain  étoit  fi  é* 
blotti , il  ne  feroit  qu’exciter  des  éclats  de 
rire.  Il  e(l  vrai  que  dans  des  tems  tran, 
quilles  la  Couronne  peut,  par  le  moyen 
de  fes  grands  revenus , maintenir  fon  au* 
torité  , en  influant  fur  les  efprits  intérefi 
fiés.  Mais  au  moindre  choc  , à la  moin- 
dre convulfîon  de  l’Etat,  les  motifs  d’inté. 
rêt  s’en  iront  en  fumée  : i quoi  tiendra  a* 
lors  un  pouvoir  à qui  les  opinions  & les 
principes  reçus  ne  prêtent  plus  d’appui?  S3 
deftruftoin  immédiate  en  fera  la  fuite.  Si 
du  tems  de  la  Révolution  les  hommes  a* 
voient  penfé  comme  ils  penfenc  aujour- 
d’hui , la  Monarchie  çpurroit  grand  rifque 
...  . d’être 
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d’ètre  à jamais  pKffçrite  df  l’Angleterre,  q 
Si  après  avpir  pefé  les  argqajens  depaat 
j&  d'autre,  j’ofe  dire  mon  fentiment,  le 
pouvoir  4e  la  Couronne,  foutenu  par  tarçt 
de  riçheflçs , me  femble  devoir  aller  çji 
crpiflant , à moins  qye  quelque  événement 
extraordinaire  ne  viennç  s’oppofer  à fes 
progrès.  J’ajouterai  que  ce  pouvoir  me  pa- 
rtit croître  en  effet,  quoique  avec  lenteur 
dp  par  des  gradations  prefque  iipperçepti- 
blçs.  La  balance  a loqgtems  eu  une  pente 
.très-forte  vers  le  Gouvernement  Populaire: 
ce  n’eft  que  depuis  peu  qu’ellç  s’incline  vers 

le  Mon^rçjiirme. 

Il  eft  connu  que  chaque  Gouvernement 
a fon  période  fatal , le  Corps  Politiqup 
meurt  comme  le  corps  animal  ; ipais  tous 
fes  genres  de  i$ort  n’étant  pas  également 
defirables,  on  peut  deaiander  quel  eft  celui 
qui  conviendrait  le  mieux  à nptrp  Conftf- 
tution?  Faudra  t-U  fophai|er  de  la  voir  fp 
réfoudxe  en  Déarocratie,  ©u  en  Monarchie 
abfolqe  ? Quoique  la  Liberté  fpit  pour 
l’ordinaire  infiniment  préférable  à l’Efcla» 
vage , je  dirai  pourtant  avec  franchife  que 
j’aiaaerois  mieux  voir  un  Souverain  abfolu 
Ha  fur 
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far  le  Trône,  que  de  voir  l’Angleterre  con- 
vertie en  République. 

Quelle  forte  de  République  pourrions- 
nous  efpérer?  Il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  de 
ces  plans  imaginaires  que  les  Spéculateurs 
enfantent  dans  leurs  cabinets.  Il  n’y  a point 
de  doute  qu’on  ne  puifle  imaginer  une  Ré- 
publique plus  parfaite  que  ne  l’eft  la  Mo- 
narchie abfolue , plus  parfaite  même  que 
ne  l’eft  notre  Conftitution;  mais  avons-nous 
lieu  de  croire  que  cet  état  puifle  jamais  s’é- 
tablir fur  les  ruines  de  notre  Gouverne- 
ment? Si,  dans  une  pareille  conjoncture, 
il  fe  trouve  parmi  nous  un  particulier  afllz 
puiflant  pour  rnmaffer  les  débris  de  notre 
Conftititution,  & pour  en  former  une  nou- 
velle, ce  particulier  fera  en  effet  un  Mo. 
narque  abfolu , ét  il  n’aura  garde  d’abdiquer 
fou  pouvoir  pour  rendre  la  liberté  à fa  Pa- 
trie. Nous  en  avons  vu  un  exemple,  pro- 
pre  à nous  convaincre  de  cette  vérité.  Il 
faudroit  donc  abandonner  notre  fort  au  cours 
naturel  des  événemens  ; & en  ce  cas  la 
Chambre  des  Communes,  telle  que  nous  la 
voyons  aujourd’hui,  feroit  chargée  de  la 
Légiflation,  & des  foins  de  l'Etat.  Mais 
- I*  ici 
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ici  fe  préfentent  des  inconvéniens  par  mil. 
liers.  Suppofons , ce  qui  eft  peu  probable , 
que  cette  Chambre  vienne  à fe  congédier  el- 
le-même,  chaque  nouvelle  éleélion  allu- 
mera le  flambeau  de  la  Guerre  Civile.  Si  la 
Chambre  fe  proroge  fans  jamais  fe  diflou- 
dre,  nous  éprouverons  toutes  les  horreurs 
d'une  Fa&ion  fubdivifée  à l'infini.  Un  état 
nufli  violent  ne  peut  durer  : après  des  trou- 
bles & de9  guerres  inteftines  fans  nombre, 
nous  ferons  trop  heureux  de  pouvoir  nous 
fauver  dans  les  bras  de  la  Monarchie  ; & 
n’auroit-il  pas  mieux  valu  d’y  avoir  acquief- 
ce  dès  le  commencement  ? Je  conclus  de- 
là que  la  Monarchie  abfolue  eft  la  mort  la 
plus  douce , la  vraye  lutbanafia  de  la  Coa* 
ftitution  Britannique. 

Si  d’un  côté  nous  avons  plus  de  raifon 
d’appréhender  le  pouvoir  abfolu,  parce  que 
le  péril  eft  plus  imminent;  de  l’autre  nous 
avons  plus  de  fujet  de  redouter  le  Gouver- 
nement Populaire,  parce  que  le  péril  eft  plus 
terrible.  Que  ces  réflexions  nous  appren- 
nent à être  modérés  dans  nos  controverfes 
de  Politique  ; c’eft  la  plus  fage  leçon  que 
nous  en  puiïfloos  tirer. 
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Les  Partis. 

3? armi  les  grands  hommes  qui  ont  illuftré 
ieurs  noms  par  des  faits  mémorables,  le 
premfer  rang  me  paroît  appartenir  aux  Lé- 
giflateurs  & aux  Fondateurs  des  Etats.  Ce 
font  eux  qui  créent  les  Nations , & qui  en 
aflurent  la  durée  par  de  fages  Etabliflemens: 
c’eft  h eux  que  la  poftérité  la  plus  reculée 
doit  le  repos,  le  bonheur,  & toutes  les 
prérogatives  dont  elle  jouit.  L’ufage  des 
découvertes  que  l’on  fait  dans  les  Arts  & 
dans  les  Sciences  eft  peut-être  plus  univer- 
fd  que  celui  des  Loix,  qui  fe  renferme 
toujours  dans  un  tems  & dans  un  efpace 
limité;  mais  ce  dernier  eft  plus  fenfible  & 
plus  frappant.  Si  les  Sciences  fpéculatives 
perfectionnent  l’efprit,  ce  n’eft  que  d’un 
petit  nombre  de  perfonnes  qui  ont  affez 
de  loifir  pour  s’y  appliquer.  Quant  aux 
Arts  qui  fournîflent  aux  commodités  & aux 
agrémens  de  la  vie , on  fait  que  c’eft 
moins  l’abondance  de  ces  fortes  de  biens 
que  leur  paiflble  pofleffion  qui  fait  le  bon- 
1 * - heur 
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heur  de  l’homme,  & cet  avantage  efl  I<? 
fruit  d’un  Gouvernement  bien  réglé.  En- 
fin , ni  les  préceptes  les  plus  rafînés  de  la 
Fhilofophie,  ni  les  commandemens  les  plus 
féveresde  la  Religion,  ne  fauroient  répan- 
dre la  vertu  &*les  bonnes  mœurs , fans 
lefquelles  aucune  Société  ne  peut  être 
heureufe.  Tout  dépend  d’une  Education 
bien  dirigée  de  la  Jeunefle,  & celle-ci  à fon 
tour  dépend  de  la  fageffe  des  Loix  & des 
Fondations.  Je  dois  donc  ici  prendre  la 
liberté  de  m’écarter  du  fentiment  de  My- 
lord  Bacon  : le  partage  que  l’Antiquité  a 
fait  des  honneurs  , ne  me  paroît  pas  trop 
équitable.  N’étoit  • il  pas  injufte  d’ériger  en 
Divinités  du  premier  ordre  les  Inventeur# 
des  Arts  utiles,  une  Cérès,un  Bacchus,un  - 
Efculape  , tandis  que  des  Légiflateurs  tels 
<|ue  Romulus  & Théfée  demeuroient  con- 
fondus dans  la  datte  des  demi-Dieux? 

Mais  autant  que  les  Fondateurs  de# 
Loix  & des  Etats  font  dignes  d’êtrfe  hono- 
rés & refpeftés , autant  les  Fondateurs  dé 
Seftes  flc  les  Chefs,  de  Fa&ions  méritent 
d’être  haïs  & déteftés.  Les  Faftions  pro- 
diiifent  des  effets  direélement  contraires  au 
H 4 but 
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bat  que  le  Légiflatear  fe  propofe  : elles 
bouleverfent  l’Etat,  font  taire  les  Loix,  fuf- 
citent  les  animofkés  les  plus  cruelles  par- 
mi des  concitoyens  qui  fe  doivent  mutuel- 
lement du  fecours  & de  la  proteéüon.  Ce 
qui  devroit  rendre  plus  odieux  encore  les 
Auteurs  des  Faftions,  c’eft  la  grande  diffi- 
culté qu’il  y a à les  extirper,  lorsqu’une 
fois  elles  ont  pris  racine.  On  les  retrou- 
ve encore  au  bout  de  plufieurs  fiecles;  & 
pour  l’ordinaire  elles  ne  finiflent  qu’avec 
l’Etat  où  elles  fe  font  glifTées,  A.  dont  elles 
font  le  germe  deftrufteur.  Remarquons 
encore  que  c’eft  dans  les  terroirs  les  plus 
fertiles  que  ce  germe  poulie  le  plus  abon- 
damment: quoique  les  Gouvernemens  def- 
potiques  ne  foient  pas  tout-à-fait  exempts 
de  Faftions , il  faut  avouer  pourtant  qu’el- 
les naiûent  plus  facilement  & fe  répandent 
plus  vite  dans  les  Païs  de  liberté,  & c’eft- 
là  que  leurs  fuites  font  les  plus  funeftes  : 
infeflant  toujours  le  Syftême  de  la  Légif- 
lation , elles  ruinent  d’abord  l’efficace  des 
xécompenfes  & des  chàtimens  , de  forte 
qu’il  ne  relie  plus  aucun  moyen  de  les  dé- 
raciner. 

Les 
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Les  Faélions  ou  les  Partis  font  de  deux 
fortes  : il  y en  a dÊ  perfonnels  & de  réels  : 
les  premiers  font  fondés  fur  l’amitié  ou  la 
haine  perfonnelle , les  féconds  fur  une  con- 
trariété réelle  de  fentimens  ou  d’intérêts. 
On  fent  la  juftefle  de  cette  divifion:  ce- 
pendant je  conviens  que  dans  l’un  & l’au- 
tre genre,  on  trouve  rarement  des  Faftions 
pures  & fans  mélange.  Lorfqu’un  Etat  fe 
divife,  on  remarque  communément,  dans 
les  différens  Partis , une  différence  de  vues 
ou  de  deffeins,  foit  réelle  foit  apparente, 
foit  de  petite  foit  de  grande  importance. 
Et  d’un  autre  côté  il  n’y  a point  de  Faftion 
ft  réelle,  ou  les  inimitiés  & les  affeftions 
privées  ne  fe  mêlent.  Mais  cela  n’empê- 
che pas  que  nous  ne  piaffions  nommer  les 
Partis  perfonnels  ou  réels  d’après  le  Prin- 
cipe qui  prédomine,  & qui  a le  plus  d’in- 
fluence. 

Les  Faftions  perfonnelles  naiffent  le  plus 
aifément  dans  les  petites  Républiques.  Là 
chaque  querelle  domeftique  devient  une 
affaire  d’Etat.  Là  toutes  les  paffions  divi- 
fent  le  Public;  l’amour,  la  vanité,  l’ému- 
lation , auili  - bien  que  le  reffcntiment  & 
l’ambition.  H s • Sous 
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Sous  cette  chffe  ou  peut  ranger  les  Ne- 
ri  & les  Biancbi  ae  Florence , les  Fregofi  & 
les  Aiorrri  de  Genes,  les  Colomefi  & le» 
Orfmi  de  la  Home  moderne. 

Les  Fa&ions  pcrfonntlles  font  fi  fort  du 
goût  des  hommes,  que  la  plus  légère  appa- 
rence d’oppofition  les  fera  toujours  naître 
i coup  fur.  Peut  - on  imaginer  rien  de 
plus  puérile  que  des  difputes  far  la  couleur 
«Tune  Hvrée  , ou  fur  la  couleur  d’un  che- 
val ? C’eft  pourtant  ce  qui  a donné  naif- 
fance  aux  Prajini  & aux  Vantti , deux  Fâc* 
lions  qui  partageant  l'Empire  Grec,  fe 
portèrent  pendant  longues  années  la  hainé 
la  plus  violente,  & entraînèrent  enfin  dans 
leur  ruine  celle  de  ce  malheureux  Empire. 

L’Hiftoire  Romaine  nous  offre  l'exem- 
ple d’une  Faélion  très -mémorable  entre  la 
Tribu  Pollierme  & la  Tribu  Papiritnne.  Elle 
dura  pendant  près  de  trois  fiecles , & il  ne  fô 
fit  point  d’éleélion  de  Mtgiftrats,  où  el- 
fe ne  £è  manifeftât  dans  les  fuffrages.  (<*) 

-•  et 

f«)  Comme  ce  fait  parent  avoir  échappé  à l'at- 
tention de  ia  nluput  d’s  Politiques  & des  An'i- 
«uaûesrje  le  placerai  ici  dans  les  propres  paroles  de- 
irtUftoncii.  Romain.  Pvpulus  eu#  *•«- 

' een- 
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Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  c’eft  que  pem 
dant  un  fi  long  tems  elle  ne  fe  répandit 
point , & n’entraîna  aucune  des  autres  Tri- 
bus. Lorsqu’un  Etat  entier  fe  partage  en 
deux  Faétions  égales , il  n’eft  pas  étonnant 
de  les  voir  durer;  les  bienfaits  & les  ir-ju* 
res , les  fympathies  & les  antipathies  leur 
fourniflent  tous  les  jours  de  nouveaux  ali- 
mens.  Mais  ici  la  diflenfion  ne  régné 
qu’entre  deux  tribus  ; & ne  fembleroit -il 
pas  que  le  refte  de  la  République , qui  n’y 
prenoit  aucune  part,  devroit  avoir  bientôt 
étouffé  ces  folles  animofités?  Puifque  ce- 
la n’eft  point  arrivé,  j’en  conclus  qu’il  faut 

que 

tênjugibus  ac  liberit  Tjmam  vctiit  : ea  multituda 
vtjlt  viutati , Ô*  fpecie  rearum  tribus  circuit , ge- 
nibus  fe  omnium  ndvolvens.  Plus  ilaque  mifericor- 
dia  ad  poena  veniam  impetreniam  , quint  eau  fa  ad 
crimen  purgandum  valut*.  Tribus  omnts  , prater  Pal- 
lium, antiquarunt  legem.  Ptlli * Jententia  fuit , pu- 
bères vtrbermtos  necan  , libéras  cenjugefque  fub  cer  >- 
ni  lege  belli  venir e.  Mtmcriunque  e jus  ira  Tufculanis 
in  poenâ  tam  atroe't  auElms  mcnfiffe  ad  pa’ris  ata- 
ttm  confiât  s net  quemquam  ferè  ex  Polliâ  Tribu 
candidat um  Papiriam  ferre  folitam.  TlT.  L 1 1.  Lia. 

VIII. 

A Venife  il  y a deux  Taâ ions  Plébéienne!,  les 
Cartelani  Sf  les  Nicoletti,  qui  fe  battent  fouveut 
à coups  de  poing,  & après  s'èrre  bien  battus,  fi- 
niflènt  leurs  querelles,  & fe  repofent  pour  quel- 
que têtus. 
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qu2  le*  hommes  fe  plaiient  fort  aux  que»! 
relies  & aux  divifions. 

Rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir  des 
Partis  nés  d’une  différence  réelle  continuer, 
lors  même  que  cette  différence  ne  fabfifte 
plus.  Les  hommes  prennent  toujours  en 
affection  les  perfonnes  dont  ils  embraffenc 
le  parti,  & en  haine  celles  qui  conftituent 
le  parti  oppofé;  & ces  pafüons  fe  trans- 
mettent fouvent  à la  pollérité.  Le  fujet 
réel  qui  avoit  divifé  les  deux  Maifons  Ita» 
tiennes  connues  fous  le  nom  de  Guelpbes  & 
des  Gibellini , n’exiftoit  plus  depuis  long» 
terns,  lorfque  ces  deux  Faélions  exifterent 
encore. 

La  première  s’étoit  déclarée  peur  le 
Pape , la  fécondé  pour  l’Empereur.  Ce- 
pendant, lorfque  la  Famille  de  Sf  jrta,  s’é- 
tant alliée  avec  l’Empereur,  quoiqu’elle  fût 
Guelpbe , fut  chaffée  de  Milan  par  Louis 
XII.  Roi  de  France,  affilié  de  Jactnt  Tri - 
vulzit  & des  Gibellins  ; on  a vu  ces  der- 
niers fe  liguer  avec  le  Pape  contre  l'Em- 
pereur. 

Il  n’y  a que  p«u  d’années  qu’il  s’éleva, 
dans  l’Empire  de  Mrrocco  , une  Guerre 

Ci- 
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Civile  pour  un  fujet  fort  plaifant.  Cétoit 
les  Noirs  & les  Blancs  qui  fe  dilputoient 
fur  la  couleur.  Nous  nous  en  moquons; 
mais  à bien  examiner  la  chofe , les  Maures 
n’auroient-ils  pas  plus  de  raifon  de  fe  mo- 
quer de  nous?  Qu’eft-ce , je  vous  prie, 
que  toutes  les  Guerres  de  Religion  qui 
fe  font  allumées  dans  la  partie  du  Monde 
la  plus  éclairée  & la  plus  civilifée?  Je  les 
trouve  encore  plus  ibfurdes  que  les  Guer- 
res Civiles  de  l’Afrique.  La  différence  des 
couleurs  eft  une  différence  réelle  qui  frap- 
pe les  fens  ; ao-lieu  que  lorfqu’on  fe  difpu- 
te  fur  un  Article  de  foi,  ou  abfurde,  ou 
du  moins  inintelligible,  la  différence  nere- 
garde  pas  môme  un  fentiment;  mais  quelques 
pbrafes,  quelques  txpreffions , que  d’un  côté 
on  accepte  & que  de  l’autre  on  rejette  fans  y 
rien  comprendre.  D’ailleurs  je  ne  vois  point 
que  ni  les  Blancs  ni  les  Noirs  de  Marocco 
ayent  prétendu  forcer  leurs  adverfaires  par 
des  Loix  pénales  à changer  de  couleur , ou 
qu’en  cas  de  refus  ils  les  ayent  menacés 
de  l’inquifition.  Mais  fommes-Bous  plus 
les  maîtres  de  changer  nos  opinions  que  le 
font  les  Maures  dè  changer  leur  teint  ? 

Non. 
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Non.  Que  produira  donc  la  crainte  & la 
violence  dans  ces  deux  cas  ? Les  uns  far- 
deront leur  peau , & les  autres  leurs  fenti- 
mens. 

Les  Faélions  réelles  font  de  trois  fortes  ; 
c’eil  toujours  ou  l'Intérêt,  ou,  des  Princi» 
pçs , ou  l’Affe&ion  qui  les  fait  naître.  Celles 
qui  naiflent  de  l’Intérêt,  me  parodient  les 
plus  raifonnables , & les  plus  pardonnables. 
Lorfque  dans  un  Etat  où  tout  n’eft  pas  exafte» 
ment  ajufté&  balancé , deux  Ordres  de  Cito- 
yens , par  exemple  la  Noblefle  & le  Peuple, 
ont  chacun  fa  part  au  Gouvernement , il  eft 
naturel  que  la  di^erfité  d’intérêts  caufe  des 
divifions:  on  n’en  fauroit  douter,  fi  l’on 
confidere  jufqu’à  quel  point  l’amour  - pro- 
pre eft  enraciné  dans  le  cœur  humain , & 
combien  nous  nous  intéreflbns  tous  pour 
nos  propres  individus.  Le  Légiflateur  qui 
trouveroit  le  fecret  de  prévenir  de  pareil- 
les Fa&ions,  feroit  Hflurémenc  un  bien  ha- 
bile homme  : & au  jugement  de  plufieurs 
Philofophes , ce  fontdà  de  ces  projets  qui, 
comme  le  grand  Elixir  & le  Mouvement 
perpétuel,  peuvent  amufer  dans  la  Théo- 
rie , mais  dont  il  ne  faut  pas  efpérer  de 

voie 
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voir  l’exécution.  Ilcd:  vrai  que  dans  les 
Gouverncmensdefpotiquts  les  Faélions  fou. 
vent  ne  parodient  point,  mais  elles  n’en 
font  pas  pour  cela  moins  réelles:  eu  plu- 
tôt c’eft  préçiféqpept  ce  qui  leur  donne  plus 
de  réalité,  & les  tend  plus  pernicieufes. 
La  Nohleffe,  le  Peuple,  le  Soldat,  le 
Marchand,  chacun  de  çes  Ordres  a fes  in* 
térêts  particuliers  .mais  le  plus  puiflant op- 
prime le  plus  foible  avec  impunité  & fans 
réfiftance  ; & ce  n’eft  que  delà  que  vient 
le  calme  apparent  qui  régné  dans  ces  E- 
tats  (a). 

C'eft  fans  fuccès  que  l’on  a voulu  dlfHo- 
guc-r  en  Angleterre  l’intérêt  des  poffeffews 
de  biens  en  fonds  de  l’intérêt  de  ceux  qui 
font  rouler  leur  argent  dans  le  Commerce; 
ces  deux  intérêts  ne  different  point,  & ne 
différeront  que  lorfque  nos  dettes  nationa- 
les feront  montées  au  point  de  devenir  in- 
fuppottables  & entièrement  ruineufes  pour 
le  Païs, 

Les  Fa&ions  fondées  fur  la  différence 

des 

fa)  Voyez  Ctnfiiirafitr.t  fur  la  Grondeur  6*  la 
H4uiA4TKt  4e  P Im-iirt  Remota, 
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des  Principes,  & fur- tout  de  Principes  ab* 
ftraits , & qui  font  de  pure  fpéculation, 
ne  font  pas  de  fort  ancienne  date.  C’eft 
peut-être  là  le  phénomène  le  plus  fingulier 
&le  plus  inexplicable  qui  fe  foit  jamais  pré- 
fenté  aux  Obfervateurs  du  Genre  humain. 
Par -tout  ou  une  oppofition  de  Principes 
produit  une  oppofition  de  conduite,  con« 
me  cela  arrive  dans  tous  les  différends  politi- 
ques, il  y a des  raisons  valables  de  fe  di- 
vifer.  Celui  qui  place  le  Droit  du  Gouver- 
nement dans  un  individu  ou  dans  une  fa- 
mille particulière,  ne  peut  gueres  s’accor- 
der avec  fon  concitoyen , qui  attribue  ce 
droit  à un  autre  individu  ou  à une  autre 
famille  ; à naturellement  chacun  fouhaite 
que  les  chofes  fe  paflent  félon  les  notions 
qu’il  s’en  eft  formées.  Mais  dans  les  Con- 
troverfes  de  Religion  , où  la  différence 
des  Principes  ne  produit  point  des  attions 
contraires,  où  chacun  peut  fui vre  fa  pro- 
pre route  fans  incommoüer  fon  voifin , quel- 
le folie,  ou  plutôt  quelle  fureur  peut  eau- 
fer  tant  de  malheurtufes  & funeftes  di- 
vifions? 

Deux  perfonnes  qui  voyagent  fur  le 
l grand 
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grand  chemin  , l’un  tirant  vers  l’Eft,  l’au- 
tre vers  l’Oueft,  n’ont  pas  befoin  de  fe 
heurter  fl  le  chemin  eft  affez  large.  D’ob 
vient  donc  que  deux  hommes  qui  fondent 
leurs  raifonnemens  fur  différens  Principe* 
de  Religion  ne  peuvent  pas  faire  la  môme 
chofe  ? N’y  a-t-il  pas  fuffifamment  d’efpace 
pour  tous  les  deux?  Et  chacun  ne  peut-il 
pas  aller  fon  chemin  fans  troubler  l’autre, 
& fans  en  être  troublé  ? Mais  telle  eft  la 
nature  de  Pefprit  humain  : il  fe  prend  à tout 
ce  qui  peut  le  flatter , il  s’attache  à tout 
ce  qui  a quelque  reflemblance  avec  lui. 
Environnés  de  gens  qui  penfent  comme 
nous , nous  nous  Tentons  plus  fortifiés  dans 
nos  opinions;  & par  la  môme  raifon  toute 
contradiction  nous  choque , & nous  met  mal 
à notre  aife.  Delà  vient  cette  aigreur  qui 
régné  dans  la  plupart  des  difputes:  delà 
vient  qu’on  ne  peut  fouffrir  de  fe  voir  con- 
trarié, fût-ce  dans  le  fujet  le  plus  fpécula- 
tif  & le  plus  indifférent. 

Cette  conftitution  de  l’efprit  humain , qui 
paroît  d’abord  une  chofe  bien  frivole , a été 
la  caufe  de  tous  les  fchifmes&  de  toutes  le* 
guerres  religieufes.  Cependant,  quoiqu’el- 

Tome  /.  I le 
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le  regarde  tous  les  hommes , & que  fon  In- 
fluence foit  univerfelle , on  ne  lui  a pas  vu 
produire  les  mêmes  effets  dans  tous  les 
tems , à chez  toutes  les  feétes  : il  falloit 
que  des  circonftances  accidentelles  s’y  joi- 
gniffent  pour  en  faire  naître  de  fi  grands 
excès , & pour  faire  devenir  ce  principe  de 
notre  nature  une  fource  féconde  en  mifere 
& en  défolation. 

La  plupart  des  Religions  de  1 ancien 
Monde  nâquirent  dans  ces  •Gecles  ténébreux, 
où  les  efprits  étoient  plongés  dans  l’igno- 
rance & dans  la  barbarie  ; où‘ le  Prince  étoit 
auflî  difpofé  que  le  dernier  de  fes  fujets  à 
recevoir,  avec  une  foi  implicite,  toutes 
les  fiaions  pieufes  qu’on  vouloit  lui  débiter. 
Le  Magiftrat  embraffant  la  Religion  du  peu- 
ple , fs  chargeoit  cordialement  de  l’admi- 
«iftration  des  chofes  facrées,  &le  Pouvoir 
Eccléfiaftique  étoit  réuni  au  Pouvoir  Civil. 
La  Religion  Chrétienne  au  contraire  s’éle- 
va dans  un  tems  où  des  principes  qui  lui 
étoient  directement  contraires  étoient  éta- 
blis par  Autorité  publique,  dans  la  partie 
policée  du  Monde , dont  la  Nation  qui  la 
première  avoit  produit  cette  nouveauté , 
r étoit 
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-étoit  généralement  méprifée.  Cela  étant,' 

-il  ne  faut  point  être  furpris  qu’elle  n’ait 

rencontré  que  peu  d’obftacles  de  la  part  du 

Magiftrat,  & que  les  Prêtres  ayent  eu  tout 

le  loifir  d’affermir  l’autorité  qu’ils  s’arro- 

geoient  dans  la  nouvelle  Seéle.  Us  en  abu- 

ferent  déjà  dans  ces  premiers  tems  , & peut- 

.être  eft-ce  au  moins  en  partie  (a)  à l’efprit 

. ‘ * vio- 

• (a)  Je  dis  en  partie.  C’eft  une  erreur  vulgaire  de 
s’imaginer  que  les  Anciens  ayent  été  amis  de  la 
Tolérance , comme  le  font  aujourd'hui  les  Anglois 
& les  Hollandofs.  Les  Loix  Romaines  contre  les 
fuperftitions  étrangères  font  aulli  anciennes  que 
les  douze  'fables;  3c  les  Juifs,  aufli  bien  que  les 
.Chrétiens,  ont  quelquefois  été  punis  félon  la  te- 
neur de  ces  Loix.  Cependant  on  ne  les  cxécutoic 
guerés  à la  rigueur.  Immédiatement  après  la  con- 
quête des  Gaules,  on  défendit  à tous  ceux  qui 
n'étoient  pas  Gaulois,  de  fe  faite  initier  dans  la 
Religion  des  Druides , c’étoit  déjà  une  cfpece  de 
perfècution.  Environ  un  ficelé  après,  l’Empereur 
Claude  abolit  ce  culte  fupeiftitieux  par  des  loir 
pénales  : ce  qui  eût  été  une  perfècution  très-gra- 
ve, files  Gaulois,  fc  piquant  d’imiter  les  moeurs 
de  Rome , ne  s’étoient  déjà  auparavant  dcfaccou- 
tumés  de  leurs  vieux  préjugés.  àuet. invita  Claudii. 

,Si  Pline  attribue  l’abolition  de  cette  feûe  à Ti- 
bère , c’eft  vraifemblabiement  parce  que  cet  Em- 

fiereur  avoit  pris  des  mefures  pour  la  borner  8c 
a reftreindre.  LU.  30.  Cap.  i.  Cet  exemple  peut 
nous  montrer  avec  combien  de  modération  8c  de 
prudence  les  Romains  procédoient  dans  ces  fortes 
d'occurrences.  Si  l'on  y compare  la  maniéré  cruel- 
le 8c  fanglante  dont  its  en  ont  ufc  avec  les  Ctué- 
I 2 
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violent  qu’ils  avoient  infpiré  à leurs  feéta* 
teurs,  que  l’on  doit  attribuer  les  perfécu- 
tions  que  le  Chriftianifme  a fouffert.  Lorf- 
qu’il  devint  la  Religion  dominante  , ces 
difpofitions  fubfiltant  encore  , engendrè- 
rent â leur  tour  l’efprit  de  perfécution  , qui 
depuis  ce  tems  n’a  jamais  ceffé  d’empefter 
la  Société  Humaine;  c’eft  lui  qui  a fait  naî- 
tre ces  haines  invétérées , & ces  fa&ions  ir- 
réconciliables dont  nous  voyons  tous  les 
Gouvernemens  infeétés.  Il  faut  donc  dif- 
tinguer  par  rapport  à l’origine  de  ces  fac- 
tions. On  peut  dire  à jufte  titre  que  le 
peuple  les  adopte  par  Principes;  au -lieu 
que  de  la  part  des  Eccléfiaftiques  qui  en 
font  les  Auteurs,  ce  ne  font  que  des  fac- 
tions d’intérêt. 

Outre  l’autorité  des  Prêtres  & la  répara- 
tion du  Pouvoir  Civil  d’avec  PEccléfiaftb 
que , il  y a encore  une  bonne  raifon  à ren- 
dre 


tiens , on  peut  foupçonner  que  ces  derniers  ont 
donné  en  partie  occafion  aux  fureurs  que  l*on  a 
exercées  contre  eux  par  un  zele  inconhdérc,  8c 
par  la  bigotterie  des  Prédicateurs  de  leur  fe&e  ; 8c 
l'Hiftoire  Eccléfiaftique  fournit  des  faits  propres  à 
•enfumer  ce  foupçon. 


Digitized  by  Google 


MORAUX  ET  POLITIQUES  133 

dre  pourquoi  le  Chriftianisme  eft  deve- 
nu le  théâtre  de  la  difcorde  & de  la  guer- 
re. Les  Religions  qui  naifitnc  dans  des  fie- 
clés  d’ignorance  & de  barbarie  ne  confident 
gueres  qu’en  récits  & en  fixions  traditio- 
nelles.  Ces  récits  peuvent  être  différens 
en  différentes  feétes  fans  fe  contredire.  Et 
quand  ils  fe  contrediroier.t , chacun  s’en 
tient  à la  tradition  de  fon  parti  fans  rai- 
fonner  & fans  difputer.  Ce  ne  fut  pas-là  le 
cas  de  la  Religion  Chrétienne.  Dès  fa  naif- 
fance  la  Philofophie  étoit  fort  répandue 
dans  le  Monde: les  Dofteurs  de  cette  nou- 
velle  feéle  furent  obligés  de  fe  former  un 
Syftême  fpéculatif  : il  fallut  divifer  avec 
exa&itude  les  Articles  de  foi,  il  fallut  ex- 
pliquer , commenter  , prouver , réfuter 
feientifiquement,  & déployer  toutes  lesfub- 
tilités  de  l’argumentation.  Delà  réfuiterent 
des  difputes  téméraires,  des  fchifmes,  & 
des  héréfies.  Ces  divifions,  déchirant  la 
Religion,  favoriferent  la  pernicieufe  poli- 
tique des  Prêtres,  qui  ne  t-endoientqu’à  fo- 
menter des  inimitiés  & des  haines  mutuel- 
les eutre  les  adhérens  des  partis  oppofés. 
Chez  les  Anciens  les  feéles  Philofophiques 
I 3 étoient 
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étoient  plus  zélées  que  les  feétes  de  Reli- 
gion; au-lieu  que  de  nos  jours  celles-ci 
montrent  plus  de  rage  & de  fureur  que 
n’en  ont  jarfiais  exercé  les  faftions  les  plus 
cruelles  que  l’ambition  & l’intérêt  ayent 
fait  naître. 

La  derniere  clafle  de  faûions  que  nous 
avons  nommées  réelles,  comprend  celles 
qui  naiflent  de  l’affedtion-  Elles  viennent 
de  cet  attachement  que  nous  avons  pour 
certaines  familles , ou  pour  certaines  per- 
fonnes , fous  la  domination  defquelles  nous 
fouhaitons  de  vivre.  Ces  faétions  font  fou- 
vent  très-violentes.  J’avoue  cependant  que 
je  ne  comprends  gueres  comment  on  peut 
s’afFcétionner  fi  fort  à des  perfonnes  que 
l’on  ne  connoit  pas , que  peut-être  on  n’a 
jamais  vues,&  dont  fouvent  on  ne  peut  re- 
cevoir ni  efpérer  aucune  faveur.  C’eft  pour- 
tant ce  qui  arrive  tous  les  jours  : on  trouve 
cet  attachement  dans  des  hommes  qui  d’ail- 
leurs ne  montrent  pas  des  fentimens  fort 
généreux,  & à qui  l’amitié  ne  fait  pas  né- 
gliger leurs  intérêts.  Nous  nous  imaginons, 
je  ne  fais  à quel  titre,  qu’il  y a une  liaifon 
très-étroite  entre  nous  & notre  Souverain  : 

il 
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il  femble  que  l’éclat  rayonnant  du  trône 
féfléchiffe  fur  chaque  particulier,  & que  la 
majefté  de  la  fuprême  puiflance  nous  rend 
plus  importans  & plus  heureux.  Et  il  notre 
bon  naturel  ne  forme  pas  en  nous  cette  o- 
pinion , notre  mauvais  naturel  nous  la  don* 
nera  ; nous  la  prendrons  par  dépit , & pour 
avoir  le  plaifir  de  contrarier  ceux  qui  ne 
penfent  pas  comme  nousi 

ONZIEME  ESSAI. 

Les  Partis  de  la  Grande  - Bretagne. 

Si  l’on  propofoit  à un  homme  quis’eft 
formé  l’efprit  par  de  bonnes  études;  fi  on 
lui  propofoit , dis-je  , le  Gouvernement- 
Britannique  comme  *n  objet  de  fpécula- 
tion,  il  y remarqueroit  aufll-tôt  une  four- 
ce  de  divifions  & de  partis  qui  ne  fau- 
roient  manquer  d’éclater,  de  quelque  fa* 
çon  que  ce  Gouvernement  fût  adminiftré. 
La  jufte  balance  entre  la  partie  monar- 
chique & républicaine  de  notre  Conftitu- 
tion,  eft,  en- vérité,  par  elle  même  a* 
I 4 n« 
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ne  chofe  fi  délicate  & fujette  k tant  d’incer- 
titude, que  pour  peu  que  les  préjugés  & les 
pallions  s’en  mêlent,  la  différence  des  o- 
pinions  eft  inévitable:  les  meilleurs  efprits 
ne  pourront  s’accorder  fur  ce  point.  Les 
humeurs  douces , amies  de  l’ordre  & de  la 
paix , qui  détellent  la  fédition  & la  guerre 
civile,  penferont  toujours  plus  favorable- 
ment au  fu jet  de  la  Monarchie,  que  les 
efprits  hardis  & entreprenans , qui  fe  paf- 
fionnent  pour  la  Liberté, & ne  connoiflent 
point  de  plus  grand  malheur  que  la  Sujettion 
A l’Efclavage.  Enfin , quoique  tous  les  hom- 
mes raifonnables  fe  déclarent  pour  le  main- 
tien de  notre  Gouvernement  mixte,  ils  cef- 
fent  pourtant  d’être  du  même  avis,  dès 
qu’on  en  vient  k des  détails.  Le3  uns  vou- 
droient  donner  plus  de  pouvoir  k la  Cou- 
ronne; ils  voudroient  rendre  fon  influence 
plus  efficace;  ils  appréhendent  moins  de 
lui  voir  empiéter  fur  les  prérogatives  de  la 
Nation , tandis  que  l’apparence  la  plus  éloi- 
gnée de  Tyrannie  & de  Defpotifme,  caufe 
aux  autres  les  allarmes  les  plus  vives. 

On  peut  voir  par-là  que  cette  efpece  de 
factions,  que  nous  avons  nommées  factions 
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f&r  Principe,  eft  inféparable  de  la  nature 
môme  de  notre  Conftitution.  Les  noms  de 
Parti  de  la  Cour  (a)  & de  Parti  National , 
font  très-propres  à les  défigner  & à lesdif- 
tinguer.  La  force  & la  violence  de  ces  par- 
tis dépend , en  grande  partie,  des  maximes 
particulières  que  fuit  chaque  Miniilere.  Lors- 
que rAdminiîlration  eft  fort  mauvaife,  le 
grand  nombre  fe  jette  dans  le  parti  oppofé 
à la  Cour.  v 

Lorsqu’au  contraire  elle  eft  bonne,  on 
voit  le  parti  de  la  Cour  augmenté  par  un 
bon  nombre  de  ceux  môme  qui  aiment  la 
I Li- 

fo) Ces  exprdfions  étant  autorife'es  par  l’ufa- 
gc , je  les  employerai,  mais  fans  intention  d’approu- 
ver ni  de  blâmer  univerlellement  les  partis  qu’il» 
défignent.  Il  fe  peut  (ans -doute  que  dans  certai- 
nes occafions  le  parti  de  la  Cour  agi  lie  pour  le 
bien  du  païs,  tandis  que  le  parti  national  s’y  op- 
pofe.  Les  Optimatcs  Oc  les  Popuiarts  parmi  les 
Romains , faifoient  deux  partis  allez  femblables  aux 
nôtres.  Cicéron , en  vrai  zélateur  de  fou  parti , 
définit  les  premiers  ceux  qui  dans  toutes  leurs  ac- 
tions publiques  fe  règlent  fur  les  fentimens  des 
plus  honnêtes  gens  , & des  plus  dignes  citoyens 
de  Rome.  Pro  Sexùo  Cap.  *$.  O»  pourroit  tirer 
de  l’étymologie  du  terme  de  Parti  National  une 
définition  favorable  du  même  genre,  mais  il  y 
auroit  de  la  folie  d’eu  tirer  aucune  conclufian; 
a u fil  n’eft  • ce  pas  dans  ce  fens  que  je  me  lcrs  de 
6C  terme. 
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Liberté  avec  le  plus  de  paillon.  Mais  quoi 
qu’il  en  (bit  de  ce  flux  & reflux  de  la  Na- 
tion , les  partis  fubfiftent  toujours , & fub- 
fifteront  aufll  longtems  que  nous  ferons 
gouvernés  par  un  Monarque  dont  le  pou- 
voir effc  limité. 

Ce  n’eft  pas  uniquement  par  la  diverfité 
des  Principes , c’eft  fur-tout  par  la  diverflté 
des  intérêts  que  ces  partis  font  fomentés 
& entretenus:  ils  ne  feroient.  gueres  vio- 
lensr  & leurs  fuites  feroient  rarement  dan- 
gereufes  fi  l’intérêt  ne  s’en  mêloit.  Il  eft 
naturel  que  la  Cour  mette  toute  fa  confian- 
ce en  ceux  dont  les  principes , réels  ou  pré- 
tendus , favorifent  le  Gouvernement  Monar- 
chique , & qu’elle  les  avance  préférable- 
ment aux  autres  ; & il  cil  naturel  encore 
que  ces  créatures  de  la  Cour  foient  tentées 
par- là  à pouffer  les  chofes  plus  loin  qu'ils 
n’auroient  fait  en  fe  réglant  uniquement  fur 
leurs  Principes.  Leurs  antagoniftes,  d’un 
autre  côté,  fe  voyant  fruftrés  dans  leurs 
vues  ambitieufes,  embraflent  les  maximes 
da  parti  jaloux  de  la  Puiflfance  Royale;  & 
l’on  peut  croire  qu’ils  outreront  ces  maxi- 
mes, en  les  étendant  au-delà  des  bornes  de 
la  faine  Politique.  . C’eft 
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C’tft  ainfi  que  le  Parti  de  la  Cour  & le 
Parti  National  font  des  efpeces  de  partis 
mixtes  : les  Principes  & l’Intérêt  concou- 
rent à leur  naiflance,  & les  font;  éclorre 
du  fein  du  Gouvernement  Britannique  , 
dont  ils  font  la  vraie  progéniture:  l’inté- 
rêt pour  l’ordinaire  gouverne  les  chefs  : les 
membres  fubalternes  font  guidés  par  des 
Principes.  Il  ne  faut  entendre  ceci  que  de 
ceux  à qui  il  faut  des  motifs  pour  fe  déci- 
der; & en-vérité  c’tft-là  le  plus  petit  nom- 
bre : la  plupart  s’engagent  fans  favoir  pour- 
quoi, par  inclination,  par  oifiveté,  par 
ennui.  Cependant  il  faut  bien  qu’il  y ait 
une  fource  réelle  de  divifion,  foit  dans  les 
Principes,  foit  dans  l’intérêt;  puifque  au- 
trement les  perfonnes  oifives  ne  trouve- 
roient  point  de  parti  auquel  elles  pourroient 
s’aflocier. 

Quant  aux  Partis  Eccléfiaftiques  , on  peut 
remarquer  que  dans  tous  les  âges  du  Mon- 
de les  Prêtres  ont  été  les  ennemis  de  la 
Liberté,  (a)  Une  conduite  auffi  confiante 

doit 

(a)  Il  eft  vrai  que  dans  les  premiers  tcms  du 
gouvernement  Anglois  le  Clergé  faifoit  le  paru 
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doit  néceflairement  être  fondée  fur  des  rai- 
fons  qui  font  toujours  & par-tout  les  mêmes, 
je  veux  dire  fur  l’intérêt  & fur  l’ambition. 
De  tout  tems  la  liberté  de  penfer  & de  di- 
re fa  penfée  a été  fatale  au  pouvoir  du  Cler- 
gé, & à ces  fraudes  pieufes  dont  ce  pou- 
voir eft  communément  appuyé , & par  une 
conféquence  infaillible, cette  liberté, com- 
me toutes  les  autres,  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  un  Gouvernement  limité;  au  moins 
n’y  a-t-il  point  d’exemple  qu’elle  ait  fleuri 
ailleurs.  Voilà  pourquoi  dans  un  Gouver- 
nement tel  que  celui  de  la  Grande  - Breta- 
gne, tant  qu’il  garde  fa  fituation  naturelle, 
le  Clergé  de  l’Eglife  dominante  fe  rangera 
toujours  du  parti  de  la  Cour;  au-lieu  que 
les  Non  Conformiftes  de  toute  efpece,  qui 
ne  peuvent  fe  promettre  la  Tolérance  dont 
ils  ont  befoin  que  fous  l’abri  d’un  Gouver- 
ne* 


le  plus  fort  Sc  le  plus  animé  contre  la  Couronne, 
mais  cela  n'ôte  rien  à la  vérité  de  no're  propo- 
rtion. C'eft  qu'a  lors  le  Clergé  pofl'édant  des  biens 
imtncnfes , comprenoir  une  partie  confidérable 
des  propriétaires  d’Angleterre.  Delà  vintquedans 
plulïeurs  conteftations  on  pouvoir  regarder  les 
Icdéfiaftiques , comme  les  avaux  de  la  Comom.e. 
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netnent  libre,  fe  déclareront  pour  le  Parti 
National. 

Tous  les  Princes  qui  ont  vifé  au  Defpo- 
tifme , ont  fenti  combien  il  leur  importoit 
de  gagner  le  Clergé  de  l’Eglife  dominan- 
te; & le  Clergé,  à fon  tour,  s’eft  montré 
facile  à entrer  dans  les  vues  de  ces  Prin- 
ces (a). 

Guftave  Vafa  eft  peut-être  le  feul  exem- 
ple d’un  Prince  ambitieux  qui  ait  op. 
primé  l’Eglife,  dans  le  tems  même  qu’il 
opprimoit  la  Liberté.  Mais  ce  pouvoir 
exorbitant  des  Evêques  Suédois,  qui  pour 
lors  furpafifoit  celui  de  la  Couronne , suffi 
bien  que  leur  attachement  à une  famille  é- 
trangere , eft  la  vraie  raifon  qui  a fait  em. 
brafler  ù ce  Roi  une  politique  fi  extraor- 
dinaire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  penchant 
des  Prêtres  pour  le  Monarchifme  & pour 

le 


(a)  Judti  ftbi  ipji  Rtres  imfie/uere  ; qui  mobili- 
sa te  vulgi  expul/i  , re/umptâ  per  arma  dominatione  , 
fugas  eivium  , urbium  evtrfionet  , fratrum  , cor.ju - 
gum  , parentum  races  , aliaque  Joli  ta  regibus  au/ît 
Juperjhuonem  ftuebant  ; quia  bonor  Saeerdotii  fir - 
msmtr.tum  potentiel  ajjuntebatur,  Tac,  Hift.  X»  V. 
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le  Defpotifme,  ne  regarde  pas  une  feule  fec- 
te.  En  Hollande  les  Eccléfiafliques  Pres- 
bytériens & Calvimftes  ont  conftamment 
adhéré  à laMaifon  d’Orange,  tandis  que  les 
Arminiens  , qui  paflent  pour  des  Héréti- 
ques , fe  font  attachés  à la  faftion  de  Lou- 
veftein,  & ont  fignalé  leur  zele  pour  la 
caufe  de  la  Liberté.  Cependant  on  voit  ai- 
-fément  qu’un  Prince , fi  le  choix  efi:  en  fon 
pouvoir,  préférera  toujours  l’Epifcopat  au 
Presbyftérianifme , tant  parce  qu’il  eft  plus 
voifîn  de  la  Monarchie  , que  parce  qu’il 
fournit  au  Monarque  un  moyen  plus  facile 
de  gouverner  le  Clergé  par  la  voye  de  fes 
Supérieurs  fpirituels.  (a) 

Si  nous  remontons  au  tems  de  nos  guer* 
res  civiles  pour  y chercher  la  première  ori- 
gine des  fartions  qui  fe  font  élevées  en  An? 
.fcleterre , nous  verrons  que  conformément 
à notre  théorie,  ces  fartions  ont  été  des 
fuites  régulières  & néceflaires  de  l’efpece 
de  Gouvernement  fous  lequel  nous  vivons. 

Avant 

ê 

fa)  Populi  imperium  juxta  libertatcm  paucorum 
domir.aiio  régi*  übidini  propior  eji.  Tacit.  Ann. 
Lib.  0. 
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Avant  cette  époque , notre  Conftitution  îi’é* 
toit  pas  encore  bien  débrouillée  : les  fujets 
jouifioient  de  plufieurs  beaux  privilèges,  & 
quoique  ces  privilèges  ne  fuiTent  ni  exafte- 
ment  déterminés  ni  garantis  par  les  Loix,' 
une  longue  poflefEon  les  faifoit  généralement 
regarder  comme  autant  de  droits  de  naiflan- 
ce.  Un  Prince  ambitieux  , ou  plutôt  un 
Prince  ignorant  & malavifé  monta  fur  le 
trône  : nos  prérogatives  ne  furent  à fes  yeux 
que  des  grâces  accordées  par  des  prédécef- 
feurs  : il  s’imagina  qu’il  ne  dépendoit  que 
de  fa  volonté  de  les  conferver  ou  de  les 
abolir  , & fe  réglant  fur  ces  maximes  il 
donna,  pendant  le  cours  de  plufieurs  an* 
nées,  les  atteintes  les  plus  raanifeftes  à 1» 
Liberté.  Enfin , il  fe  vit  dans  la  nécefDté  de 
convoquer  un  Parlement.  L’Efprit  de  liber- 
té fe  réveilla , & fit  de  rapides  progrès.  Le  - 
Roi,  fe  trouvant  fans  appui,  fut  obligé  de 
foufcrire  à tout  ce  qu’on  exigeoit;  & fe» 
ennemis  jaloux  & implacables  ne  mirent 
point  de  bornes  à leurs  prétentions.  C’eft 
ici  le  commencement  des  querelles  & des 
fchifmes  politiques  de  l’Angleterre. 

On  ne  s’étonnera  pas  de  voir  la  Nation 
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dlvifée  dans  ces  tems-là , fi  l’on  eonfideré 
^'aujourd'hui  même  les  perfonnes  les  plus 
impartiales  font  embarraffés  à décider  de  quel 
côté  étoit  le  bon  droit.  Si  l’on  accordoit 
au  Parlement  fes  prétentions,  notre  Con- 
llitution  perdoit  fon  équilibre,  & l’Angle- 
terre devenoit,  à peu  de  chofe  près,  un 
Etat  Républicain.  Si  on  ne  les  accordoit 
pas , on  rifquoit  d’être  fubjugué  par  le  Def- 
potifme.  On  avoit  tout  à craindre  des  an- 
ciennes maximes  & des  habitudes  invétérées 
d’un  Prince  qui  dans  les  conceflions  mêmes 
que  le  Parlement  lui  extorqua  en  faveur 
de  fon  peuple,  ne  favoit  pas  les  cacher. 
Dans  un  cas  fi  délicat  & fi  ambigu,  il  étoit 
naturel  que  chacun  prît  le  parti  le  plus  con- 
forme à fes  principes  habituels.  Les  parti- 
fans  les  plus  zélés  de  la  Monarchie  fe  dé- 
clarèrent pour  le  Roi,  les  amateurs  de  la 
Liberté  pour  le  Parlement.  Comme  l’efpé- 
nnce  du  fuccès  étoit  à peu  près  égale  de 
part  & d’autre , l’intérêt  n’entroit  pas  pour 
beaucoup  dans  le  gros  de  ces  démêlés.  C’eil 
uniquement  la  différence  des  Principes  qui 
fit  naître  les  deux  partis  connus  fous  le» 
noms  de  Tète  ronde  & de  Cavaliers.  Il  ne 
• faut 
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faut  pas  croire  que  l’un  de  ces  Partis  ait 
été  entièrement  Républicain  & l’autre  en- 
tièrement Royalifte  : ils  vouloient  tous  deux 
conferver  la  liberté  conjointement  3vec  la 
Monarchie;  mais  les  premiers  étoient  plus 
affectionnés  à cette  partie  de  notre  Gouver- 
nement qui  eft  République , les  féconds  i 
celle  qui  elt  Monarchie,  <X  à cet  égard  ils 
étoient  ce  que  font  actuellement  le  parti 
de  la  Cour  & le  parti  National,  à la  guerre 
civile  près,  où  une  complication  de  cir- 
conftances  malheureufts,  & l’efprit  turbu- 
lent du  fiecle  les  entraîna.  Il  eft  vrai  qu’d 
y eut  dans  ces  deux  partis  des  partifans, 
d’an  côté  d’une  Liberté  abfolue.ôc  de  l’au- 
tre d’un  abfolu  Defpotifme,  mais  ils  fe  tin- 
rent cachés,  & leur  nombre  n’étoit  que  peu 
confldérable. 

Le  Clergé,  dans  cette  occafion,  ne  s’é- 
carta point  de  fes  maximes  ordinaires;  il 
féconda  d’une  maniéré  honteufe  les  deffeins 
du  Roi , qui  tendoient  au  pouvoir  arbitrai- 
re, & par  reconnoiffance  il  eut  la  permif. 
lion  de  perfécuter  les  hérétiques  & les  fchif- 
matiques;  car  ce  font  les  noms  qu’il  don- 
noit  à fes  ennemis.  L’Eglife  Epifcopale  é* 
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toit  la  dominante  ; les  Presbytériens  étoietît 
des  Non-conformiftes;  tout  concouroit  à 
faire  embrafler  à la  première  le  parti  du 
Roi  fans  réferve,  & aux  féconds  celui  du 
Parlement,  Les  Prélats  de  la  haute  Eglife 
ne  pouvoient  donc  pas  manquer  de  s’unir 
aux  Cavaliers  qui  faifoient  le  parti  de  la 
Cour , & le  Clergé  Presbytérien  aux  Tête- 
Rondes  qui  compofoient  le  parti  National  de 
ce  tems-là.  Cette  union  étoit  fi  naturelle  & 
fi  conforme  aux  principes  généraux  de  la 
Politique,  qu’il  eût  fallu  des  circonftances 
tout-;Lfait  extraordinaires  pour  la  prévenir 
ou  pour  la  rompre. 

Les  événemens  que  cette  querelle  a fait 
naître , font  connus  de  tout  le  monde  : elle 
fut  d’abord  fatale  au  Roi,  enfuite  au  Par- 
lement. Après  des  troubles  & des  révolu- 
tions fans  nombre,  la  Famille  Royale  fut 
rétablie,  & le  Gouvernement  remis  fur  l’an» 
cien  pied.  La  cataftrophe  fanglante  du  pe- 
re  ne  corrigea  point  le  fils:  Charles  II. 
fuivit  le  plan  de  Charles  I.  mais  il  s’y  prit 
dans  les  commencemens  avec  plus  de  fe- 
cret  & plus  de  circonfpeftion.  C’eft  alors 
que  s’élevèrent  les  Wbigs  & les  Torys,deux 
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nouvelles  faélions,  qui  depuis  cetemsn’on$ 
jamais  ceffé  de  brouiller  & de  déchirer  no* 
tre  Etat. 

Quelle  eft  la  nature  & le  caraétere  diftinc* 
tif  de  ces  deux  partis?  Il  n’y  a peut-être 
point  de  queftion  pLus  difficile  à décider: 
elle  nous  montre  que  l’Hiftoire  a des  pro- 
blèmes aufli  embarraffés  qu’en  ont  les  Scien- 
ces les  plus  abftraites.  On  a pu  iuivre  la 
conduite  de  ces  deux  partis  durant  le  cours 
de  foixante  & dix  années  : on  a pu  h-s  obfer- 
ver  pendant  la  paix  & pendant  la  guerre 
fous  une  variété  jnünie  de  ficuations , tan- 
tôt au  haut , tantôt  au  bas  de  la  roue  : il 
n’y  a point  d’heure  que  nous  n’entendions 
quelqu’un  fe  déclarer  pour  l’une  ou  l’autre 
de  ces  faélions;  il  n’y  a ni  compagnie  fé- 
rieufe  ni  partie  de  plaifir  oh  il  n’en  foit  fait 
mention:  il  n’y  a perfonne  parmi  nous  qui 
ne  foit , en  quelque  façon , contraint  de  f<s 
ranger  de  côté  ou  d’autre.  Et  cependant, 

13  l’on  nous  demande  quelles  font  la  nature, 
Ips  prétentions  & les  différens  principes  des 
deux  partis , nous  ne  favons  que  répondre. 
Les  préventions  & la  violence  des  efprits 
faétieux  ont  embrouillé  encore  davantage 
K z ce 


ce  problème  , déjà  affez  difficile  pûr  lui- 
même. 

Si  nous  comparons  les  Wbigs  fie  les  Ta- 
rys  aux  Tête  Rondes  & aux  Cavaliers , la  pre- 
mière différence  qui  fe  préfente,  roule  fur 
les  Principes  de  l'ObtiJJance  pajfive,  5c  du 
Droit  inviolable.  Ces  Principes , peu  con- 
nus des  Cavaliers , font  devenus  la  doétrine 
univerfelle , & félon  l’opinion  commune  la 
doétrine  caraélériftique  des  Tarys.  Une  re- 
nonciation formelle  à toutes  nos  libertés, 
fie  une  foumiffion  totale  au  pouvoir  abfolu , 
paroiffent  en  être  les  conféquences  immé- 
diates. Rien  en  effet  ne  feroit  plus  abfurde 
qu’un  pouvoir  limité,  auquel  cependant  on 
n’oferoit  s'oppofer , lors  même  qu’il  paffe 
les  bornes  qui  lui  font  preferites.  Cepen- 
dant fi  les  principes  les  plus  raifonnables  ne 
font  fouvent  que  de  foibles  barrières  pour 
nos  pallions , faut  il  s'étonner  que  des  prin- 
cipes aufli  abfurdes,  des  principes,*u*,fuivant 
un  célébré  Ecrivain , (*)  choqueraient  le  fens- 
commun  d'un  Hottentot , ou  d'un  Samojede, 
foient  obligés  de  plier  devant  elles  ? Com- 
me 
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me  hommes  & plus  encore  comme  Anglois, 
les  Torys  furent  ennemis  de  l’OpprefIion& 
du  Defpotifme  : leur  zele  pour  la  Liberté 
pouvoit  être  moins  ardent  que  celui  de 
leurs  antagoniftes  ; mais  il  fuffifoit  pour 
leur  faire  oublier  les  principes  de  leur  parti, 
toutes  les  fois  qu’ils  voyoienc  notre  ancien, 
üe  ConiUtution  menacée  d’une  ruine  mani- 
fefte.  Ce  font  ces  fentimens  qui  ont  produit 
la  Révolution,  événement  de  la  plus  grande 
importance,  & qui  eft  devenu  la  bafe  la 
plus  folide  de  la  Liberté  Britannique.  La 
conduite  des  Torys  pendant  & après  la  Ré- 
volution eft  propre  à nous  donner  .de  juftes 
idées  de  cette  fa&ion. 

Premièrement,  les  Torys  me  parodient 
avoir  eu  pour  la  Liberté  les  fentimens  de 
tous  les  vrais  Bretons , réfolus  de  ne  la  fa- 
crifïer  ni  à des  principes  abftraits , ni  aux 
droits  imaginaires  des  Princes.  J’avoue  qu’a- 
vant la  Révolution  on  avoit  raifon  de  dou- 
ter que  ce  fût-là  leur  caraétere  ; les  confé- 
quences  immédiates  des  Principes  qu’ils 
profeflbient , & lc-ur  exceffivecomplaifance 
pour  une  Cour  qui  ne  faifoit  pas  myfterc 
de  Ls  vues  defpotiques,  écoient  propres  à 
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les  faire  fbupçonner  du  contraire-  Mais  en 
a vu , du  teins  de  la  Révolution , que  les 
Torys  n’étoient  qu’un  véritable  parti  de 
Cour , comme  il  y en  aura  toujours  fous  le 
Gouvernement  Britannique,  je  veux  dire 
qu’ils  étoient  amis  de  la  Liberté , mais  plus 
attachés  à la  Monarchie.  On  ne  fauroit  pour- 
tant nier  que  dans  la  pratique  môme  ils  n’a- 
yent  outré  leurs  maximes  Monarchiques, 
& que  dans  la  théorie  ils  ne  les  aient  por- 
tées à un  degré  qui  eft  abfolument  incom- 
patible avec  notre  Gouvernement  limité. 

En  fécond  lieu,  le  nouvel  Etablifleinent 
qui  fui  vit  la  Révolution,  & les  changemens 
qui  y furent  faits  dans  la  fuite,  n’étoient 
ni  conformes  aux  principes  des  Torys,  ni 
entièrement  de  leur  goût.  Ce  cara&ere  pa- 
roîtra  contredire  le  précédent;  car,  dans 
la  fituation  où  l’Angleterre  fe  trouvoit  a* 
lors , il  n’y  avoit  point  d’autre  Conftitution 
à imagine*  qui  ne  fût  dangereufe  pour  la 
Liberté,  ou  plutôt  qui  ne  lui  fût  funefte. 
Mais  le  cœur  de  l’homme  n’eft-il  pas  fait 
pour  concilier  les  contradiflions  ? Et  les 
Torys  n’en  avoient-ils  pas  déjà  concilié  une 
plus  grande  ? je  parle  de  celle  qui  eft  en- 
tre 
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tre  l’ObéiJfance  paffive , & entre  la  Rèfijlan • 
ce  qu’ils  avoient  oppofée  dans  la  Révolu* 
tion. 

Voici  donc  comment  depuis  la  Révolu- 
tion on  peut  définir  en  peu  de  mots  les 
Torys  & les  W bigs.  Le  Tory  ejl  un  homme 
qui  s'attache  à la  Monarchie  fans  abandon • 
11er  la  Liberté , & un  partifan  de  la  Maifon 
de  Stuart.  Le  Whig  eji  un  homme  qui  aime 
la  Liberté  fans  renoncer  à la  Monarchie , 
qui  s' affectionne  pour  laSuccceJfion  dans  la  Li- 
gne Protejlante.  (a) 

Le* 

(a)  L’Auteur  que  nous  avons  cité  tantôt,  pré- 
tend que  depuis  la  Révolution  il  n'y  a plus  de 
diftinâion  réelle  entre  Whig  8<  Tory  t & que  ce 
ne  font  plus  que  des  partis  perfonels,  comme  l’é- 
toient  les  Guelphes  8c  les  Gibellins,  lorfque  les 
Empereurs  eurent  perdu  leur  autorité  en  Italie. 
Si  cette  opinion  étoit  reçue,  toute  notre  Hiftoire 
deviendroit  une  énigme. 

Je  tâcherai  de  prouver  qu’il  y a une  différence 
réelle  entre  cés  deux  partis,  8c  pour  première 
preuve  j’en  appelle  à ce  que  chacun  d’entre  nous 
peut  avoir  vu  ou  entendu  touchant  la  conduite  ou 
les  dilcours  des  amis  où  des  petlonncs  deconnoif- 
fance  qu'il  a parmi  les  Whigs  8c  les  Torys.  Les 
Torys  ne  le  (ont-ils  pas  toujours  ouvertement  dé- 
clarés pour  la  famille  de  Stuart?  Et  leurs  adver- 
faires  ne  fe  font  ils  pas  toujours  vigoureufement 
oppofés  à la  fucceffion  de  cette  Famille  ? 

Perfonne  ne  doute  que  les  maximes  des  Torys 
ne  loient  favorables  au  pouvoir  Monarchique.  Ce- 
K * pen- 
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Les  Torys  & les  Whigs  font  donc  les 
memes  que  ces  vieux  partis,  les  fculs  ef- 

fen- 

pendant.  depuis  $o  ans  on  a prefque  toujours 
vu  les  Torys  contraires  à la  Cour;  lors  même  que 
le  Roi  Guillaume  les  employa,  ils  ne  le  lèrvirerrc 
jamais  avec  affeâion.  On  ne  lauroit  fuppofer  que 
le  Trône  leur  ait  déplu;  il  faut  donc  que  c’ait  etc 
la  personne  qui  l'occupoic? 

Dans  les  quatre  dernières  années  de  la  Reine 
Anne , ils  fuient  fortement  attaches  à la  Cour , 
mais  qui  eft-ce  qui  en  ignore  la  raifon? 

Pour  peu  que  l’on  prenne  intérêt  au  Bien  pu- 
blic, la  luccèffion  à la  Couronne  d’Angleterre  eft 
une  chofe  trop  importante  pour  pouvoir  être  re- 
gardée d’un  œil  indiffèrent.  Il  feroit  encore  bien 
plus  abfurde  de  fuppolér  ce  Stoïcifine  aux  Torys  , 
qui  ne  font  rien  moins  que  renommés  pour  leur 
modération.  Mais  vit-on  jamais  éclater  leur  zélé 
pour  la  Maifon  d’Hanovre  { Ou  plutôt,  fi  tant  eft 
qu’on  n’ait  pas  vu  le  contraire,  faut- il  attribuer 
leur  retenue  à autre  chofe  qu’à  un  létitiment  de 
fâgefle  & de  décence  ? 

Il  eft  monftrucux  de  voir  le  Clergé  de  l’Eglifis 
Epifcopale  s’opposera  la  Cour , tandis  qu’un  Cler- 
gé non  conformifte  agit  de  concert  avec  elle.  D’où 
pouvoir  venir  une  conduite  fi  peu  naturelle  de  cô- 
té & d’aurre  ? C'eft  que  ies  Epil'copaux  portoient 
leurs  maximes  Monarchiques  beaucoup  au-delà  de 
ce  que  notre  Conltitution  , fondée  fur  des  maximes 
de  liberté,  pouvoit  admettre.  Les  Presbytériens, 
au  contraire,  qui  ne  craignoienc  rien  fi  fort  que  de 
voir  triompher  les  maximes  Epifcopales , fe  ran- 
gèrent du  parti  dont  ils  le  promettoient  le  main- 
tien de  la  Liberté  & de  la  Tolérance. 

La  conduite  que  ces  deux  partis  ont  tenue  par 
rapport  aux  affaires  étrangères , prouve  la  même 
choie.  Les  Whigs  ont  toujours  été  pour  la  Hol- 
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fentiels  au  Gouvernement  Britannique , je 
veux  dire  qu’ils  font  le  parti  de  la  Cour  & 
le  parti  National , chargés  de  quelques  ad- 
ditions , que  des  accidens  très-naturels  y 
ont  introduites.  Nous  avons  vu  que  ces 
additions  regardoient  la  différence  des  fen- 
timens  par  rapport  au  droit  de  remplir  le 
trône.  Tout  changement  de  fuectflion  dé- 
plaît à un  amateur  paflionné  de  la  Monar- 
chie, de  pareils  changemens  lui  femblent 
trop  tenir  de  la  République.  D’un  autre 
côté,  un  homme  enthoufiafmé  pour  la  Li- 
berté voudroit  y fubordonner  toutes  les 
parties  du  Gouvernement.  Mais  quoique  le 
principe  qui  anima  les  Whigs  & celui  qui 
anima  les  Torys  fuffent  l’un  & l’autre  d'une 
nature  compofée.il  eft  cependant  à remar- 
quer que  les  ingrédiens  qui  dominoiert 
dans  ces  deux  compofitions , ne  correfpon- 
doient  point.  Le  Tory  aimoit  le  Gouver- 
nement Monarchique  & la  Maifon  de 
Stuart,  mais  cette  derniere  affeétion  étoit 
la  plus  forte.  Le  Whig  chériffoit  la  Liber- 
té 

lande , 8c  les  Torys  pour  la  France.  En  un  mot, 
ces  preuves  font  fi  évidentes,  que  c'efl  ptefquc un 
hors-d'œuvre  d’y  infifter. 
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lé  & s’attachoit  à la  Maifon  Proteftante, 
mais  la  première  inclination  remportent  de 
beaucoup  fur  la  fécondé.  La  Vengeance  ou 
la  Politique  a fouvent  engagé  les  Torys  à 
agir  en  Républicains;  & il  n*y  enavoitpas 
un  feul  d’entr’eus,  qui,  en  fuppofant  que 
la  Couronne  ne  tombât  point  félon  fes  dé- 
fias, n’eût  voulu  impofer  les  limitations  les 
plus  féveres  à la  puitTance  Royale,  & rap- 
procher le  plus  qu’il  fût  pofRble  notre  Etat 
de  la  forme  d’une  République  ; le  tout  dans 
l'intention  de  rabaifler  la  famille  qui,  fé- 
lon fes  idées , n’avoit  point  de  titre  légiti- 
me pour  fuccéder.  Il  ell  vrai  que  les  Whigs , 
fous  prétexte  de  vouloir  affurer  la  fucctf- 
fion  à la  famille  qu’ils  favorifoient , ont 
fouvent  fait  des  démarches  qui  pouvoient 
devenir  dàngereufes  pour  la  Liberté  ; mai» 
ce  n’eft  que  par  ignorance,  par  foibleffe, 
ou  parce  qu’ils  fe  livroient  à des  guides  qui 
agiffoient  par  des  intérêts  particuliers.  Ce 
parti  en  corps  ne  s’affectionnait  à la  Maifon 
Froteftante  qu’autant  qu'il  la  regardoit  com- 
me un  moyen  de  maintenir  la  Liberté. 

L'Article  de  la  Succt-ffion  étoit  donc  ce- 
lui qui  intriguoit  le  plus  les  Torys,  au»lieu 
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que  les  Whigs  faifoient  leur  affaire  capitale 
de  la  confervation  de  la  Liberté.  Cate  ir- 
régularité apparente  s’explique  fort  bien 
par  notre  théorie.  Le  parti  de  la  Cour  & 
le  parti  National  font  le  germe  des  Torys 
& des  Whigs.  Il  étoit  prefque  néceffaire 
que  l’attachement  que  les  partifans  de  la 
Cour  ont  pour  la  Monarchie,  dégénérât  en 
affeftion  pour  la  perfonne  du  Monarque  : 
ces  deux  objets  font  dans  une  relation  fort 
étroite,  & le  dernier  d’ailleurs  eft  un  objet 
plus  naturel  & plus  fenfible.  Le  Culte  de 
la  Divinité  dégénéré  aifément  en  Idolâtrie. 
Il  n’y  a pas  tant  de  liaifon  entre  la  Divini- 
té du  vieux  parti  National  ou  des  Whigs , 
je  veux  dire  entre  la  Liberté  & la  perfon- 
ne  ou  la  famille  d’un  Souverain,  & p:r 
conféquent  il  feroit  déraifonnable  de  croire 
que  l’adoration  pût  facilement  palier  de  l’u- 
ne à l’autre.  Cependant  en  ceci  môme  il 
n’y  auroit  pas  grand  miracle. 

S’il  eft  difficile  de  pénétrer  les  opinions 
d’un  particulier , il  eft  prefque  itnpoffible 
de  diftinguer  celles  d’un  parti  entier , où 
fouvent  il  ne  fe  trouve  pas  deux  perfonnes 
guidées  par  des  maximes  qui  foient  exacte- 
ment 
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ment  les  mêmes.  Je  hazarderai  pourtant  de 
dire  que  ce  n’étoit  pas  tant  par  principe  ou 
par  l’opinion  d’un  droit  inviolable  , que 
par  affeftion  ou  par  cftime  perfonnelleque 
lesToryss’attachoient  à l’ancienne  Famiile 
Royale.  C’eft  pour  une  raifon  fembiable 
que  l’Angleterre  fe  partagea  autrefois  entre 
les  Maifons  de  Y orck  & de  Lancaftre , & l’E- 
coffe  entre  celles  de  Bruce  & de  Baliol. 
Dans  ces  tems-là  les  Difputes  politiques 
étaient  fort  peu  à la  mode,  & par  confé- 
quent  les  Principes  politiques  dévoient  n’a- 
voir qu’une  influence  très-médiocre  fur  les 
efprits. 

La  Doftrine  de  l’Obéiffance  pafGve  efl  il 
' abfurde  en  elle-même , & fi  contraire  à tou- 
tes  nos  Libertés , qu’elle  paroît  avoir  été 
abandonnée  aux  déclamations  de  la  Chaire , 
& au  commun  peuple  féduit  par  ces  décla- 
mations. Les  gens  plus  fenfés  devinrent 
Torys  par  affeftion  ; & pour  ce  qui  eft  des 
Chefs  de  ce  parti,  il  eft  probable  que  l’in- 
térêt fut  leur  principal  motif,  & que  leur 
conduite  n’étoit  pas  toujours  auffi  confor- 
me à leurs  véritables  fentimens  que  celle 
des  Chefs  du  parti  oppofé.  Quoiqu'il  ne  foit 
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gueres  poflible  d’embrafler  avec  zele  les 
droits  d’un  Prince  ou  ceux  d’une  Famille, 
fans  fe  prendre  de  bienveillance  pour  eux, 
& fans  changer  le  principe  en  affedion,  ce- 
la  elt  pourtant  moins  ordinaire  aux  person- 
nes d’un  rang  élevé  & qui  ont  reçu  un  bon- 
ne éducation.  Ces  perfonnes , à portée  de 
remarquer  les  foibleffes , les  égaremens  & 
l’orgueil  des  Monarques,  ont  pu  s’apper- 
cevoir  de  plus  près  que  loin  d’être  fupé- 
rieurs  en  rien  , ils  étoient  fouvent  inférieurs 
au  relie  des  hommes.  Il  faut  donc  que  l’in- 
térêt qu’ils  trouvoient  à fe  voir  à la  tête 
d’un  parti,  leur  ait  tenu  lieu  de  principe 
ou  d’affedion. 

11  y en  a qui  n’ofant  alîurer  que  la  diffé- 
rence. réelle  entre  Whig  & Tory  fe  foit 
perdue  dans  la  Révolution,  font  pourtant 
portés  à croire  qu’elle  ne  fubfifte  plus  de 
nos  jours,  & que  les  chofes  font  rentrées 
dans  leur  état  naturel,  au  point  qu’il  ne 
relie  que  deux  partis  parmi  nous,  celui  de 
la  Cour  & le  parti  National,  tous  deux 
compofés  d’hommes  qui,  foit  par  intérêt 
foit  par  principe , s’attachent  à la  Monar- 
chie ou  à la  Liberté.  Il  faut  convenir  en 

effet 


àT5S  E " S S A X S 

effet  que  dans  ces  derniers  tems  le  nombre 
des  Torys  femble  être  confidérablement 
fondu;  leur  zele  a encore  plus  diminuéque 
Jeur  nombre,  mais  ils  font  fur-tout  déchus 
en  crédit  & en  autorité.  Depuis  que  Mr. 
Locke  a écrit , il  y a peu  de  Gens  lettrés, 
peu  dePhilofophes  au  moins , quin’auroient 
honte  de  paffer  pour  Torys  ;&  dans  la  plu- 
part des  compagnies  , le  nom  de  vieux 
Whig  eft  devenu  un  titre  d’honneur.  Les 
ennemis  du  Miniftere  penfent  ne  pouvoir 
faire  de  reproche  plus  fanglant  aux  Courti- 
fans,  qu’en  les  nommant  de  vrais  Torys, 
& ne  pouvoir  honorer  davantage  le  parti 
oppofé  qu’en  le  décorant  du  nom  de  vrais 
Whigs.  Les  Torys  même  font  obligés , de- 
puis fi  îong-tems,  de  s’exprimer  dans  le 
flyle  Républicain , qu’ils  femblent  s’être  con- 
vertis à force  d’hypocrifie , & avoir  embraf- 
fé  les  fentimens  de  leurs  adverfaires,  auffi 
bien  que  leur  langage.  Tout  cela  n’empê- 
che point  qu’il  n’y  ait  en  Angleterre  des 
réfidus  conüdérables  de  ce  parti,  imbus  de 
tous  fes  vieux  préjugés  : une  preuve  claire 
que  le  parti  delà  Cour  & le  parti  National  ne 
font  pas  les  feuls  qui  nous  relient,  c’eft  que 
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prefque  tous  les  Non-conformiftes  fe  nn-’ 
gent  du  côté  de  la  Cour,  tandis  que  tout 
le  bas  Clergé,  celui  au  moins  de  l’Eglife 
Anglicane,  luieft  oppofé.  Par-là  nous  pou. 
vons  nous  convaincre  qu'il  doit  y avoir  en- 
core quelque  poids  ou  quelque  force  exter- 
ne qui  détourne  notre  Conftitution  de  fou 
état  naturel,  & qui  met  de  la  confufion 
dans  fes  différentes  parties. 

Je  finirai  par  une  derniere  obfervation. 
Nous  n’avons  jamais  eu  en  Ecoffe  de  To- 
rys , à prendre  ce  mot  dans  fa  lignification 
propre  ; les  partis  de  ce  Royaume  doivent 
être  divifés  en  Whigs  & en  Jacobites.  Le 
Jacobite  femble  être  un  Tory  qui  n’a  au- 
cun égard  pour  la  Conftitution  , partifan 
zélé  du  pouvoir  Monarchique , ou  du  moins 
toujours  prêt  à facrifier  nos  Libertés  à la 
fucceflion  de  la  famille  à laquelle  il  s’efl: 
dévoué.  Cette  différence  entre  l'Angleter- 
re & l’Ecoffe  peut,  je  crois,  être  expliquée 
par  la  raifon  fuivante.  Depuis  la  Révolu- 
tion , les  divifions  Politiques  & Religieu- 
fes  de  l’Ecoffe  fe  font  tenu  fidele  compa- 
gnie. Tous  les  Presbytériens,  fans  excep- 
tion, ont  été  des  Wbigs,  & les  favoris  de 
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J’Epifcopat  du  parti  contraire.  Le  Clergé 
Epifcopa!  ayant  perdu  fes  Eglifes  par  la  Ré- 
volution , cette  fefte  n’eut  plus  de  motif 
de  flatter  le  Gouvernement  ni  dans  fes  fer. 
mons  ni  dans  fes  formules  de  prières  : il 
pou 3a  donc  les  principes  de  fon  parti  à tou- 
te  outrance.  De-là  vint  que  fes  feftateurs 
parurent  plus  à découvert , & furent  plus 
violens  que  leurs  freres,  les  Torys  de  l’An- 
gleterre. 
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La  Superjîititn  & le  Fanatijme. 

C Eft  une  maxime  inconteftable , que  de 
l’abus  des  meilleures  chofes  il  en  réfulte  fou- 
vent  de  très  mauvaifes.  Entre  autres  preu- 
ves de  cette  vérité , une  des  plus  fortes  eft 
celle  que  l’on  tire  des  pernicieux  effets  du 
Fanatifme  & de  la  Superftition , confédérés 
comme  des  abus  de  la  vraie  Religion. 

Ces  deux  efpeces  de  faufles  Religions, 
quoiqu’également  funefles , font  cependant 
d’une  nature  fort  différente,  & même  en- 
tièrement oppofée.  L’ef- 
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: L’efprit  de  l’homme  eft  fujet  à certaines 
terreurs , à certaines  craintes  dont  il  ne  fau- 
foit  fe rendre  raifon  à lui-même,  procédan- 
tes foit  du  mauvais  état  de  fes  affaires  par- 
ticulières, foie  du  mauvais  état  des  affaires 
publiques,  quelquefois  d’une  humeur  fom- 
bre  & mélancolique,  ou  bien  aufli  du  con- 
cours de  toutes  ces  circonftances. 

Dans  cette  fïruation  l’ame  redoute  une 
infinité  de  maux  chimériques , dont  elle  fc 
croit  menacée  par  des  Etres  mal-faifans. 
Les  objets  réels  manquent -ils  à fes  ter- 
reurs ? Auflitôt  aûive  à fon  propre  préju- 
dice, & s’abandonnant  à fon  goût  pour  le 
merveilleux , elle  s’en  fait  d’imaginaires , 
& ne  met  aucunes  bornes  à leur  pouvoir 
& à leur  méchanceté.  Comme  ces  ennemis 
font  entièrement  invifibles  & inconnus  , la 
méthode  qu’il  faut  employer  pour  fe  les 
rendre  favorables,  eft  également  étrange 
<c  bizarre:  elle  confifte  en  cérémonies , en 
obfervances  , en  mortifications  , en  pré* 
fens,en  facrifices,  ou  en  d’autres  pratiques 
abfurdes  & frivoles,  tributs  que  la  fottife 
& la  fourberie  exige  de  l’aveugle  crédulité. 
Beaucoup  de  foiblefle , de  terreur  & de 
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mélancolie,  jointes  I l’Ignorance,  voilà  les 
vrayes  fources  de  la  Superjlition. 

Mais  l’efprit  de  l’homme  eft  encore  fujet 
à je  ne  fais  quelle  élévation  préfomptueufe 
qui  nait  des  heureux  fuccès,  d’une  abon- 
dance de  famé,  de  la  vigueur  du  fluide  ner- 
veux, d’une  difpofition  à la  confiance  & au 
courage.  Dans  cet  état  de  l’ame , l'imagi- 
nation , enflée  & remplie  d’idées  grandes 
& fubïimes , ne  trouve  rien  dans  ce  Mon- 
de fublunaire  , qui  puiflê  la  contenter  : 
toutes  les  chofes  mortelles  & périflables 
disparoiffent  à fa  vue  comme  indignes  de 
fon  attention,  tandis  que  les  régions  invi- 
Cbles  du  Monde  desEfprits  lui  ouvrent  une 
vafte  carrière  , où  elle  peut  fe  iivrer,  à 
fon  aife,  à toutes  les  rêveries,  & à toutes 
les  chimères  qui  font  les  plus  propres  à flat- 
ter fon  goût.  De-là  naiffent  les  extafes,  les 
raviflemens  , & ces  élans  prodigieux  qui 
paroiflant  excéder  le  pouvoir  ordinaire  de 
nos  facultés , font  attribués  par  la  confian- 
ce & par  l’orgueil,  à l’infpiration  immédia- 
te de  l’Etre  Divin , qui  eft  l’objet  de  la  Dé- 
votion. 

Il  faut  peu  de  tems  enfuite  au  prétendu 

in- 
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infpiré  pour  en  venir  au  point  de  Te  croire 
le  premier  favori  de  la  Divinité,  & quand 
une  fois  cette  fantaifie  a pris  racine, ce  qui 
eft  le  comble  de  l’Enthoufiafme , dès  lors 
chaque  folie  eft  confacrée:  la  Raifojn  .&  la 
Morale  ne  font  plus  regardées  que  comme 
des  guides  propres  à nous  égarer.  Le  fana* 
tique  extravagant  s’abandonne  en  aveu- 
gle,  & fans  réferve,  aux  émanations  de 
l’Efprit  Divin  & aux  infpirations  fuppofées. 
L’efpérance,  l’orgueil,  la  préemption, u- 
ne  imagination  échauffée,  jointes  à l’igno- 
fance,  ce  font-là  les  vrayes  fources  iaFa* 
iiatifnti. 

Ges  deux  efpcces  de  faufTes  Religion» 
pourroient  fournir  de  la  matière  à bien  de» 
fpéculations ; mais  je  me  borne,  pour  le 
préfent,  à quelques  réflexion*  fur  leurs  di- 
verfes  influences  par  rapport  au  Gouverne- 
ment & à la  Société. 

Ma  première  réflexion  eft  que  la  Super, 
ftition  eft  très favorable  au  pouvoir  du 
Clergé,  au-lieu  que  le  Fanatifme  lui  eft 
autant  ou  môme  plus  contraire  que  la  faine 
Raifon  & la  Philofophie.  Comme  la  Super» 
ftition  eft  fondée  fur  la  crainte,  fur  une 
La  •-  dift 
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difpoGtion  à Thumeur  dhàgrtne  &furlafofi> 
blefle  des  écrits,  la  perfonne  qui  en  eft 
atteinte,  fe  voit  elle-même  fous  des  cou- 
leurs fi  méprifables,  & panoîtà  fes  propres 
yeux  fi  indigne  d’approcher  de  la  pr'éfence 
divine,  qu’il  lui  femble  naturel  d'avoir  re- 
cours à quelque  mortel  plus  favorifé  du 
Ciel  , & dont  la  vie  fanétifiée  lui  en  ait 
mérité  des  grâces  plus  particulières , ou  peut- 
être  aufli  dont  la  feule  impudence  & l’a. 
drefle  ait  fu  le  faire  accroire  aux  autres. 
C’eft  à lui  que  le  fuperftitieux  confie  fes 
dévotions  ; - c’ell  à fes  foins  qu’il  recom- 
mande fes  prières  & fes  requêtes,  & c’eft 
par  ce  feut  moyen  qu’il  efpere  les  faire 
agréer  à la  Divinité  courroucée.  De  là 
l’origine  des  Prêtres  (a)  , qu’on  peut  re- 
garder, à jufte  titre,  comme  une  des  plus 
groffieres  inventions  d’une  fuperftition  baf- 

' fe 

‘(a)  TU  Prêtres  je  n’entends  que  ceux  qui  pré- 
tendent ou  ail  pouvoir  & à la  domination , ou  au 
caraâerc  Supérieur  d'une  faintaé  <liflin<âe  de  la 
vertu  & des  bonnes  moeurs;  fort  différens  en  cela 
des  perlotwWs  établies  pat  lèaf  Loix  pour  veiller  à 
l'administration  des  chofes  lactées,  & pouc  main- 
tenir l’ordre  & la  décence  dans  nos  dévotions  pu- 
bliques. Il  n’y  a point  d'hommes  dans  la  focieté 
plus  refpeftables  que  ces  derniet*. 
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fe  & craintive,  qui  toujours  défiante,  & 
n’ofant  offrir  elle- même  fes  adoration;  i 
l’Etre  Suprême , fe  flatte,  dans  fes  accès  de 
folie  , d’en  folliciter  plus  eflScacement  la 
bienveillance  par  la  médiation  de  ceux 
qu’elle  fuppofe  fes  amis  & fus  ferviteuis. 

La  Philofophie  feule  eft  en  état  de  fub- 
juguer  toutes  ces  vaines  terreurs.  De-li 
vient  que  prefque  toutes  les  Religions  # 
fans  en  excepter  les  plus  fanatiques,  con- 
fervent  un  alliage  de  fuperflition:  & de-là 
vient  encore  que  prefque  toutes  les  Seftes 
ont  leurs  Prêtres , dont  le  pouvoir  eft  tou- 
jours exaétement  proportionné  au  plus  ou 
au  moins  de  fuperflition  qui  y régné.  Le 
Judaïfme  moderne,  &fur-tout  le  Papifme, 
étant  les  plus  abfurdes  & les  plus  barbares 
fuperflitions  qui  ayent  paru  dans  le  Mon- 
de, font  auffi  les  plus  cfclaves  de  l'Autori- 
té Eccléflaflique. 

Comme  l’Eglife  Anglicane  peut  être  ac- 
eufée  d’avoir  retenu  un  bon  nombre  de 
Supcrftitions  Papales , elle  peut  l’être 
aufli  de  conferver  de  fa  conftitution  origi- 
naire , une  forte  pente  vers  le  pouvoir 
& la  domination-  du  Clergé,  laquelle  fe 
L 3 mani- 
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manifefte  particuliérement  dans  le  refpeft 
exceffif qu’elle  ordonne  de  lui  rendre; car, 
quoique  fuivant  la  doétrine  de  cette  Eglife, 
les  ptieres  du  Miniflre,  pour  être  effica- 
ces, doivent  être  accompagnées  de  celles 
de  PAflembiée , il  en  eft  cependant  l’inter- 
prete:  Sa  perfonne  eft  facrée:  & fans  fa 
préfence  il  en  eft  peu  qui  cruffenc  leurs 
Dévotions  publiques,  leurs  Sacreniens  & 
leurs  autres  cérémonies  recevables. 

D’un  autre  côté,  l’on  a pu  s’appercevolr 
que  tous  les  Enthoufiaftes  ont  fccoué  le 
joug  Eccléfiailique;  & ont  toujours  afTeo 
té  une  fort  grande  indépendance  dans  leur 
culte,  jointe  à beaucoup  de  mépris  pour 
les  cérémonies,  pour  Les  traditions,  & pour 
les  autorités.  Les  Quakres  font  les  plus 
fameux,  & en  même  tems  les  plus  inno* 
cens  Fanatiques  que  l’on  connoiffe  jufqu’ici, 
& peut-être  la  feule  Seéte  dans  le  Monde 
qui  n’ait  jamais  admis  de  Prêtres  chez  elle, 
Les  Indépendants  font  de  tous  les  Seftaires 
Anglois  ceüx  qui  approchent  le  plus  des 
Quakres,  foitpour  le  fanatifme,  foitpour 
avoir  fo , comme  eux,  fe  fouftraire  à la 
tyrannie  des  Prtae ».  La  Seéte  des  Près» 
- -,  by* 
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bytérienî  vient  enfuitc  , tenant  un  jufte 
milieu  à ces  deux  égards. 

En  un  mot,  notre  obfervation  eft  fon- 
dée fur  l’expérience  la  plus  certaine,  &.  l’on 
verra  qu’elle  l’eft  encore  fur  la  raifon,  fl 
l’on  confidere  que  le  fanatifme  nait  de  l’or- 
gueil, & d’une  confiance  préfomptueufe  qui 
fait  croire  qu’on  eft  fuffifamment  qualifié 
pour  approcher  de  Dieu  fans  l’interceffion 
d’aucun  Médiateur  humaiD.  Les  dévotions 
de  l’Enthoufiafte.  font  il  extatique»,  & fes 
extafes  lui  paroifleot  fi  réelle»,  qu’il  s'ima- 
gine s’unir  i l’Etre  Suprême  par  la  voye 
de  la  contemplation  & du  commerce  inté- 
rieur, C’eft  ce  qui  lui  fait  négliger  tou- 
tes ces  cérémonie»  & toutes  ces  pratique» 
pour  lesquelles,  l’affiftance  des  Prêtres  pa- 
roît  fi  néceflaire  aux  yeux  du  Dévot  fuper-. 
ftitieux.  Le  Fanatique  fe  confacre  hii-mê- 
me , & fe  revêt  d’un  faint  caraéiere,  qu’il 
croit  bien  fupérieur  à celui  que  la  forme 
& les  rites  infiitués  confèrent  aux  autres. 

Ma  fécondé  réflexion  fur  ce  fujet  eft 
que  les  Seéles  qui  tiennent  au  fanatifme,font 
beaucoup  plus  violentes  & furieufesque  cel- 
les oui  tiennent  à la  fuperftition.  mais  el. 
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les  deviennent  auflS,  en  peu  de  terni,  bien 
plus  douces  & plus  modérées.  Leur  acle  & 
leur  violence  éclatent  lorsqu'elles  font  exci- 
tées par  la  nouveauté , & enflammées  par  la 
contradiction.  Les  Anabaptiftes  en  Allema- 
gne, les  Camifards  en  France,  les  Niveleurs 
(a)  & autres  Fanatiques  en  Angleterre  , & 
les  Ligueurs  (i>)  en  Ecofle , nous  en  four- 
niflent  des  preuves  fans  nombre. 

LeFanatifme,ayantfafource  dans  la  for- 
ce des  efpriti , & dan*  un  caraCtere  pré- 
somptueux & hardi  , porte  naturellement 
à daç  réfolutions  extrêmes,  fur-tout  lorf. 
qu’il  parvient  à remplir  la  tête  du  miséra- 
ble qui  en  cil  poifédé,  de  l’idée  qu’il  eft 
illuminé  par  la  grâce , & de  mépris  pour  les 
loix  communes  de  la  raifon , de  la  morale 
& de  la  prudence. 

C’eft  ainfi  qu’il  fufcîte  lei  plus  cruelles 
divifions  dans  la  fociété;  mais  fa  fureur 
reiTemble  à celle  du  tonnerre,  éc  de  la 

tem- 


(a)  Leveliers.  Ctji  ainfi  fu  on  appelloit  un  parti 
républicain  de  1‘ Armée  de  Crtmtvel  oui  demandait 
une  égalité  dans  l’adminijlraitin  du  Gouvernement. 

(b)  Covenanrers,  Membres  de  la  Ligue  fnsbytt* 
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tampête,  qui  s’épuife  enpeudetems,  & 
laiffe  enfuite  l’air  plus  calme  & plus  ferein 
qu’il  n’étoit  auparavant.  Lorfque  le  pre- 
mier feu  de  l’Enthouilafme  tft  exhalé,  il 
arrive  ordinairement  à fes  plus  zélés  difci- 
ples  de  tomber  dans  le  relâchement  lcdans 
la  plus  parfaite  indifférence  fur  ce  qui  re- 
garde les  chofes  facrées , vu  fur  tout  qu’il 
n’y  a aucun  corps  d’hommes  parmi  eux 
revêtu  d’une  autorité  fuffifante , ou  affez  in- 
téreffé  pour  foutenir  cette  religieufe  folie. 

Les  progrès  de  la  Superftition , au  con- 
traire, font  lents  & infenfibles.  LeMagiftrat 
voit  avec  plaiflr  les  hommes  devenir  plus 
traitables  & plus  fournis,  & la  chofe  ne  pa- 
xoit  point  dangereufe  pour  le  peuple  jufqu'à 
ce  que  les  Prêtres,  ayant  affermi  leur  au- 
torité , deviennent  les  tyrans  & les  pertur- 
bateurs de  la  fociété  par  leurs  difputes 
éternelles , par  leurs  perfécutions , 5c  par 
les  guerres  de  Religion  qu’ils  fomentent. 
Avec  quelle  douceur  l’Eglife  Romaine  ne 
parvint  • elle  pas  à l’acquifitior.  du  pou- 
voir qu’elle  poffede  aujourd’hui  ? Mais 
dans  quels  troubles  affreux  n’entraîna. t elle 
pas  l’Europe  entière,  lorfqu’il  fut  qucftion 
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de  l’y  maintenir?  Au-lieu  que  nos  Seétai- 
res,  bigots  autrefois  fi  dangereux  , tien- 
nent à préfent  le  premier  rang  parai  nos 
Jtfprits  forts.  Les  Quakres  font  peut-être, 
le  feul  corps  régulier  de  Déifies  qu’il  y ait 
dans  l’Univers,  fi  l’on  en  exepte  les  Let- 
trés Chinois , Difciples  de  Confucius. 

J’obferve,  en  troiOeme  lieu,  que  la  Su- 
perdition  «fl  l’ennemie  delà  liberté  civile» 
que  le  Fanatifme  ftivorife.  Une  preuve 
fuffifanteen  eft.que  celui-ci  renverfe  J’em- 
, pire  des  Prêtres,  pendant  que  celle-là  gé- 
mit fous  leur  tyrannie.  Et  il  n’ed  pas  né- 
cciîaire  d’ajouter  que  le  Fanatifme,  étant 
la  maladie  des  efprits  hardis  & ambitieux» 
s’unit  naturellement  à l’amour  de  la  liberté 
& de  l’indépendance,’  tandis  que  la  Super- 
flition , en  rendant  les  hommes  lâches  & 
timides,  les  forme  pour  la  fervitude  & poux 
l’efclavage. 

L’Hiftoire  d’Angleterre  nous  apprend  que 
pendant  les  guerres  civiles,  les  Indépen- 
dant & les  Déifies,  malgré  la  différence  de 
leurs  principes  en  matière  de  Religion,  Ce 
réunirent  tous  dans  leurs  maximes  de  Po- 
litique, & dans  leur  attachement  au  Gou- 

ver- 
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vernement  Républicain.  Dtpuis  l'origine 
des  Wbigs  & desTorys,  Us  Chefs  du  Par- 
ti Whig  ont  été  ou  Déiftes , ou  Latitudi- 
naires  déclarés,  c’cft-à-dire  amis  de  la  to- 
lérance , & indifférais  pour  toutes  les  frètes 
de  Chrétiens,  Cependant  les  Seétaires  * 
qui  ont  tous  une  bonne  dofe  d'enthoufiaf. 
me,  ont  toujours  & fans  exception  con- 
couru avec  eux  pour  la  défcnfe  de  la  II» 
berté  civile. 

La  conformité  de  fuperilition  avoit  uni, 
depuis  longtems,  les  Torys  de  la  haute 
Eglife  arec  les  Catholiques-Romains , quant 
au  maintien  de  leurs  prérogatives  & du  Pou- 
voir Royal.  Ce  n’eft  que  depuis  peu  que 
l’efprit  tolérant  des  Whigs  femble  avoir 
réconcilié  les  Catholiques  avec  leur  parti. 

Les  Moliniltes  & les  Janféniftes  en  Fran- 
ce ont  eu  mille  difputes  inintelligibles , & 
indignes  de  l’attention  d’un  homme  fenfé: 
mais  ce  qui  diftingue  principalement  ces  deux 
frètes,  & qui  mérite  d’être  remarqué,  c’eft 
le  différent  efprit  de  leurs  Religions.  Les 
Moliniftes,  conduits  par  les  Jéfuites,  font 
grand  panifans  de  la  fuperftition,  rigides 
obfervateurs  des  cérémonies  extérieures 
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dévoués  à l’autorité  des  Prêtres  & de  la 
Tradition.  Les  Janféniftes  au  contraire , 
Enthoufiaftes  fort  zélés  pour  la  dévotion 
outrée , & pour  la  vie  intérieure , fe  fou- 
cient  peu  des  autorités , & ne  font  eu  un 
mot  qu’à  demi  Catholiques.  Les  fuites  qui 
réfultent  de  cette  diverfité,  font  exacte- 
ment conformes  à nos  réflexions  précéden- 
tes. Les  Jéfuites  font  les  tyrans  & les 
efclaves  de  la  Cour , & les  Janféniftes  feuls 
eonfervent  la  foible  étincelle  de  l’efprit  de 
liberté  qui  fubfifte  encore  dans  la  Nation 
Françolfe. 

. TREIZIEME  ESSAL 
L' Avarice. 

Xjes  Auteurs  Comiques  outrent  toujours 
les  caractères.  Ont-ils  à peindre  un  fat  ou 
un  poltron  ? ils  en  font  des  portraits  qui 
ü’ont  point  d’original  dans  la  nature.  Les 
peintures  morales  du  Théâtre  ont  fou  vent 
été  comparées  aux  peintures  des  coupo- 
les & des  plats-fonds  , dont  toutes  les  cou- 
leurs 
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leurs  font  chargées , & dont  toutes  les  par-/ 
ties  foxtent  de  ia  grandeur  naturelle.  Lorf- 
qu’on  voit  ces  figures  de  près , elles  paroif- 
fent  monftrueufes  & difproportionnées , au* 
lieu  que  confidérées  de  loin,  dedans  leur 
Vrai  point  de  vue , tout  y paroit  régulier 
& comme  il  doit  Être.  Il  en  eft  de* môme 
des  caratteres  tracés  dans  les  repréfenta- 
tioüs  théâtrales.  La  fiftion,  qui  fait  tout 
leur  être,  les  met  à une  forte  de  diftance: 
ils  deviendroient  froids  & peu  intéreflans, 
fi  on  ne  remplaçoit,  à force  de  coloris,  ce 
qui  leur  manque  en  réalité. 

C’eft  ainfi  qu’un  Conteur  qui  s*el%  une 
fois  permis  de  s’écarter  du  vrai,  ne  peut 
plus  même  fe  renfermer  dans  les  bornes  de 
la  probabilité  : à chaque  répétition  de  fou 
conte,  il  ajoute  un«  nouvelle  circonftance, 
qui  plait  à fon  imagination , ou  qu’il  croit 
propre  à augmenter  le  merveilleux.  C’eft 
ainfi  que  ce  qui  au  commencement  du  récit 
de  Faljîaff  étoit  deux  hommes,  en  devint 
onze  avant  qu’il  eût  achevé. 

Cependant  il  y a un  vice  pour  lequel  les 
Poètes  fatyriques  ou  comiques  n’ont  point 
de  traits  trop  chargés,  ni  de  trop  fortes  cou* 

leur* 


m 


ESSAIS 


v 


leurs,  & dont  la  peinture  n’eft  jamais  au* 
deflus  de  la  réalité;  c'eft  l’A varice.  Nous 
voyons  tous  les  jours  des  hommes , jouif- 
fans  d’une  fortune  immenfe,  fans  héritiers, 

& fur  le  bord  de  la  foflë,  fe  refufer  les  be- 
foins  de  la  vie  les  plus  ordinaires , & fouf- 
frir  volontairement  tous  les  maux  les  plus 
accablans  de  l’indigence. 

On  conte  d’un  vieux  Ufurier  agoni  Cant , 
que  lorfque  le  Prêtre  lui  préfenta  le  Cruci- 
fix, il  ouvrit  fes  yeux  mourans,  le  confi- 
déra,  éc  s’écria  un  moment  avant  d’expirer. 

Ce  font  de  faux  Diamans , je  ne  puis  prêter 
fur  ce  gage  que  dix  pijioles. 

On  peut  prendre  ceci  pour  l’imagination 
de  quelque  faifeur  d'Epigrammes  : mais  y > 
a-t-il  perforine  à qui  l’expérience  n’ait  mon- 
tré des  exemples  gueres  moins  frappansque 
ce  que  nous  venons  de  rapporter  ? 

' Qui  ignore  l’hiftoire  que  . l’on  dit  être 
arrivée  dans  cette  ville?  Un  fameux  Ladre, 
fe  fentant  près  de  fa  derniere  heure,  fit 
chercher  quelques  Magiftrats  è qui  il  remit 
un  billet  de  cent  livres  fterling,  payables 
après  fa  mort,  & qui  félon  fon  intention 
dévoient  être  employés  eu  ufages  cha- 
, . . rita. 
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ritables; mais  i peine  l’avolent-ils  quit- 
té, qu’il  les  rappella  pour  leur  propofef 
de  recevoir  au-lieu  du  billet,  de  l’argent 
comptant,  en  rabattant  cinq  livres  fur  la 
foraine. 

Un  autre  Avare,  des  plus  renommés  du 
Nord , voulut  frauder  fes  héritiers , & def- 
tiner  fes  biens  A la  conftruftion  d’un  Hdpi- 
tal  ; mais  il  différa  de  jour  en  jour  la 
déclaration  autentique  de  fa  derniere  volon- 
té; & fi  ceux  qui  s’intéreffoient  A fon  exé- 
cution, n’en  avoient  payé  les  frais,  on 
croit  qu'il  feroit  mort  fans  teftament.  En 
un  mot  les  plus  furieux  excès  de  l’amour  <£ 
de  l’ambition  ne  font  rien  en  comparai Con 
des  excès  d’avarice. 

Ce  qu’on  peut  dire  de  mieux  pour  excu- 
fer  l’avarice,  c’eft  que  généralement  par- 
lant H n’y  a que  les  vieillards  & les  tempé^ 
ramens  phiegraatiques  qui  en  foient  infec- 
tés. Cette  palEon  monftrueufe  eft  la  der- 
nière reffource  des  efprits  où  toutes  les  au- 
tres pallions  font  éteintes,  & qui  cepen- 
dant ne  peuvent  demeurer  entièrement  oi- 
iifs;  aulïi  efl . elle  parfaitement  affortie  â 
leur  froideur,  & au  foible  degré  de  leur 
-aâiviié. 
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- Il  paroît  d’abord  bien  extraordinaire  qu’u» 
lie  paillon  fi  froide  & fi  brute , puifle  nous 
porter  à de  plus  grands  excès  que  ni  la 
bouillante  jeunefle,  ni  tous  les  attraits  du 
plnifir.  Mais, à confidérerla  chofe  de  plus 
près,  nous  verrons  que  cette  même  circon- 
ftance  fournit  la  meilleure  explication  dtt 
phénomène  que  nous  trouvons  fi  fingulier. 
Un  tempérament  plein  de  feu  & de  vi- 
-gueur  ne  fauroit  fe  borner  è un  feu!  objet  : 
il  s'élance  de  plufièurs  côtés  à la  fois:  il 
fait  naître  des  pafïïons  inférieures , qui  tou- 
tes  enfemble  tiennent  la'  paflion  dominante 
dans  une  efpece  d’équilibre.  Avec  une  pa» 
teille  compiexion , il  eft  itnpoflible  d'é- 
touffer tout  fentirnent  de  pudeur,  & tout 
égard  pour  ce  que'  peut,  penfer  de  nous  le 
refte  du  genre  humain  ; les  confeils  de  nos 
«mis  font  impretfion  fur  nous,  mille  confi* 
■dérations  peuvent  nous  ramener  , ou  du- 
tnoins  nous  contenir  dans  de  certaines  bor- 
nes. L’Avare , au  contraire , que  fon  tem- 
pérament froid  rend  infenfible  à la  réputa- 
tion, à l’amiiié , au  plaifir,  n’obéit  qu’à 
h voix  du  feul  penchant  qui  le  domine  : il 
ne  faut  donc  point  s’étonner  que  ce  pen- 
chant 
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chant  ait  far  lui  un  fi  prodigieux  empire. 

C’eft  pour  la  même  raifon  que  l’Avarice 
eft  le  plus  incorrigible  de  tous  les  défauts. 
Depuis  les  tems  les  plus  reculés  jufqu’à  nos 
jours  à peine  pourra-t-on  nommer  un  Mo- 
ralifte  ou  un  Philofophe  qui  n’ait  lancé  quel- 
que trait  contre  les  Avares  ; mais  les  exem- 
ples de  ceux  que  leurs  leçons  ont  corrigés 
font  encore  bien  plus  rares.  J’aime  donc 
mieux  ces  Ecrivains  fpirituels  qui  exercent 
fur  ce  vice  leur  bonne  humeur,  & qui  en 
font  l’objet  de  leurs  plaifanteries.  Y ayant 
fi  peu  d’efpérance  de  guérir  les  Avares  de 
leur  folie,  il  eft  jufte  au  moins  que  nous 
nous  divertiflions  à leurs  dépens:  & il  n’y 
a point  de  divertiflement  qui  foit  fi  fort 
du  goût  des  hommes. 

Monfieur  de  la  Motte  a fait  fur  l’Avarice 
une  fable  qui  me  paroît  d’un  tour  plus  na- 
turel & moins  recherché  que  les  autres.  La 
voici. 

Auprès  d'un  immenfe  tréfor, 

Certain  Avare  expira  de  mifere , 

Et  dans  fa  demeure  demicre 
AT  emporta  qu’un  denier, qu’on  lui  plaignit  encor. 
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Car  telle  ejl  la  gent  héritière: 

Vous  lui  biffez  des  monceaux  d’or; 

Elle  plaint  au  défunt  le  bûcher  ou  la  biere. 
Notre  Ombre  arrive  au  Styx  dans  le  teins  que 
Caron 

Recevoit  fon  droit  de  paffage 
Et  repouffoit  de  l'aviron 
Quiconque  n’avoit  pas  pour  payer  fon  voyage. 
Mais  l'Avare , amoureux  de  fon  pauvre  denier. 
Ne  peut  s'en  deffaifir.  Il  fraude  le  péage  : 

A la  barbe  du  Nautonnier, 

Dans  le  milieu  du  Styx  il  fe  jette  à la  nage. 
Fend  le  fleuve . On  a beau  crier  ; 
L’Ombre,  à force  de  bras , atteint  l'autre  rivage. 
Cerbere,  à fon  afpeiï,  aboya  triplement. 
Bientôt  à l'affreux  hurlement 
Des  noires  fœurs  vient  la  cruelle  bande , 
Qui  fe  faiflt  dans  le  moment 
De  cette  Ombre  de  contrebande. 

On  la  mene  à Minos  ; le  cas  était  nouveau  ; 
On  veut  par  un  exemple  affurer  le  bureau. 
Vous  euffiez  vu  Minos  rouler  dans  fa  cervelle 
Le  crime  & la  punition. 

L'Ombre  avare  mérite  t-elle 
Le  tourment  de  Tantale , ou  celui  d’Ixion  ? 
L’enverra- t-il  relayer  Prométbée 

Ou 
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Ou  bien  aider  Sifypbe  à rouler  f on  fardeau? 
Vaut-il  mieux  l’obliger  à remplir  ce  tonneau. 
Oie  des  brus  d’Egyptus  la  troupe  détejîée 
Perd  toujours  fa  peine  £?  fon  eau  ? 

Nous  dit  Minos.  Il  faut  le  punir  davantage 
Les  tourmens  d'ici  ne  font  rien. 

Qji’il  s'en  retourne  au  Monde':  ouvrons  lui  le 
' paffage  ; 

Je  le  condamne  à voir  l’ufage 
Que  l’on  va  faire  de  fon  bien. 

J’ajouterai  ici  une  autre  fable  de  ma  pro- 
pre invention,  & qui  tend  au  même  but; 
& je  me  flatte  qu’on  ne  me  foupçonnerapas 
de  vouloir  me  mettre  en  parallèle  avec  le 
célébré  La  Motte.  J’en  ai  pris  l’idée  dans 
ces  deux  vers  de  Pope  : (a)  Le  fort  de  l'A- 
vare eft  le  même  que  celui  de  l’Efclave  Amé- 
ricain. Ils  font  tous  deux  condamnés  au  tra- 
vail des  mines:  l'un  déterre  les  tréfors , l’au- 
tre les  enterre. 

Un  jour  notre  vieille  mere  la  Terre  dé- 
nonça l’Avarice  devant  le  tribunal  célefte, 

l’ac- 

(a)  Damad  to  the  mines  an  equal  fato  betides, 
The  Jlave  that  digs  it,  and  the  flave  thac  hides. 
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l'accufant  d’avoir,  par  fes  trattres  confeilff', 
féduit  les  enfans  de  la  plaignante,  & de 
les  avoir  portés  à commettre  le  crime  hor- 
rible de  Parricide , en  fouillant  dans  fon 
corps , & en  déchirant  fes  entrailles  pour 
y chercher  les  tréfors  qu’elle  cachoit.  L’ac- 
cufation  fut  prolixe.  Nous  épargnons  au 
leéteur  l’ennui  des  répétitions  & des  termes 
fynonimes.  L’Avarice , fommée  de  compa- 
roître  devant  Jupiter,  n’eut  pas  beaucoup 
à dire  à fa  décharge  : le  fait  étoit  notoire , 
l’injure  manifefte  : on  prouvoit  qu’elle  avoit 
été  fouvent  réitéré".  La  Terre  demanda 
juftice,  & Jupiter  décréta  en  fa  faveur. 
La  fentence  portoit  que  Dame  Avarice, 
comme  défenderefie , convaincue  d’avoir 
grièvement  offenfé  Dame  Terre , D partie 
adverfe,  on  lui  ordonnoit  de  prendre  les 
tréfors  que  par  félonie  elle  avoit  fait  enle- 
ver à ladite  Dame,  & de  les  remettre  dans 
fon  fein  fans  diminution  & fans  reteution. 
En  vertu  de  cette  fentence , dit  Jupiter  aux 
affiftans,  il  arrivera  dans  tous  les  tems  à 
venir,  que  les  Efclaves  de  l’Avarice  cache- 
ront leurs  richeiïes  dans  la  Terre;  & c’eft 
'aiufi  qu’ils  reftitueront  ce  qu’ils  lui  ont  en- 
levé. . . Q U A- 
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La  Dignité  de  h Nature  Humaine. 

Tl  y a dans  le  Monde  favant,  comme  dans 
le  Monde  politique,  un  efprit  ftflaire,  for- 
mé dans  ie  fecret  & dans  l’ombre,  qui  n’é- 
clate que  rarement,  mais  dont  on  apper- 
çoit  les  traces  dans  les  différens  tours  d’ef- 
prit,  dans  les  diverfes  façons  de  penfer  des 
hommes. 

Les  plus  remarquables  de  ces  feftes  font 
celles  qui  font  fondées  fur  la  diverfité  des 
opinions  concernant  la  dignité  de  la  Nature 
Humaine;  queftion  qui  femble  avoir  divifé 
les  Philofophes  & les  Poètes , ainfi  que  les 
Théologiens,  depuis  le  commencement  du 
Monde  jufqu’à  nos  jours.  Quelques -uus 
d’entr’eux  élevent  l’homme  jufques  aux 
nues , & le  repréfentent  comme  une  forte 
de  demi  Dieu,  dont  l’origine  eft  célefte, 
6c  qui  retient  des  marques  évidentes  de  la 
noblelTc  de  fa  race.  D’autres  infiftent  fur 
le  côté  foible  de  la  Nature  Humaine , & ne 
voyent  point  que/  l’homme  l’emporte  en 
rien  fur  les  autr/s  animaux , pour  lefquels 
il  afFcfte  tune  de  mépris,  fi  ce  n’eft  par  fa 
* M 3 va- 
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vanité  & par  fon  orgueil. 

Un  Auteur  qui  poflede  le  talent  de  h 
Déclamation  prend  ordinairement  parti  dans 
la  première  de  ces  deux  clafies,  & celui 
que  fon  tour  d’efprit  porte  à l’ironie  & à la 
fatire  fe  range  plus  naturellement  dans  la 
fécondé. 

Je  fuis  très-éloigné  de  croire  que  tous 
ceux  qui  ont  avili  la  Nature  Humaine,  aient 
été  ennemis  de  la  vertu,  & qu’ils  aient  ex- 
pofé  les  foiblelTes  de  leurs  femblables  avec 
une  mauvaife  intention.  Au  contraire,  je 
fuis  convaincu  qu’un  fentiment  de  vertu 
fort  délicat,  fur-tout  lorfqu’il  eft  accompa- 
gné d’une  certaine  dofe  de  mifanthropie , 
eft  fujet  à infpirer  à l’homme  ce  dégoût  du 
monde , & à lui  faire  envifager  le  train  or. 
dinaire  de  la  vie  avec  trop  de  bile  & d’in- 
dignation. 

Je  dois  cependant  convenir  que  les  fen- 
tîmens  de  ceux  quipenfentavantageufement 
de  la  Nature  Humaine  font  infiniment  plus 
favorables  à la  vertu  que  ne  le  font  les  prin- 
cipes contraires  qui  nous  en  donnent  une 
idée  méprifable.  Lorfqu’un  homme  eft  rem- 
pli d’une  haute  idée  de  fon  caraélere  & du 
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rang  qu’il  tient  dans  l’Univers,  il  s'efforce- 
ra naturellement  d’agir  en  conféquence , & 
rougira  de  commettre  une  aétton  baffe  ou 
vicieufe,  qui  le  dégraderoit  à fes  propres 
yeux.  C’tft  cette  raifon  qui  fait  que  tous 
nos  Moralises  à la  mode  infiftent  fur  ce 
point,  & qu’ils  tâchent  de  nous  repréfen- 
ter  le  vice  comme  étant  auffi  indigne  de 
l’homme,  qu’il  eft  odieux  en  lui-même. 

Les  femmes  font  généralement  beaucoup 
plus  encenfées  dans  leur  jeuneffe  que  les 
hommes,  ce  qui  peut  avoir  fa  fource  en 
ce  que  leur  honneur  étant  regardé  comme 
infiniment  plus  délicat  & plus  difficile  à con- 
ferver  que  le  nôtre,  il  a befoin  d’être  fou- 
tenu  par  cette  noble  fierté  qu’on  leur  in* 
fpire. 

Il  ell  très  peu  de  difputes  qui  ne  tirent 
leur  origine  de  quelque  ambiguïté  dans  les 
exprefiîons , & je  fuis  perfuadé  que  celle 
dont  il  s’agit  touchant  la  dignité  de  la  Na- 
ture Humaine  n’en  tft  pas  plus  exempteque 
toute  autre;  c’eil  ce  qui  me  fait  croire 
qu’il  fera  utile  d’examiner  ce  qu’il  y a de 
réel  & ce  qu’il  y a de  purement  verbal  dans 
cette  controverfe. 
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Nul  homme  raifonnabfe  ne  fauroit  difcon* 
venir  qu'il  n’y  ait  une  différence  naturelle 
entre  le  mérite  & le  démérite,  le  vice& 
la  vertu,  la  fageffe  & la  folie.  Mais  il  eft 
cependant  très- évident  qu’en  nous  formant 
l’idée  de  ce  qui  eft  digne  de  blâme  ou  de 
louange, nous  jugeons  bien  plutôt  par  com* 
paralfon,  que  par  quelque  réglé  fixe  & in- 
variable qui  foit  dans  la  nature  des  chofes  : 
de  même  la  quantité,  l’étendue  & la  grof- 
ftur,  font  des  chofes  dont  la  réalité  eft  re- 
connue par  tout  le  monde;  mais  lorfque 
nous  difons  d’un  animal  qu’il  eft  grand  ou 
petit , nous  faifons  toujours  une  comparai- 
fon  fecrette  entre  cet  animal  & les  autres 
de  la  même  efpece,  & c’eft  cette  compa- 
raifon  qui  réglé  notre  jugement  touchant  fa 
grandeur.  Un  chien  & un  cheval  peuvent 
être  de  la  même  taille,  pendant  que  l’un 
eft  admiré  pour  fa  grandeur  & l’autre  pour 
fa  petiteffe.  C’eft  pourquoi  lorfque  je  me 
trouve  préfenr  à quelque  difpute,  j’exami- 
ne toujours  fi  la  queftion  qui  en  fait  le  fu- 
jec,  n’eft  pas  uniquement  de  comparaifon, 
& fi  je  trouve  qu’elle  le  foit,  j’examine  fi 
lçs  difputans  comparent  les  mêmes  objets, 
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ou  s’ils  ne  parlent  pas  de  chofes  entière- 
ment  différentes.  Comme  ce  dernier  cas 
eft  le  plus  commun , je  me  fuis  fait  depuis 
longtems  une  loi  de  dédaigner  ces  fortes 
de  difputes , comme  des  abus  manifeftes  du 
Joifir,  le  préfent  le  plus  eftimable  qui  pût 
être  fait  aux  mortels. 

Dans  les  idées  que  nous  nous  formons 
fur  la  Nature  Humaine,  nous  fommes  fort 
fifjets  à faire  une  comparaifon  entre  les 
hommes  & les  animaux  , les  feuls  êtres 
penfans  qui  tombent  fous  nos  fens.  C’eft 
une  comparaifon  qui  nous  eft  affurément 
fort  avantageufe.  D'un  côté  nous  voyons 
une  créature  dont  les  idées  ne  font  point 
limitées  par  aucune  borne  trop  étroite  ni 
de  tems  ni  de  lieu,  qui  étend  fes  recher- 
ches dans  les  régions  les  plus  éloignées  de 
ce  globe,  & au-delà,  de  ce  globe  jufqu’aux 
Planètes  & aux  Corps  Céleftes,qui  regarde 
en  arriéré  pour  confidérer  la  première  ori- 
gine de  la  Race  Humaine, & jette  un  coup 
d’œil  curieux  dans  l’avenir  pour  y voirl’in- 
fluence  que  fes  aftions  auront  fur  la  pofté- 
îité,  & le  jugement  qui  en  fera  porté  dans 
piille  ans  d’ici;  une  créature  qui  remonte 
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des  effets  aux  caufes,  quelque  éloignées  & 
quelque  compliquées  qu’elles  puiffent  être, 
qui  des  phénomènes  particuliers  tire  des 
principes  généraux,  profite  de  ies.  décou- 
vertes , corrige  fes  méprifes , & fait  fervir  fes 
erreurs  mêmes  à fon  avantage,  j De  l’autre 
côté  nous  voyons  une  créature  qui  eft  pré- 
cifément  le  contraire , bornée  dans  fes  ob- 
fervations  & dans  fes  raifonnernensau  peu 
d’objets  fenfibles  qui  l’environnent , fans 
curioüté,  fans  prévoyance,  aveuglément 
conduite  par  llnflinâ  &.  arrivant  dans  un 
très-court  efpace  de  tems  au  dernier  degré  de 
perfection  dont  elle  foit  fufceptible,  au  delà 
duquel  elle  ne  fauroit  jamais  avancer  d’un 
feul  pas.  Quelle  immenfe  différence  n’y  a-t- 
il  pas  entre  ces  deux  efpeces  d’êtres , & com- 
ment ne  concevrions-nous  pas  la  plus  haute 
Idée  de  l’un  en  la  comparant  avec, l'autre? 

Il  y a deux  moyens  que  l’on  employé 
communément  pour  détruire  cette  consé- 
quence; le  premier,  en  faifant  une  fauffe 
repréfentation  du  cas  dont  il  s’agit , & en 
n’infiftant  que 'fur  le  côté  foible  de  la  Na- 
ture Humaine  ; le  fécond , en  formant  en 
nous -mêmes  un  nouveau  parallèle  entre 

l'hom- 
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l’homme  & les  êtres  plus  parfaits.  Entré 
plufieurs  avantages  dont  l’homme  jouit, 
celui-ci  fur-tout  effc  remarquable;  c’eft  qu’il 
peut  fe  former  une  idée  de  perfection  fort 
fupérieure  à celle  que  fa  propre  expérience 
lui  fait  appercevoir  en  lui-même, qu’il  peut 
toujours  étendre  fes  idées  de  fageffe  & de 
vertu,  & concevoir  ces  qualités  dans  un 
degré  qui,  comparé  à celui  où  il  les  pof- 
fede,  lui  fera  paroitre  ce  dernier  fort  mé- 
prifable,  & fervira  en  quelque  maniéré 
à faire  évanouir  la  différence  qui  refte  en- 
core entre  lui  & les  animaux. 

Or  tout  le  monde  convenant  que  l’In- 
telligence Humaine  eft  infiniment  au  deffous 
de  la  perfection,  il  feroit  bon  de  favoir, 
avant  de  difputer,  fi  notre  Antagonifte  ne 
fait  pasfecrettement  cette  comparaifon  , afin 
que  nous  ne  difputions  point,  lorfqu’il  n’y 
a aucune  différence  réelle  dans  nos  fentr- 
mens.  L’homme  eft  beaucoup  plus  éloi- 
gné d’une  entière  perfection , & même  de 
fes  propres  idées  de  perfection , que  les  ani- 
maux ne  le  font  de  l’homme;  mais  cette 
derniere  différence  eft  cependant  encore  fi 
confidérable,  qu’il  n’y  a qu’une  comparaifon 
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avec  la  première  qui  puiffe  la  faire  paroîtrè 
de  peu  d’importance. 

11  nous  arrive  allez  fouvent  de  comparer 
les  hommes  entr’eux;  & comme  il  en  eft 
peu  que  nous  puiflions  à jufte  titre  quali- 
fier de  fages  ou  de  vertueux , nous  prenons 
ordinairement  une  idée  defavantageufe  de 
toute  l’efpece  en  général.  Pour  bien  fen- 
tir  la  fauffeté  de  ce  raifonnement , il  faut 
remarquer  que  ces  qualifications  de  fage  & 
de  vertueux  , ne  font  attachées  à aucun  de- 
gré particulier  de  fagefle  & de  vertu , mais 
nailTent  de  la  comparaison  que  nous  faifons 
d’un  homme  à un  autre.  Un  homme  eft 
appellé  fage  lorfqu’il  eft  parvenu  à un  de- 
gré de  fagefle  fupérieur , A auquel  il  n’eft 
pas  ordinaire  d’arriver.  Ainfi  de  dire  qu’il 
y a peu  d’hommes  fages  dans  le  Monde, 
c’en  en  effet  ne  rien  dire  du  tout,  puifque 
ce  n’eft  que  par  leur  rareté  qu’ils  méritent 
ce  titre. 

Suppofons  que  les  hommes  les  moins  fa- 
ges , le  fulTent  autant  que  Cicéron  & le 
Chancelier  Bicon,  il  feroit  encore  vrai  de 
dire  qu’il  y a peu  de  fages  dans  le  Monde; 
parce  qu’en  ce  cas  nous  étendiioi.s  da 
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vantage  nos  idées  de  fagefle  & de  vertu» 
& que  nous  n’aurions  pas  une  fort  grande 
eftime  pour  ceux  qui  ne  fe  diftinguent  pas 
d’une  façon  toute  particulière.  De  même 
j’ai  vu  des  gens  peu  fenfés  faire  cette  re- 
marque; c’eft  qu’il  y a peu  de  femmes  qui 
foient  belles  en  comparaîfon  de  celles  qui 
ne  le  font  pas , fans  coniïdérer  que  nous 
ne  donnons  l’épithete  de  belle  qu’à  celles 
qui  poffedtnt  un  degré  de  beauté  qui  ne 
leur  eft  commun  qu’avec  un  très-petit  nom- 
bre. Un  même  degré  de  beauté  eft  fouvent 
une  difformité  dans  une  femme  , pen- 
dant que  c’eft  une  beauté  réelle  dans  un 
homme. 

Comme  il  eft  ordinaire  qu’en  nous  for- 
mant une  idée  de  notre  efpece,  nous  la  com- 
parions avec  les  autres  efpeces  fupérieure* 
ou  inférieures,  ou  que  nous  comparions 
les  individus  de  l’efpece  les  uns  avec  les 
autres;  ainfi  nous  comparons  fouvent  les 
différens  motifs  ou  principes  agiffans  de  la 
Nature  Humaine , dans  la  vue  d’en  porter 
un  jugement  vrai;  & c’eft  en  effet  la  feule 
efpece  de  comparaifon  qui  foit  digne  de 
notre  attention  , ou  qui  décide  quelque 
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phofe  dans  cette  queftion. 

- Si  l'amour-propre  & les  principes  vicieux 
de  la  Nature  Humaine  l’emportent  autant  fur 
les  principes  de  fociabilité  & de  vertu  r que 
quelques  Philofophes  le  prétendent,  nous 
avons  droit  affurément  de  la  méprifer. 

' Il  y a beaucoup  de  difputes  de  mots 
dans  cette  controverfe.  Lorfqu’un  hom- 
me nie  la  réalité  de  tout  amour  du  Bien 
public  , de  toute  afFeétion  pour  la  patrie 
& pour  la  fociété , je  fuis  fort  embar- 
raffé  de  l’idée  que  j'en  dois  concevoir; 
peut-être  n’éprouva-t-il  jamais  cette  paflïon 
d’une  maniéré  allez  claire  & allez  diftinéle 
pour  pouvoir  éloigner  tous  fes  doutes  tou- 
chant fa  force  & fa  réalité.  Mais  s’il  conti- 
nue de  rejetter  toute  affeftion  particulière 
- où  l'amour- propre  n’a  point  de  part  , alors 
je  fuis  convaincu  qu’il  abufe  des  termes, 
Ù qu’il  confond  les  idées  des  chofes,  par- 
ce qu’il  eft  irapoflible  à qui  que  ce  foit  d’ê- 
tre alfez  intéreffé  ou  plutôt  affez  llupide 
■pour  ne  faire  aucune  différence  d’un  hom- 
me à un  autre,  & pour  ne  pas  donner  quel- 
que  préférence  ù des  qualités  qui  méritent 
fon  approbation  & fon  eftime.  Etes- vous, 
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lut  demanderai- je , aufli  infenfible  à la  hai- 
ne que  vous  prétendez  l’être  à l’amitié?  les 
injures  & les  mauvais  traitemens  ne  font- 
ils  pas  fur  vous  une  imprefllûn  plus  forte 
que  lts  bienfaits  & les  bons  offices  ? Cela 
ne  fauroit  être.  Je  foutiens  donc  que  vous 
ne  vous  connoiffez  pas  vous-même,  que 
vous  avez  oublié  les  mouvernens  de  votre 
ame,  ou  plutôt  que  vous  vous  fer vez  d’un 
langage  différent  de  celui  de  fes  Concito- 
yens , & ne  donnez  pas  aux  chofes  les  noms 
propres  qui  leur  conviennent. 

Je  continue.  Que  dites -vous  de  la  ten- 
dreffe  naturelle  des  peres  pour  leurs  en- 
fans  ? Eft-elle  aufli  une  branche  de  l’amour- 
propre?  Oui:  tout  eft  amour  - propre.  Vos 
enfans  ne  vous  font  chers  que  parce  qu’ils 
vous  appartiennent  ; vos  amis  par  la  même 
raifon;  & votre  patrie  vous  n’y  êtes  atta- 
ché qu’autant  qu’il  y a de  la  liaifon  entre 
elle  & vous  : l’idée  de  l’intérêt  perfonnel 
éloignée,  rien  ne  vous  toucheroit:  vous 
feriez  également  ina&if  & infenfible,  ou  fi 
vous  vous  donniez  encore  quelque  mouve- 
ment, la  vanité  & la  foif  de  la  réputation 
en  feroient  le  principe. 
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* Je  confens  de  recevoir  l'interprétation 
que  vous  venez  de  me  donner  des  aftions 
humaines,  pourvu  que  vous  admettiez  les 
faits.  Il  faut  d'abord  que  vous  conveniez 
que  Pefpece  d’amour-propre  qui  fe  répand 
en  bienfaits  fur  les  autres  hommes,  doit 
avoir  une  grande  influence,  & môme  une 
p!us  grande  dans  plufleurs  occafions,  que 
celle  qui  demeure  renfermée  enelle-méme: 
car  combien  peu  y a-t-il  d’homnit  s qui  étant 
■peres  de  famille,  ayant  des  amis  & despa- 
rens  , ne  dépendent  pas  davantage  pour 
leur  éducation  & pour  leur  foutien  que  pour 
leurs  propres  plaifirs.  Ceci , comme  vous 
le  remarquez  judicieufement  , peut  être 
encore  un  effet  de  leur  amour-propre;  la 
profpérité  de  leur  famille  & de  leurs  amis 
étant  apparemment  le  plus  touchant  de  leurs 
plaifirs  & leur  principale  gloire. 

Soyez  aufli  un  de  ces  hommes  intéreffés, 
& vous  ferez  fur  d’une  approbation  & d’u- 
ne bienveillance  générale,  ou  pour  ne  pas 
choquer  la  délicateffe  de  vos  oreilles  par 
ces  expreflions,  l’amour-propre  de  tous  les 
hommes  & le  mien  en  particulier  , fera 
porté  à vous  rendre  toutes  fortes  de  bons 
- - 
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offices , & à parler  de  vous  avantageusement. 

Il  me  Semble  que  les  Philofophes  qui 
ont  tant  infifté  fur  l’humeur  intéreffée  de 
l’homme,  ont  été  trompés  par  deux  chofes: 
ils  ont  remarqué,  en  premier  lieu  , que 
chaque  atte  de  vertu  ou  d’amitié  étoit  ac- 
compagné d’un  fecret  plaifir,  & de -là  ils 
ont  très  - fauflement  conclu  que  l’amitié  3t 
la  vertu  ne  pouvoient  être  defintérefiées. 
Mais  c’eft  le  Sentiment  vertueux  ou  la  paf- 
fion  vertueufe  qui  produit  le  plaifir  ; le 
plaifir  ne  fait  point  naître  ce  Sentiment  ou 
cette  paffion.  Je  trouve  du  plaifir  à obliger 
mon  ami,  parce  que  je  l’aime;  mais  je  n* 
l’aime  point  à caufe  de  ce  plaifir. 

On  s’eft  apperçu  en  Second  lieu  que 
les  hommes  vertueux  étoient  très  • éloignés 
d’être  infenfibles  à la  louange,  & c’eft  pour- 
quoi ils  ont  été  représentés  comme  étant 
pleins  de  vaine  gloire,  & n’ayant  d’autre 
vue  dans  la  pratique  de  la  vertu  que  de 
s’attirer  des  applaudiflemens.  Mais  ce  rai- 
sonnement eft  encore  faux,  & c’eft  une  ex- 
trême injuftice  aux  hommes  de  rabaiiTer  u> 
ne  aftion  louable , parce  qu’ils  y trouvent 
un  mélange  de  vanité,  & de  l’attribuer , Sans 
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autre  examen,  à ce  feul  motif.  Il  n’en  eft 
pas  de  la  vanité  comme  des  autres  pallions  ; 
lorfque  l’Avarice  ou  la  Vengeance  ont  part 
dans  une  aftion  vertueufe  en  apparence,  il 
nous  eft  difficile  de  déterminer  jufqu’à  quel 
point  ces  deux  pallions  y entrent , & il  eft 
afiez  naturel  de  fuppofer  qu’elles  en  font  le 
feul  principe.  Mais  la  vanité  eft  alliée  de  fi 
près  à la  vertu,  & l’amour  de  la  gloire 
attaché  aux  allions  vertueufes  reflemble  fi 
fort  à l’amour  dont  ces  allions  elles-mêmes 
font  l’unique  objet,  que  ces  pallions  plus 
qu’aucune  autre  font  fufceptibles  d’alliage , 
& qu’il  eft  prefque  impoflible  d’avoir  la 
derniere  fans  quelque  teinture  de  la  pre- 
mière. Aufli  voyons-nous  que  l’Amour  de 
la  gloire  fe  plie  ordinairement  au  goût  par- 
ticulier de  ceux  qui  en  font  animés. 

La  même  vanité  qui  faifoit  conduire  un 
char  à Néron . faifoit  gouverner  l’Empire 
à Trajan  avec  fagefle  & habileté.  Aimer  la 
gloire  que  procurent  les  allions  vertueu- 
fes, c’eft  aimer  ces  allions  elles  mêmes. 

_ * * . > 
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MORAUX  ET  POETIQUES. 
QUINZIEME  ESSAI. 

La  Liberté  £?  le  Defpotifme. 

Ç^eux  qui  exercent  leur  plume  fur  *dei 
jfuj'ets  de  Politique  avec  un  efprit  libre  $ 
dégagé  de  paillons,  cultivent  aflurément  la 
fcience  la  plüs  utile  au  Public,  & vu  le» 
agrémens  attachés  à cette  étude  la  plus  fa- 
tisfaifante  pour  eux-mêmes.  Il  me refte ce- 
pendant un  fcrupule  fur  ce  fujet.  Je  crains 
que  le  Monde  n’ait  pas  encore  aflez  vieilli 
pour  nous  permettre  d’établir  beaucoup  de 
propofitions  Politiques,  qui  foient  généra- 
lement vraies , & dont  la  vérité  puifle  fe 
foutenir  dans  les  âges  les  plus  reculés.  No- 
tre expérience  ne  s’étend  pas  au  delà  de 
trois  mille  ans , ainfi  non  feulement  la  Lo- 
gique de  cette  fcience  eft  défeélueufe  com- 
me celle  de  toutes  les  autres  ; nous  n’avons 
pas  même  aflez  de  ces  matériaux  dont  nous 
devrions  faire  ufage  dans  nos  raifonnemens. 
Nous  ignorons  jufqu’à  quel  degré  précis  la 
Nature  Humaine  peut  rafiner  fur  les  vertus 
& fur  les  vices , & ce  qu’elle  pourroit  de- 
venir fi  l’éducation,  les  coutumes,  & les 
N 2 prin* 
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principes  venoient  i fubir  quelque  gran <fe 
t évolution. 

Machiavel  étoit  fans  - contredit  un  g é- 
Bit-  fupérieur  ; mais  ayant  borné  fes  recher- 
ches à ces  Gouvernemens  furieux  & ty- 
ranniques dont  l’Hiftoire  ancienne  nous  a 
confervé  le  fouvenir , & à ces  petites  Prin- 
cipautés d’Italie , qui  étoient  des  fcenes  de 
défordre,  fes  raifonnemens  font  très-fau- 
tifs, ceux  fur-tout  qu’il  a fait  fur  les  Etats 
Monarchiques.  A peine  trouve-t-on,  dans 
fon  Prince , une  maxime  que  l’expérience 
des  tems  poftérieurs  n’ait  démentie.  U eft 
impoffible , dit-il , qu'un  Prince  foible  reçoive 
un  bon  confeil.  S’il  confulte  plufieurs  ptrfon- 
nes , il  n’a  point  les  taltns  nèceffairts  pour 
cboifir  entre  leurs  différens  avis.  S'il  fe  livre 
à unMiniJlre  qui  a de  la  capacité,  ccMiniJ - 
tre  ne  fe  contentera  pas  longtems  de  fon  pof> 
te,  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  dépofféder  fon 
Maître , & de  faire  paffer  la  Couronne  dans 
Ca  propre  famille.  Ce  n’eft  ici  qu’un  fcul 
exemple , pris  dans  la  foule  des  erreurs  & 
des  faux  jugemens  où  Machiavel  n’eft  tom- 
bé que  pour  avoir  vécu  trop  tôt.  Depuis  à 
peu  près  deux  fiecles , prefque  tous  les 
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Souverains  de  l’Europe  font  gouvernés  par 
des  Minières , & dans  tout  ce  teins  nous 
ne  voyons  pas  que  l'événement  ait  juftifié 
la  maxime  de  Machiavel;  il  étoit  même 
impoifible  que  cela  arrivât.  Séjan  pouvoit 
former  le  projet  de  détrôner  les  Ccfars. 
Le  Cardinal  de  Fleury,  quand  il  auroit 
été  aufïï  vicieux  que  lui,  n’auroit pourtant 
j'amais  conçu  l’idée  de  déplacer  les  Bour- 
bons , à moins  qu’il  n’eût  perdu  le  bon- 
fens. 

Avant  le  fiecle  paflfé , le  Commerce  ne 
faifoit  pas  une  affaire  d’Etat  ; à peine  trou- 
ve-t-on un  ancien  Auteur  Politique  qui  en 
fafle  mention,  (a)  Les  Ecrivains  de  l'Italie 
gardent  un  profond  iiience  fur  le  Comrnér- 
ce,  lors  même  qu’il  s’eft  déjà  attiré  l’at- 
tention des  Minittres  auffi  bien  que  celle 
des  fpéculateurs.  Les  richefles  immenfes, 
la  grandeur  & les  exploits  militaires  des 
deux  PuifTances  maritimes  femblent  avoir 

ou. 


(a)  Xénophon  parle  du  Commerce  , mais  en 
doutant  s’il  peut  être  de  quelque  utilité  à l'Etat. 
'fii  Si  *xl  efixoflx  bQtktiTi  tréAtv  : 8c  Platon  le  ban- 
nit entièrement  de  là  République  imaginaire,  D» 
Le^ikus  JLib.  iV. 
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ouvert,  pour  la  première  fois , les  yeux  du 
Genre  Humain  fur  les  avantages  qui  réfut. 
tent  d’un  Commerce  étendu. 

Mon  deflein  ayant  été  de  faire  dans  cet 
Effai  un  parallèle  complet  de  la  Liberté 
& du  Defpotifme,  & de  montrer  combien 
la  première  mérite  la  préférence,  il  me  vint 
le  fcrupule  dont  j’ai  parlé.  Je  peu  fois  que 
peut-être  aucun  des  mortels  qui  vivent  dans 
ce  fiecle  , n’a  les  qualités  rcquifes  pour 
venir  à bout  de  cette  entreprife.  En  effet, 
11  eft  très.probable  que  tout  ce  qu’on  pour- 
ra avancer  fur  ce  fujet,  fera  réfuté  par  l’ex- 
périence des  tems  à venir,  & par  confis- 
quent rejetté  de  la  Pofférité  Les  c’nofes 
humaines  font  fujettes  à de  G étonnantes 
révolutions,  nous  avons  tant  vu  d’événe- 
mens  contraires  aux  vues  politiques  des  An- 
ciens , que  cela  fufiit  pour  nous  faire  préfu- 
mer qu’il  arrivera  de  nouveaux  changemens 
après  nous. 

Les  Anciens  ont  obfervé  que  tous  les 
Arts  & toutes  les  Sciences  font  nées  parmi 
des  Nations  libres.  Les  Perfans  & les  Egyp- 
tiens, quoique  vivant  dans  la  plus  grande 
aifance,  dans  l’abondance  même  & dans!» 
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luxe , ne  firent  que  de  foibles  efforts  pour 
fe  procurer  ces  plaifirs  délicats , que  durant 
des  guerres  continuelles,  malgré  la  pau- 
vreté qui  en  étoit  une  fuite,  la  fimpli- 
Cité  de  leurs  mœurs , les  Grecs  ont  portés 
à un  fi  haut  point  de  perfection  : -la  Grece 
devint  riche  par  les  conquêtes  d’Alexan- 
dre , mais  fes  richeffes  ne  purent  empêcher 
les  Arts  de  tomber  dans  le  déclin  dès  le 
moment  même  qu’elle  eut  perdu  fa  liberté: 
& depuis  cette  époque  ils  n’ont  jamais 
pu  fe  relever  dans  ce  Climat.  Le  favoir 
paffa  à Rome,  le  feul  Etat  libre  qui  fût  a* 
lors  dans  l’Univers , & pendant  plus  d’un 
fiecle  il  fructifia  dans  ce  terroir  fertile  d’u« 
ne  maniéré  qui  tient  du  prodige.  La  ruine 
de  la  Liberté  Romaine  entraîna  celle  des 
Lettres , & le  Monde  entier  fut  enveloppé 
dans  la  nuit  de  la  barbarie. 

De  ces  deux  expériences  chacune  eft 
double  dans  fon  genre , chacune  nous  mon- 
tre les  Lettres  en  décadence  dans  les  Gou- 
vernemens  defpotiques,  & floriffantes  dans 
les  Gouvernemens  populaires.  Longin  fe 
crut  autorifé  à conclure  de-là  que  les  Arts 
& les  Sciences  ne  pou  vent  ftearir  que  dans 
N 4 les 


les  Etats  libres.  Son  fentipient  a été  répété 
par  des  Ecrivains  distingués  de  notre  Na* 
tion , (a)  foit  que  ces  Ecrivains  ne  fe  foient 
réglés  que  fur  l’Antiquité , foit  qu’ils  aient 
été  trop  prévenus  en  faveur  de  notre  con- 
stitution. 

Mais  qu’auroient  eu  à dire  ces  Ecrivains , 
û on  leur  avoit  oppofé  l’exemple  de  Rome 
moderne  & celui  de  Florence:  Si  on  leur 
avoit  montré  la  première  de  ces  villes  per- 
fe&ionnant  tous  les  beaux  Arts , la  fculptu- 
jre  , la  peinture,  la  mufique,  la  poéfie, 
dans  un  tenu  où  elle  languiflbit  fous  la  ty- 
rannie des  Prêtres  Si  on  leur  avoit  mon* 
iré.  la  fecoqde  fai  fan t les  plus  grands  pro- 
grès dans  les  Arts&  dans  les  Sciences  ,pré* 
cifément  dans  ce  période  fatal  â fa  Liberté 
gui  la  fournit  au  pouvoir  ufurpé  de  la  Mai- 
fon  de  Médicis?  Ariofte,  Le  Tafle,  Ga- 
lilée , Raphaël  & Michel  Ange  n’étoient 
point  nés  dans  des  Républiques,  Si  l’Ecole 
Lombarde  égaloit  l’Ecole  Romaine  en  cé- 
lébrité., ce  n’eft  pas  les  Vénitiens  qui  s’y 
font  le  plus  diilingués:  ils  paroiflent  même 

5 '•}'}  > Iqr 

t*)  Addiffo»  & le  Lord  Shafcsbuij. 
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inférieurs  en  génie  aux  autres  Italiens.  Ce 
n’eft  pas  à Amfterdam  , mais  à Anvers  que 
Rubens  établit  fon  Ecole.  Le  centre  de  la 
PolitelTe  Germanique  n’eft  pas  à Hambourg  , 
mais  à Drefde, 

Mais  laFranceeft  fans- contredit  la  preu- 
ve la  plus  frappante  des  progrès  que  fait  le 
favoir  fous  les  Gouvernemens  Oefpotiques. 
Quoique  ce  pals  n’ait  jamais  joui  d’une  li- 
berté avouée,  on  y a porté  tous  les  Arts 
& toutes  les  Sciences  auiü  loin  que  par  tout 
ailleurs.  Les  Anglois  excellent  peut-être  en 
Philofopbie,  les  Italiens  en  Peinture  & en 
Mufique,  les  Romains  en  Eloquence;  les 
François  font  le  feul  peuple  , après  les 
Grecs,  qui  ait  produit  tout  à la  fois  des 
Poètes , des  Orateurs , des  Hiftoriens , des 
Peintres  , des  Architectes,  des  Sculpteurs 
& des  Muficiens.  Leur  Théâtre  furpafle 
même  le  Théâtre  Grec  , qui  eft  infiniment 
fupérieur  au  Théâtre  Anglois.  Enfin  fi  nous 
defcendons  dans  la  vie  commune,  il  n’y  a 
point  de  Nation  qui  ait  tant  perfectionné 
cet  Art,  le  plus  agréable  de  tous; l’Art  de 
la  Société  & de  la  Converfation  , qu’ils 
pomment  communément  le  /avoir- vivre. 
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A bien  conlidérer  l’état  où  font  chez  nous 
les  Sciences,  la  Politefle,  & les  beaux  Arts, 
je  crois  qu’on  peut  nous  appliquer  ce  qu’Ho- 
race  a dit  des  Romains 

î Z '•  • . Sei  in  lengum  tamen  cevum 

Manjerunt , bodieque  marient  veftigià  ruris. 

L’Elégance  du  ftile  & la  Propriété  des 
expreffions  ont  été  fort  négligées  en  An- 
gleterre. Nous  n’avons  point  de  DiéHonai- 
xe  : à peine  avons-nous  une  Grammaire  paf- 
fable:  nous  devons  notre  première  bonne 
profe  à un  Auteur  qui  eft  encore  en  vie.  (a) 
Sprat,  Locke,  Temple  môme  connoiffoient 
trop  peu  les  réglés,  pour  pouvoir  palier 
pour  des  Ecrivains  fort  élégans.  Les  ouvra- 
ges de  Bacon , de  Harrington  & de  Mil. 
ton,  quoique  pleins  de  fens,  font  écrits 
d’un  ftile  dur  & pédantefque.  Nos  Savans 
fe  font  trop  occupés  des  grandes  difputts 
de  Religion,  de  Politique,  & de  Philofo- 
phie,  pour  avoir  voulu  s’abaifler  jufqu’aux 
minuties  grammaticales  & aux  fubtiiités  de 

la 

(4)  Le  D.  Swift. 
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la  Critique.  Il  eft  naturel  que  ce  tour  d’ef- 
prit  qui  nous  porte  à penfer  & à réfléchir, 
doit  nous  avoir  conduit  dans  l’art  du  Rai- 
fonnement  à de  plus  grands  progrès  que 
n’en  ont  fait  les  autres  Nations.  Avouons 
cependant  que  dans  les  Sciences  mêmes  dont 
nous  venons  de  parler,  nous  n’avons  au- 
cun livre  clallique  à transmettre  à la  Porté- 

T 7 . . 

rité.  Notre  plus  grande  gloire  confifte  dans 
quelques  Eflais  de  Philofophie  recomman- 
dables pour  leur  jufteffe  : Ces  eflais  pro- 
mettent beaucoup  , mais  ils  font  encore 
bien  éloignés  de  la  perfeéHon. 

C’eft  une  Opinion  généralement  reçue, 
que  le  Commerce  ne  peut  fleurir  que  dans 
les  Etats  libres; & cette  opinion  pnroitfon- 
dée  fur  une  expérience  & plus  longue  & 
plus  étendue  que  celle  qui  regarde  les  Arts- 
& les  Sciences.  Si  nous  fuivons  le  Commer- 
ce dans  tous  les  progrès  qu’il  a faits àTyr, 
à Athènes,  à Syracufe,  â Carthage,  àVe- 
nife  , à Florence,  à Genes,  à Anvers, 
en  Hollande , en  Angleterre  , nous  le  trou- 
verons toujours  fixé  dans  les  Républiques, 
Londres  , Amfterdam  & Hambourg  , les 
trois  villes  les  plus  commerçantes  de  ta 

Ter. 
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Terre , font  toutes  trois  libres  & Proteftan» 
tes,  c’eft -à- dire,  doublement  libres.  Ce- 
pendant l’ombrage  que  le  Commerce  de  la 
France  nous  a donné  depuis  peu,  ne  fem- 
ble-t-il  pas  prQuver  que  cette  maxime  n’eil 
pas  plus  certaine  & plus  infaillible  que  la 
précédente,  & que  les  fujets  d’un  Monar* 
que  abfoiu  peuvent  devenir  nos  rivaux  dans 
le  Négoce,  aufli  bien  que  dans  les  Lettres? 

Si  j’ofois  dire  mon  fentiment  fur  une 
matière  fi  pleine  d’incertitude,  je  dirois 
que  malgré  les  efforts  que  fait  la  France,  il 
y a un  vice  pernicieux  au  Commerce,  en- 
raciné, pour  ainfi  parler,  dans  la  nature 
même  du  Gouvernement  abfoiu,  & qui  en 
eff  inféparable.;  La  raifon  qui  me  le  fait 
croire,  eft  un  pey  différente  de  celle  qu’on 
allégué  communément, 

. Dans  une  Monarchie  civilise,  comme 
le  font  les  Monarchies  Européennes,  les 
biens  des  particuliers  font  à peu  près  aufli 
aflurés  aux  propriétaires  qu’ils  poyrroient 
i’ôtre  dans  une  République.  Onn’yeftgue' 
res  expofé  à des  violences  de  la  part  du 
Souverain , & l’on  n’a  pas  pluf  de  fujet  de 
les  craindre  que  les  effets  de  la  foudre,  les 
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tremblemens  de  terre , ou  d’autres  év'Jnc- 
mens  des  plus  extraordinaires.  L’Avarice 
que  l’on  peut  appeller  l’aiguillon  de  l’indu- 
itrie,  cette  paffion  fi  opiniâtre,  accoutu- 
mée à fe  faire  jour  à travers  tant  d’obfta- 
cles,  & à affronter  tant  de  périls  réels,  s’é- 
pouvanteroit*elIe  d’un  péril  imaginaire  , 
d’un  péril  fi  léger  qu’à  peine  pourroit-on 
l’évaluer  ? 

Si  donc  le  Commerce  eft  fujet  à décheoir 
fous  les  Gouvernemens  abfolus  , ce  n’eft 
pas , félon  moi,  parce  qu’il  n’y  eft  pas  af- 
fez  fûr  ; c’eft  parce  qu’il  n’eft  pas  allez  ho- 
noré. La  fubordination  des  états  eft  effen- 
tielle  au  foutien  des  Monarchies  :1a  naiflân- 
ce,  les  titres,  le  rang  y doivent  marcher 
avant  l’induftrie  & les  richeffes;.&  tantqne 
ces  notions  fubfiftent , les  grands  Négociana 
feront  toujours  tentés  d’abandonner  le  Com- 
merce pour  afpirer  aux  places  propres  à les 
diftinguer  par  les  privilèges  & par  les  hon- 
neurs qui  y font  attachés. 

Puifque  je  luis  fur  le  chapitre  des  chan* 
gemens  que  le  tems  a produits  & peut  pro- 
duire encore  dans  la  Politique , je  ne  dois 
pas  oublier  une  remarque  qui  concerne  tous 

les 
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Ies.Gouvernemens  en  général,  foit  defpo^ 
-tiques,  foit  libres.  Ils  femblent  tous  s’être 
améliorés  de  nos  jours,  tant  par  rapport  aux 
affaires  étrangères  qu’aux  affaires  domefti- 
ques.  La.  Balance  du  Pouvoir  n’eft  plus  un 
myilere  : il  étoit  réfervé  à nos  teins  de  la 
développer  pleinement.  Ajoutons  que  la 
Police  a été  beaucoup  perfeétionnée  dans 
le  fiecle  paffé.  Sallulle  nous  apprend  que 
l’Armée  de  Catilina  s’étoit  coiifidérable- 
ment  groflie  par  1’afîluence  des  voleurs  de 
grand  chemin  qui  exerçoient  leur  brigan- 
dage dans  les  environs  de  Rome.  Si  l’on 
affembloit  usuellement  tous  les  gens  de 
cette  profeffion  qui  font  répandus  dans  l’Eu- 
rope , je  ne  crois  pas  qu’on  en  pût  faire  un 
Régiment.  Dans  le  plaidoyer  de  Cicéron 
pour  Milon , entre  les  argumens  dont  il  fe 
fert  pour  prouver  que  Milon  n’a  point  af- 
faffiné  Clodius , je  trouve  celui-ci  : Si  Mi- 
lon, dit-il,  avoit  médité  cet  affaffinat,  il 
n’auroit  point  attaqué  Clodius  en  plein 
jour,  & à une  fi  grande  diftance  de  la  Vil- 
le: il  l’auroit  guetté,  pendant  la  nuit, près 
des  fauxbourgs,  où  l’on  eût  pu  le  fuppofer 
maffacré  par  des  brigands;  & la  fréquence  de 

ces 
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ces  accidens  auroit  favorifé  cette  impofture. 
Combien  la  Police  de  Rome  ne  doit-elle 
pas  avoir  été  relâchée  ? Et  quel  ne  doit  pas 
avoir  été  le  nombre  & la  force  de  ces  bri- 
gands ? Clodius  alors  fe  faifoit  accompagner 
de  trente  efclaves,  (a)  armés  de  pied  en 
cap,  que  les  fréquens  tumultes , excités  par 
ce  Tribun  féditieux , dévoient  avoir  affez 
aguerris , & affez  familiarifés  avec  les  dan- 
gers. 

Mais  de  tous  les  genres  de  Gouverne- 
ment le  genre  Monarchique  me  parolt  ce- 
lui qui  a fait  les  plus  grands  progrès  : on 
peut  appliquer  aujourd'hui  aux  Monarchies 
civilifées  ce  qu’on  difoit  autrefois  à la 
louange  des  Républiques,  qu’elles  ne  fonb 
pas  gçuvernies  par  les  hommes , mais  par  les 
Ltix. 

En  effet  on  eft  furpris  de  voir  Pordre  & 
la  régularité  dont  elles  font  fufceptibles , & 
la  confiffance  que  Ton  a fu  leur  donner. 
Chacun  y jouit  en  affurance  de  ce  qui  lui 
appartient,  l’induftrie  eft  encouragée,  les 
Arts  fleuriffent  : le  Souverain  vit  parmi  fes 

fu- 

(4)  Vida  Afc,  Ped,  in  Orat,  pro  Milone* 
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fujets  comme  un  Pere  au  milieu  de  fes  efl- 
fans.  Il  y a peut  • être  en  Europe  environ 
deux  cens  Princes  abfolus , en  les  y com- 
prenant tous,  les  petits  auffi  bien  que  les 
grands;  & depuis  deux  fiecles  ce  nombre 
eft  le  môme.  De  forte  que  fi  l’un  portant 
l’autre  on  compte  vingt  ans  pour  chaque 
iregne,  on  trouve  cet  intervalle  rempli  en 
tout  par  deux  mille  de  ces  Monarques  à 
qui  les  Grecs  auroient  donné  le  nom  de 
Tyrans.  On  n’en  trouve  pas  un  feul  parmi 
eux,  pas  même  Philippe  Deux  d’Efpagne, 
qu’on  puifle  comparer  en  méchanceté  à un 
Tibere,  à un  Caligula,  à un  Néron,  à un 
Domitien , qui  font  déjà  quatre  des  douze 
premiers  Empereurs  de  Rome.  Mais  quoi- 
que le  Gouvernement  Monarchique  fe  foie 
rapproché  du  Gouvernement  Populaire , il 
faut  pourtant  convenir  qu’il  ne  l’égale  pas 
encore  ni  pour  la  douceur  ni  pour  la  fiabi- 
lité. Notre  éducation  & nos  mœurs  moder- 
nes infpirent  une  humanité  & une  modéra- 
tion peu  connues  des  Anciens,  & avec  tout 
cela  on  n'a  pu  furmonter  tous  les  defavan- 
tages  attachés  à la  forme  Monarchique. 

Ici  je  dois  demander  qu’on  me  pafle  une 

con- 
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conjefture,  que  je  trouve  très  - probable  , 
mais  dont  la  Poftérité  feule  eft  en  droit  de 
bien  juger. 

Je  crois  appercevoir  dans  les  Gouverne* 
mens  Monarchiques  une  fource  d'améliora- 
tion, & dans  les  Gouvernemens  Libres  une 
fource  de  détérioration , qui  avec  le  temS 
rapprocheront  davantage  ces  deux  fortes 
de  Gouvernemens.  Dans  la  France,  qui  eft 
le  plus  parfait  niode'e  d’une  pure  Monar- 
chie , les  plus  grands  abus  ne  nailTent  pas 
du  nombre  des  impôts  ni  de  leur  grandeur; 
ces  deux  articles  ne  font  point  fi  exceflifs , fi 
on  les  compare  à ce  qui  fe  pratique  à cet 
égard  dans  les  contrées  libres  Ces  abus  ré- 
fultent  uniquement  de  la  méthode  dont  on 
fe  fert  pour  lever  les  impôts  ; méthode 
coûteufe,  inégale,  arbitraire,  qui  décou- 
rage les  pauvres , les  païfans  fur-tout  & les 
fermiers  , qui  arrête  l’induftrie  qui  fait 
de  l’Agriculture  une  occupation  de  mcn* 
dians  & d’efclaves.  Mais  qui  eft-ce  qui  re- 
tire de  l’avantage  de  ces  abus?  Si  c’étolt 
la  Nobtefle , on  pourroit  les  regarder  com- 
me eirentiels  au  Gouvernement , & par 
conféquent  comme  incorrigibles , l’intérêt 
Tome  /.  O de 
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de  la  Noblefle , qui  eft  le  vrai  foutien  de 
la  Monarchie,  devant  naturellement  pré* 
valoir  fur  celui  du  Peuple.  Mais  c’ell  tout 
le  contraire  :ce  font  précisément  lesNobles 
qui  perdent  le  plus  par  ces  vexations?  Leurs 
terres  fe  ruinent,  & leurs  fermiers  font  ré- 
duits  à la  beface.  Les  feuls  qui  y gagnent , 
ce  font  les  Financiers,  race  également mé. 
prifée  & baie  de  la  Noblefle  & de  tout  le 
Royaume.  Or  je  fuppofe  qu’il  s’élevât  un 
lloi  ou  un  Miniftre  qui  eût  aflez  de  discer- 
nement pour  connoître  fcs  avantages  & le 
Bien  public,  aflez  de  pouvoir  & de  coura- 
ge pour  enfreindre  de  vieilles  coutumes, 

& pour  remédier  à ces  abus;  en  ce  cas, 
dis- je,  la  différence  qu’il  y a entre  le  Gou- 
vernement abfolu  de  la  France  & notre 
Gouvernement  libre,  ne  paroîtroit  plus  fi 
grande. 

La  fource  de  corruption , obfervfcble  dans 
les  Etats  libres,  confifte  dans  l’ufage  de 
contra&er  des  dettes,  & d’hypothéquer  les 
revenus  de  la  Nation.  Par-là  les  taxes  de* 
viendront  un  jour  tout -à- fait  insupporta- 
bles, & toute  la  propriété  de  l’Etat  pafle- 
ra  entre  les  mains  des  particuliers.  Cette 

pra-  ' 
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pratique  eft  de  fort  nouvelle  date.  Le*  A- 
théniens,  quoique  Républicains,  payoient 
près  de  deux  cent  pour  cent  des.  fommes , 
qu’une  néceflité  preffante  les obligeoit  d’em- 
prunter comme  on  peut  le  voir  dans  Xéno-, 
phon.  (a) Parmi  les  Modernes,  les iîollan* 
dois  ont  les  premiers  introduit  la  méthode 
d’emprunter  de  grades  fommes  à bas  inté- 
rêt, & peu  s’en  faut  qu’ils  ne  fe  foientrui. 
nés  par  cette  invention.  Les  Princes  abfo- 
lus  ont  aafli  contra&é  des  dettes  ; mais 
comme  ils  peuvent  faire  banqueroute  quand 
il  leur  plait , leurs  peuples  n’en  kmffrent 
point.  Dans  les  Etats  libres,  au  contraire, 
les  Citoyens , à ceux  fur-tout  qui  occupent 
les  plus  grands  Emplois,  étant  toujours  les 
Créditeurs  du  Public.il  eft  impofllblç  qu'on 
faife  jamais  ufage  de  ce  remede , qui  d’ail- 
leurs eft  toujours  cruel  & barbare,  quoi- 
que 

(fl)  K TKTtt  Je  ct7r  cvS'evbf  dv  ov r&>  jc^Ap  Kvi- 
tcq* to,  ùr-utf  ucpiv  tir  ■xftrtXia-uTit  c's  r»'r 

&<po'ftw.  ci  Je’  ye  srAeTro»  ’ A&vrctlm  xMiotft 

A xstr  enivrer  » ae-cc  «y  titrer  îytcciirif , 

«1  yûppivxr  vfortX'urctTti , iyy'uç  hoir  ptvxîr  crpâ- 
c-abcv  c\ü7t  — o bax.il  rür  ttrdotnciru»  a ytp.iï.içn- 
r«  Je  yJi  &t(tf  S EN.  aO'l’Oi. 
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que  fouvent  nécefiaire. 

Voilà  donc  un  inconvénient  qui  menace 
prefque  tous  les  Gouvernemens  libres , & 
principalement  le  nôtre  dans  les  conjonc- 
tures préfentes.  Quel  grand  motif  pour 
nous  de  ménager  nos  fonds  publics  ! Leur 
épuifement  nous  réduiroit , à force  de  mul- 
tiplier les  taxes,  à maudire  notre  liberté, 
& à envier  leur  fervitude  aux  Nations  dont 
nous  fommes  environnés. 

SEIZIEME  ESSAI. 

L'Eloquence . 

La  Contemplation  du  Genre  Humain , dans 
fes  différens  périodes  & dans  les  révolutions 
qu’il  a fubies,  eft  une  fource  de  mille  plai- 
firs.  L’Hiftoire  nous  offre  ce  fpeftacle  dans 
une  -agréable  variété.  Quoi  de  plus  furpre- 
nant  que  de  voir  la  môme  claffe  d’Etres  fi 
prodigieuftment  changée  d’une  époque  à 
l’autre!  Ce  ne  font  plus  les  mêmes  mœurs, 
les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  opinions. 
Il  faut  cependant  reconnoître  qu’il  y a plus 

d’uni- 
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d’uniformité  dans  I’Hiftoire  Civile  que  dans 
celle  des  Lettres  & des  Sciences.  Les  Guer- 
res , les  Traités,  la  Politique  fe  reflem- 
blent  davantage  dans  diverfes  générations, 
que  le  goût , l’efprit  & les  maximes  fpécu- 
lativcs.  L’intérôt,  l’ambition,  l’honneur, 
la  honte,  l’amitié,  la  haine  , la  reconnoif- 
fance,  le  defir  de  fe  venger,  voilà  les  pre- 
miers reflorts  de  tous  les  grands  événe- 
mens  ; & ces  pallions  ont  quelque  chofe 
de  moins  flexible  & de  moins  variable  que 
le  goût  & l’intelligence,  facultés  fur  lef- 
quelles  l’Education  & l’Exemple  ont  plus  de 
prife.  Si  les  Romains  finpafloient  les  Goths, 
c’étoit  plus  en  connoifiance  & en  finefle 
d’efprit,  qu’en  courage  de  en  vertu. 

Mais  pourquoi  comparer  des  Nations 
qui  fé  refiemblent  fi  peu  qu’on  pourroitpref- 
que  en  faire  deux  efpeces  d’Etres  ? Sans  al- 
ler fi  loin,  ne  voyons-nous  pas,  à plufieurs 
égards , une  oppofition  marquée  entre  l’é- 
tat aéluel  du  favoir  humain,  & celui  où  il 
fe  trouvoit  dans  les  tems  de  l’Antiquité? 

Nous  fournies  meilleurs  Philofophes  que 
les  Anciens,  mais  il  s’en  faut  bien  que  nous 
foyons  de  fi  bons  Orateurs;  malgré  tous 
O 3 nos 
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nos  râfinemens , leur  éloquence  l’emporte 
de  beaucoup  fur  là  nôtre. 

Dans  ces  têtus  là,  on  penfoît  que  les 
harangues  publiques  étoient  de  tomes  les 
produftt'ons  de  génie  celles  qui  deimndoicnt 
les  plus  grands  talens  & 1*  plus  haute  ca- 
pacité. Des  Auteurs  illultres  ont  élevé  le 
talent  de  l’Eloquence  au  défias  de  celui  de 
la  PoéGe,  de  celui  môme  de  la  Philofo* 
phie  , qu’ils  croyoient  être  d’une  nature 
inférieure.  La  Grèce  & Rome  n’ont  pro- 
duit chacune  qu’un  fenl  Orateur  accompli  : 
quelle  qu’ait  été  la  célébrité  des  autres , ils 
fûiveht  de  bien  loin  ces  grands  modèles. 

C'éfl  une  chofe  remarquable,  que  les 
anciens  Critiques  ont  eu  de  la  peine  à 
trouver  deux  Orateurs  contemporains  d’un 
mérite  égal , & dignes  d'être  placés  au  mê- 
me rang.  Calvus , Cælius,  Curio,  Hor- 
tenfe , Céfar  pouvoient  être  Jiftingués  par 
des  degrés  intermédiaires  ; mais  le  plus 
grand  d’entre  eux  étoit  effacé  par  Cicéron  f 
Phommé  le  plus  éloquent  qui  ait  jamais 
paru  à Rome.  Les  plus  fins  connoifTeurs 
font  obligés  de  convenir  qu’il  n’y  eut  ja- 
mais en  ce  genre  rien  de  pareil  à l’Orateur 

Ro- 
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Romain  & à l’Orateur  Grec  ; ils  ajoutent 
pourtant  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’eft  parve- 
nu au  point  de  perfe&ion  dans  l’Art  Ora- 
toire. Cet  art  eft  infini,  non  feulement  les 
forces  de  l’homme  n’y  fauroleflt  atteindre, 
fon  imagination  ne  peut  le  concevoir.  Ci- 
céron lui -môme  déclare  qu’il  n’eft  entière» 
ment  fiuisfaic  ni  de  fes  propre?  productions , 
ni  de  celles  de  Démoftbene.  Ita  juntavidct 
£?  cap  aces  tncet  aures  , ut  femper  aliquii 
immenfum  infmitumque  defiderent. 

En  faut* il  davantage  pour  nous  fairp 
fentir  l’énorme  diftance  qu’il  y a entre  les 
Orateurs  anciens  & modernes  ? Les  Angî ois 
font  la  feule  Nation  polie  & lettrée  qui  vi- 
ye  fous  un  Gouvernement  populaire , U 
feule  dont  le  pouvoir  légiflatif  réilde  dans 
de  nombreufes  aflêmblées , qui  fejnbleroient 
devoir  être  les  domaines  de  l’Eloquence  : 
.Cependant  qu’avons- nous  en  ce  genre  dont 
nous  publions  tirer  vanité.  Les  Poètes,, 
les  Pbilofophes,  voilà  les  grands  hommes 
qui  ont  illuftré  notre  pals,  & les  feplsdont 
nous  publions  nous  glorifier.  Où  font  les 
Orateurs  ? Et  s’il  yen  a,  où  fout  les  mo- 
rnwuens  de  deyr  génie  ? fl  refte  i-Ia-vérité 
O 4 dans 
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dans  nos  Hiftoires  quelques  noms  ijeperfon» 
res  qui  ont  fu  diriger  les  réfolutions  du  Parle- 
ment ; mais  nous  ne  voyons  pas  que  ni  ces 
perfonnes  ni  d’autres  aytnt  jugé  qu’il  valoit 
la  peine  de  conferver  leurs  harangues  rieur 
crédit  paroît  plmôc  avoir  été  dû  à leur  ex- 
périence, à leur  fageffe,  ou  à leur  pouvoir 
qu’à  leurs  talens  Oratoires.  Nous  avons  au. 
jourd’hui  plus  d'une  demi  douzaine  de  Ha- 
rangueurs dans  les  deux  Chambres  du  Par* 
lement,  dont  l’éloquence  eftà  peu  près  éga- 
le, perfonne  ne  fonge  à préférer  l’un  d’en- 
tr’eux  aux  autres;  preuve  certaine,  félon 
moi  t qu’il  n’y  en  a aucun  qui  ait  pouffé 
fon  art  au-delà  du  médiocre,  & que  cette 
efpece  d’éloquence  à laquelle  il  afpire,ne 
demandant  point  l’exercice  des  facultés  fu- 
blimes  de  l’ame , peut  s’acquérir  avec  des 
talens  ordinaires  , & par  une  application 
fupcrficielle.  Il  y a cent  menuifiers  à Lon- 
dres également  capables  de  bien  faire  une 
table  ou  une  chaife;  il  n’y  a pas  un  feul 
Poète  qui  fâche  mettre  dans  fes  vers  l’efprit 
& l’élégance  qu’on  trouve  dans  ceux  de 
Mr.  Pope. 

Toutes  les  fois  que  Démofthene  devoit 
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plaider,  il  y eut  à Athènes  un  concours  de 
tous  les  gens  d’efprit  de  la  Grece  : on  s’y 
rendoit  des  régions  les  plus  éloignées , com- 
me au  plus  beau  de  tous  les  fpcftacles.  (<j) 
A Londres  vous  venez  les  Anglois  fe  pro- 
mener nonchalamment  dans  la  Chambre  des 
Requêtes  pendant  que  l’on  débat  leschofes 
les  plus  importantes  devant  les  deux  Cham- 
bres du  Parlement.  Et  il  y en  a beaucoup 
qui,  tandis  que  nos  plus  fameux  Orateurs 
déployent  leur  éloquence,  regrettent  leur 
dîné.  Lorfque  le  vieux  Cibber  doit  repa- 
roître  fur  la  fcene,  la  curiofité  du  Public 
eft  plus  piquée  que  lorfque  notre  Premier 
Miniftre  doit  fe  laver  d’une  accufation , ou 
fe  défendre  contre  une  Ligue  qui  veut  le 
dépouiller  de  fon  Emploi. 

Il  n’eft  pas  befoin  d’être  verfé  dans  les 
divins  Ecrits  qui  nous  reftent  d;:s  anciens 
Orateurs  pour  fe  convaincre  que  leur  Hile 

ou 

(a)  Ne  illud  quiàem  intelligunt , non  modo  ita 
memoriet  prcditum  rffe  , fei  ita  ntcrjffe  fuijfe , cum  De - 
mcfthene i diïïurus  effet , ut  coneurjus  audhr.di  cauJÂ 
ex  titi  Gr<t?ià  fièrent  Mt  cumiftt  Atlici  dicunt  non 
modo  à cor  or.  à,  q od  (fi  ipfum  miferabtle  ^fedetiam 
ab  advoeatis  reiinquuniur.  Cicero  de  Claris  OiatQ- 
ribus. 
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ou  leur  genre  d’éloquence  étoit  d’un  fubli- 
me  auquel  les  Orateurs  modernes  n’ofeut 
pas  môme  prétendre.  Ne  crierait -on  pas 
à l'abfurde  fi  quelqu’un  de  nos  froids  & 
tranquilles  Difcoureurs  s’avifoit  d’imiter  cet- 
te  apoftropbe  de  Démoftheoe  taat  célé- 
brée par  Quintilien  & Longin,  lorfqu’en 
juftifiant  le  malheureux  fuccès  de  la  Bataille 
de  Chéronée,  il  s’écrie  tout  d’un  coup: 
Non  « » nés  chers  Concitoyens  , non  : vous 
n'avez  point  commis  de  faute.  J'en  jure  par 
les  mânes  de  ces  Héros  qui  ont  combattu  pour 
la  même  caufe  dans  les  plaines  de  Marathon 
£?  de  Platée. 

Qui  pourrait  fupporter  aujourd’hui  la  fi- 
gure hardie  & Poétique  dont  Cicéron  fait 
ufage,  après  avoir  décrit,  dans  les  termes 
Jes  plus  tragiques , la  crucifixion  d’un  Ci- 
toyen de  Rome?  Si  je  devais  perdre  cette 
horrible  fcene , je  ne  dis  pas  à des  Citoyens 
Romains , je  ne  dis  pas  aux  Alliés  de  notre 
Etat,  je  ne  dis  pas  aux  Nations  éloignées 
chez  qui  le  nom  de  Rome  ejl  parvenu  ; Si  je 
devais  la  peindre  non  à des  hommes , mais suç- 
animaux  brutes;  c'efl  trop  peu  dire  encore: 
Si  je  pouvais  au  milieu  de  la  folitude  des  dé- 

ferts 
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ferts  faire  entendre  ma  voix  plaintive  aux 
montagnes  aux  rochers, les  parties  muettes 
i & inanimées  de  la  Nature  feraient  faifes 
d' horreur  & d'indignation  au  récit  de  ces  atro- 
cités. (a) 

> De  quel  feu  la  Déclamation  de  ce  mor- 
ceau ne  devroiteile  pas  être  animée  pouf 
être  goûtée,  & pour  faire  impre  filon  fur 
les  auditeurs?  Et  que  d’art,  que  de  taleps 
ne  faudrait*  H pas  pour  fa  voir  monter  fou 
ton,  par  de  juftes  gradations,  jufqu’à  en- 
flammer tellement  l’Auditoire  qu’il  refP.  r tît 
toute  la  violence  de  ces  paillons,  & pour 
le  forcer  de  furivre  l’Orateur  dans  des  con- 
ceptions aufli  élevées?  enfin  quel  Torrent 
d’éloquence  ne  faudroit*il  pas  pour  en; pé- 
cher qu’on  ne  s’apperçût  de  l’art  môme  qui 
produit  tous  ces  grands  «effets? 

Dans  las  anciens  Orateurs  la  véhémen- 
ce 

(a)  Voici  le  paflàge  en  original. 

Qutd  fi  bac  non  ad  cives  Romanos , non  adalijuot 
■amicos  nofirs.  cvhUtis  , non  ad  eos  qui  pnpuli  rente- 
ni  nomen  nudijfent  ; d ni  que  f non  ad  hcmircs,  ve- 
'rüm  ad  btftias  ; aut  etion  , ut  lor.gihs  propredior  , 
fi  in  cliqua  dtfcrl’JJimà  felitudrne  ad  fntta  fer  ad 
f opales  bec  eonqueri  tr  drplorare  velle-r  . imn  Om- 
ni* mura  atque  ir.or.inm  tenta  fer  tara  ir.dipnônrum 
mtrocitate  commoterentur.  ‘Cic.  in  Verrcm. 
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ce  de  l’aâion  étoit  parfaitement  aflortie  à 
celle  des  penfées  & des  paroles.  Un  de 
leurs  geftes  les  plus  ordinaires  & les  plus 
modérés  confiftoit  à frapper  du  pied  contre 
la  terre,  ce  qu’ils  nommoient JitpploJio  pe- 
dis.  (a)  Aujourd’hui  ce  gefte  môme  paroît 
encore  outré  ; & pour  cette  raifou  il  efl 
également  profcrit  du  Sénat,  du  Barreau 
& de  la  Chaire,  on  ne  !e  fouffre  qu’au  Théâ- 
tre, & feulement  lorfau’il  s’agit  de  îepré- 
fenter  les  plus  fortes  pallions. 

Il  n’eft  pas  facile  d'afligner  les  caufes 
qui  dans  ces  derniers  tems  ont  produit  ce 
déclin  li  fenfible  de  l’Eloquence.  Le  génie 
des  hommes  paroit  être  toujours  le  même: 
on  a pouffé  de  nos  jours  .nus  les  autres 
Arts , & toutes  les  autres  Sciences  avec  beau- 
coup de  fuccès  : une  des  Nations  les  plus 
fivantes  de  la  Terre  jouit  d’un  Gouverne* 
ment  libre,  qui  fembleroit  devoir  ouvrir 

la 

fa}  TJhi  dolorf  uhi  arior  ? qui  ttiam  ex 

infantium  ingenits  elicere  ’>oces  querelas  folet  ? 
Null i perturbalio  ar.imi.  r.ulla  corporil ; fror.s  non 
ptreuffa , non  fémur;  pci-.s  , quoi  minimum  efi  ,nut- 
la  fupplofto.  Ituque  tantum  abfu'.t , ut  inflammaret 
. nofirot  animas  ; jomnum  iflo  loto  vix  tenebamus , 
Ctcero  de  Claris  Or.uoribus, 
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la  plus  belle  carrière  l’exercice  de  ce  no- 
ble talent.  Et  malgré  tous  ces  avantages, 
nos  progrès  dans  l’Eloquence  ne  font  rien 
en  comparnifon  de  ceux  que  nous  avons 
faits  dans  les  autres  branches  des  Connoif- 
fances  Humaines. 

Dirons-nous  que  le  ton  où  l’Eloquence 
ancienne  étoit  montée,  n’eft  point  Porta- 
ble à notre  Sge,  & que  les  Orateurs  mo- 
dernes ne  faurc.ent  le  copier?  Comment 
le  prouver?  De  toutes  les  raifons  qu’on 
produit,  je  fuis  perfuadé  qu’il  n’y  en  a au- 
cune qui  î foutenir  Pesant  a. 

Première  ai»  t , on  peut  dire  que  du  tems 
que  les  Lcrtrts  fleuriflfoient  chez  les  Grecs 
& chez  les  Romains , n'y  ayant  que  peu  de 
Eoix  municipales,  & ces  Loix  étant  fort  fîin- 
ples,  la  déciüon  des  caufes  dépendoitpref- 
que  entièrement  du  bon-fens  & de  l’équité 
des  Juges.  Alors  l’étude  des  Loix  n’étoit 
pas  une  occupation  laboritufe  , elle  ne 
prenoit  pas  la  vie  en.-tre  de  l’homme,  il 
ne  falioit  pas  des  :ra\jux  de  forçat  pour 
la  finir  : enfin  elle  n’éuoit  puint  comme  au- 
jourd’hui incompatible  avec  toute  autre  é- 
tude,  & toute  autre  profeluon.  Tous  les 
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grands  Politiques,  & tous  les  grands  Géné- 
raux Romains  étoieut  verfés  dans  le  Droit 
Civil.  Pour  montrer  combien  cette  fcience 
dl  facile , Cicéron  s’engage  d’en  acquérir 
en  peu  de  jours  une  connoiflance  parfaite , 
fans  déroger  A aucune  de  fes  occupations 
ordinaires.  Lorsqu’on  ne  fuppofe  que  de 
l’équité  dans  les  Juges,  le  Plaideur  a bien 
plus  d’occafion  de  déployer  fon éloquence, 
que  lorsqu’il  efl  réduit  à tirer  fes  argumens 
de  la  rigueur  des  Loix,  à prouver  par  des 
Statuts  , à confirmer  par  des  exemples. 
Dms  le  premier  cas,  il  peut  pefer  fur  des 
circonftances,  qui  dans  le  fécond  feroient 
déplacées  : il  peut  amener  des  confédéra- 
tions perfonnelles  : il  peut  même  donner 
une  apparence  d’équité  à la  bienveillance 
que  fon  art  captive.  Comment  veut -on 
qu’un  Jurisconfulte  moderne,  noyé  dans  de 
pénibles  recherches,  ait  le  loifir  de  cueil- 
lir les  fleurs  du  ParnafTe  ? Et  fuppofé  qu’il 
les  cueille,  comment  les  fera-t-il  figurer  au 
milieu  des  preuves  rigoureufts  & fubtiles , 
des  objeétions  & des  répliqués  dont  il  eft 
obligé  de  faire  ufage?  Le  plus  grand  gé- 
nie, l'Orateur  le  plus  éloquent  qui  après 

s’ê- 
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s'être  appliqué  pendant  un  moh  à la  Jurif- 
prudence,  s’aviferoit  de  plaider  devant  le 
Chancelier , ne  gagneroit  que  de  fe  faire 
tourner  en  ridicule. 

Si  je  tombe  d’accord  que  le  fatras  em- 
brouillé de  nos  Lois  eft  propre  à découra- 
ger les  Auteurs  modernes  , ce  n’eft  pas  que 
j’y  trouve  la  vraie  raifon  de  la  chûte  de 
l’Eloquence.  Que  l’Art  Oratoire  foitprofcrit 
de  la  Sale  de  Wcftminfter,  je  le  veux;  mais 
qu’eft-ce  qui  l’empêcheroit  de  paroître  dans 
les  deux  Chambres  du  Parlement? 

Les  Aréopagites  d’Athenes  avoient , par 
une  loi  exprefTe , défendu  de  faire  ufage  des 
attraits  de  l’Eloquence  ; auffi  ne  trouvons- 
nous  pas  , dans  les  Harangues  Grecques, 
qui  font  dans  la  forme  judiciaire  , cette 
Rhétorique  hardie  qui  brillé  dans  les  Plai- 
doyers Romains.  Mais  à quelle  grandeur 
les  Athéniens  ne  s’élevèrent- iis  pas  dans  le 
genre  délibératif , dans  ce  genre  qui  em- 
brafle  les  affaires  d’Etat  , la  liberté  , le 
bonheur,  & la  gloire  des  Nations  ? il  n’y 
a rien  qui  anime  autant  le  génie,  rien  qui 
ouvre  un  fl  beau  champ  à l’Eloquence  que 
ces  fortes  de  djfculCons  : & à cet  égard 
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nous  ne  manquerons  jamais  d’étoffe  en  An- 
gleierre. 

On  peut  attribuer  en  fécond  lieu  , le 
déclin  de  l’Eloquence  à la  fupériorité  de 
notre  bon-fens.  Nous  rejettons , peut -on 
dire,  avec  dédain  tous  ces  tours  de  Rhéto- 
rique, propres  à féduire  les  Tribunaux  ou 
les  Aflfemblées,  & nous  n’admettons  que 
de  folides  argumens.  Vous  accufez  un  hom- 
me d’avoir  commis  un  meurtre  ; c’eft  à vous 
à produire  des  témoins  & des  preuves 
évidentes.  Les  Loix  détermineront  en  fuite 
le  châtiment  du  criminel  félon  l’exigence 
du  cas.  Si  vous  alliez  décrire,  avec  em- 
phafe,  la  cruauté  & l’horreur  de  l’aétion  , 
fi  vous  faiflez  paroître  les  parens  du  défunt, 
fi  à un  fignal  donné  vous  leur  faifiez  pouf- 
fer des  lamentations,  fe  profterner  aux  pieds 
des  Juges,  & les  arrofer  de  larmes,  vous 
donneriez  affurément  la  comédie  à tout  le 
monde.  Ce  feroit  bien  pis,  fi  pour  émou- 
voir la  compaffion,  vous  vous  avifiezd’ex* 
pofer  un  tableau,  où  le  Peintre  eût  re- 
préfenté  un  cadavre  fanglant , avec  toutes 
fes  playes  : ce  tragique  fpcftacle  ne  feroit 
qu’exciter  de  grands  éclats  de  rire.  Ce- 

pen- 
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pendant  ignorons-nous  que  les  anciens  A» 
vocats  ont  quelquefois  mis  en  œuvre  ces 
pitoyables  artifices  V Si  vous  ôtez  le  pathé* 
tique  des  Difcours  publics,  il  n’y  reftera 
que  l’éloquence  moderne , c’eft  à dire  le 
bon-fens  rendu  par  de  juftes  exprefiions. 

Peut-être  y-a-t-il  du  vrai  dans  cette  ré- 
flexion. Peut-être  que  nos  mœurs,  ou,  fi 
vous  voulez , la  fupériorité  de  notre  bon- 
fens,  devroit  rendre  nos  Orateurs  circon- 
fpeéts,  lorfqu’ils  entreprendroient  d’enflam- 
mer l’imagination  des  auditeurs;  mais  cela 
doit -il  les  faire  défefpérer  abfolurnent  du 
fuccès  d’une  pareille  entreprife,  & leur  fai- 
re abandonner  entièrement  un  art,  dans 
lequel  il  ne  faudroit  peut-être  pour  réuflir 
qu’un  redoublement  d’application  ? Les  An- 
ciens n’étoiept  pas  fans  délicatefle  fur  ce 
point,  mais  leurs  Orateurs  favoient  mieux 
leur  faire  illufion.  (a)  Par  des  torrens  de 
fublime  & de  pathétique  qui  couloient  de 
leur  bouche,  ils  er.ievoient  tellement  leur 
auditoire  , qu’on  n’avoit  pas  le  tems  de 
s’appercevoir  de  l’artifice  par  lequel  onétoit 
trompé.  Difons  mieux,  on  n’étoitpastrom- 

(/*'!  Longinus  Cap.  5.  Pe: 
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pé:  l’Orateur , entraîné  par  la  force defon 
génie  & de  fon  éloquence,  entroit  lui-mê- 
me  en  paflion  : ce  n’eft  qu’après  avoir  fen- 
ti  lui-même  les  tranfports  d'indignation, de 
pitié  & de  douleur,  qu’il  faifoit  pafler  ces 
mouvemens  impétueux  dans  l’ame  de  ceux 
qui  l’écoutoient. 

Quelqu’un  prétendroit- il  avoir  plus  de 
bon-fens  que  n’en  eut  Jules  Céfar?  Cepen- 
dant ce  fier  Conquérant,  fubjugué  par  les 
charmes  de  l’éloquence  de  Cicéron , ne  fut- 
il  pas  forcé,'  en  quelque  maniéré , de  chan- 
ger de  deflein  & d’abfoudre  un  criminel, 
qu’avant  que  d’avoir  entendu  le  Difcours  de 
l’Orateur,  il  étoit  fermement  réfolu  de  con- 
damner? 

Mais  malgré  les  brillans  fuccès  de  Cicé- 
ron , j’avoue  pourtant  qu’on  peut  trouver 
à redire  à quelques-unes  de  fes  périodes. 
Il  eft  fouvent  trop  fleuri , & trop  rhéteur: 
fes  traits  font  trop  chargés , fes  figures  trop 
palpables  , fes  divifions  fentent  les  réglés 
de  l’Ecole , d’où  pour  la  plupart  elles  font 
tirées.  Il  fait  trop  le  bel-efprit,  quelque- 
fois même  il  ne  dédaigne  pas  de  s’abaifler 
jufqu’ù  des  jeux  de  mots,  & à de  petites 
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ïimes , & en  général  il  facrifîe  trop  à la  ca- 
dence.  Le  Sénat  & les  Juges  de  Rome  coin*- 
pafoient  des  auditoires  bien  plus  délicats 
dr  plus  éclairés  que  celui  devant  lequel  Dé* 
mofthene  prononça  fes  harangues;  la  plus 
vile  Populace  d’Athenes,  voilà  les  Souve* 
ràins  de  ce  dernier , & les  Arbitres  de  fon 
éloquence,  (a)  Cependant  fon  ton  eft  plus 
févere  & plus  châtié  que  celui  de  l’Orateur 
Latin:  celui  qui  de  nos  jours  fauroit  l'imi- 
ter, ne  manqueroit  pas  de  réuflir,  C’eft  une 
harmonie  rapide  & foutenue , toujours 
exaétement  aflortie  au  fens  : c’eft  une  vé. 

hé- 

(a)  Ce  furent  les  Oraraars  qui  formèrent  le  goût 
du  peuple  Athénien,  ce  ne  fut  pas  le  peuple  qui 
forma  le  goût  des  Orateurs  Gorgias  de  Léonce 
s’accommodoit  a la  fantaifiedu  peuple,  jufqu’àce 
que  les  oreilles  fuflënt  accoutumées  à un  meilleur 
ton:  il  y eut  un  tems,  dit  Diodore  de  Sicile,  oit 
les  figures  de  Gorgias  , mépriftes  aujourd’hui  , 
produilirent  de  erands  effets  : elles  confitioient 
principalement  dans  l’antithefe  8c  Ki-  ce  qu’on 
nommoit  /?éxsi%oc  3c  SnoKré  -*v.  Lü>  ta.  p» 
loS.  ex  Edit.  Rhod  C cft  dorr  v.n  vain  que  le* 
Orateurs  modernes  voudraient  te  décharger  fur  le 
goût  de  leurs  Auditoire»,  de  la  foiblcfle  de  leur* 
produaions.  Il  faudrait  être  étrangement  prévenu 
pour  l’Antiquité  pour  attribuer  à la  Canaille  d’A- 
thenes autant  de  jugement  8c  de  finefle  qu’au  Par- 
lement de  la  Grande- Bretagne. 
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hémence  de  raifonnement  oîi  il  ne  parolt 
rien  d’apprêté.  C’efl:  un  torrent  de  preuves 
qui  roule  avec  lui  toutes  les  paillons , le 
dédain,  la  colere,  le  courage,  & l’amour 
de  la  Liberté-  De  toutes  les  productions 
humaines,  les  Harangues  de  Détnofthene 
font  les  plus  voiiines  de  la  perfection. 

Enfin  , on  pourra  prétexter  que  les 
fréquens  défordres  qui  troubloient  les  an- 
ciens Gouvernemens , & les  crimes  énormes  t 
dont  les  citoyerfs  fe  rendoient  fouvent  cou- 
pables, fournifloient  à l’Eloquence  des  ma- 
tériaux qui  nous  manquent  : s’il  n’y  avoit 
point  eu  un  Verrès,  ou  un  Catilina  , il 
n’y  auroit  point  eu  de  Cicéron.  La  frivo- 
lité de  ce  prétexte  faute  aux  yeux  II  feroit 
aifé  de  trouver  un  Philippe  dans  les  tems 
où  nous  vivons,  mais  où  trouveron's  nous 
nn  Demofthene? 

Il  ne  refte  donc  qu’à  s’en  prendre  à un 
manque  de  génie  ou  de  jugement  dans  nos 
Orateurs:  de  génie,  s’ils  fe  fentent  inca- 
pables d’atteindre  à la  majelté  de  l’Eloquen- 
ce antique;  de  jugement,  s’ils  n’ofent  le 
tenter,  de  peur  de  choquer  l’efprit moder- 
ne. Peut  - être  ne  faudroit-il  que  quelques 
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tentatives  heureufes  pour  élever  le  génie 
de  la  Nation , pour  infpirer  de  l’émulation 
à la  Jeunefle,  & pour  façonner  nos  oreilles 
à une  élocution  plus  fublime  & plus  pa- 
thétique. 

Il  y a certainement,  dans  la  naiflance 
& dans  le  progrès  des  talens  , quelque 
chofe  d’accidentel  & qui  tient  du  hazard. 
D’où  vient  que  l’ancienne  llonie , qui  a 
reçu  de  la  Grece  tous  fes  Arts,  entre  au- 
tres la  Peinture , la  Sculpture  & l’Architec- 
ture, n’a  jamais  eu  que  le  goût  de  ces  der- 
niers , fans  pouvoir  parvenir  à l’imitation  ; 
tandis  que  la  Rome  moderne , excitée  par 
un  petit  nombre  de  modèles  , tirés  des 
décombres  de  l’Antiquité,  a porté  ces  mê- 
mes arts  à la  plus  grande  perfrftion  ? Je 
doute  qu’on  puifle  en  rendre  raifon  d’une 
maniéré  fatisfaifante.  Suppofons  qu’un  auf- 
lî  beau  génie  que  Waller , né  pour  l’Art 
Oratoire  , comme  celui-ci  l’étoit  pour -la 
Poéfic,  eût  paru  pendant  nos  guerres  ci- 
viles, dans  ce  tems  où  les  fondetnens  de 
notre  Liberté  furent  pofés,  & où  les  Af- 
femblées  populaires  commencèrent  à fe  mê- 
ler des  chofes  les  plus  eflentielles  qui  con- 
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cernent  le  Gouvernement,  je  fuis  perfua- 
dé  qu’uh  exemple  auffi  illuftre  eût  donné 
un  tour  tout  - à • fait  différent  à notre  élo- 
quence, '&  l’eût  rapprochée  de  fon  ancien- 
ne perfection.  Notre  Patrie  s’honoreroit 
autant  de  fes  Orateurs  que  de  fes  Poètes 
& de  Tes  Phiîofophes  : la  Grande-Bretagne 
auroic  fes  Cicérons , comme  elle  a fes  Plu- 
tarques  & fes  Virgiles. 

Quoique  ce  que  je  Viens  de  dire  de  l'in- 
fluence du  hazard  fur  l’origine  & les  pro- 
grès des  Ans,  regarde  toutes  les  Nations, 
je  ne  puis  pourtant  m’empêcher  de  croire 
que  fi  quelque  autre  des  Nations  favantes 
& policées  de  l’Europe  âvoit  joui,  com- 
me nous , des  avantages  d’un  gouverne- 
ment populaire , l’éloquence  y feroit  par- 
venue H un  plus  haut  point.  Les  Sermons 
François , fur  • tout  ceux  de  Flechier  & de 
Sc-ffuet,  font  infiniment  plus  éloquens  que 
tout  ce  que  l’Angleterre  a dans  ce  genre; 
dn  y trouve  dts  traits  de  la  plus  fublime 
Foéfie.  Qüoiqu’en  France  on  ne  plaide 
'devant  le  Parlement  & devant  les  Cours 
‘dejudicature  que  les  caufes  des  particuliers , 
jplufîeurs  de?  Avocats  decepaïs  four  bril- 
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Ier  une  éloquence , qui  pourroit  aller  bien 
loin,  fl  elle  étoit  cultivée  & encouragée, 
comme  il  faut.  Les  Plaidoyers  de  Patru 
font  très-élégamment  écrits.  S’il  lui  avoit  é- 
té  permis  de  s’exercer  fur  les  grandes  que  f- 
tions,  fur  la  liberté  ou  l’efclavage  de  tout 
un  Peuple , fur  la  paix  ou  fur  la  guerre  ; 
que  n’auroit-on  pu  attendre  d’un  aulfl  beau 
génie,  qui  déjà  parle  fl  bien  fur  les  matiè- 
res les  plus  triviales , fur  le  prix  d’uu  vieux 
cheval,  fur  des  aventures  de  commeres, 
fur  la  futile  querelle  entre  une  Abbeffe  & 
fes  Religieufee?  Cet  excellent  Ecrivain  ne 
fat  jamais  employé,  pas  même  devant  les 
Tribunaux,  dans  aucune  caufe  fort  confi- 
dénble:il  vécut  pauvre,  & mourut  de  mê- 
me. C’eft  que  fans-doute  il  fouffrit  de  ce 
vieux  préjugé , que  les  hommes  de  génie  ne 
font  pas  propres  pour  les  affaires;  préjugé 
répandu  avec  foin  ',  & tranfmis  d’âge  en 
âge  par  les  fots  de  toutes  les  Nations. 

Les  défordres  occaflonnés  par  les  fac- 
tions qui  s’êtoient  formées  contre  le  Car- 
dinal Mazarin,  obligèrent  le  Parlement  de 
Paris  de  fe  mêler  des  affaires  publiques. 
Purant  ce  court  intervalle  l’Efoquenceanti- 
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que  fembloit  vouloir  revivre.  On  vitl’A* 
vocat-Général  Talon,  au  milieu  d’une  ha- 
rangue , invoquer  à genoux  l’Efprit  de 
Sc.  Louis-,  le  priant  de  jetter , du  haut 
des  Cieus,  un  regard  compâtiflant  fur  les 
malheurs  de  fon  Peuple,  déchiré  par  des 
divifions  inteftines,  & de  lui  infpirer  l’a- 
mour de  la  concorde  & de  la  paix,  (a) 
Les  Membres  de  l’Acadé mie  Françoife  nous 
ont  donné  des  Effiiis  d’éloquence  dans  leurs 
Difcours  de  réception.  Il  eft  vrai  que  fau- 
te de  matière  ils  donnent  tous  dans  un 
faflidieux  panégyrique  & dans  la  flatterie, 
qui  eft  le  plus  ftérile  de  tous  les  fujets. 
Cela  n’empêche  point  que  pour  l’ordinaire 
leur  ftüe  ne  foit  fublime  & brillant;  que 
feroit-ce  s’il  étoit  employé  dans  un  fujet 
plus  riche  & plus  intéreflant  ? 

Il  y a,  je  l’avoue,  dans  le  tempéra- 
ment & dans  le  cara&ere  de  notre  Nation , 
des  qualités  préjudiciables  aux  progrès  de 
l’Eloquence,  & qui  rendent  les  tentatives 
de  cette  nature  plus  uifficil^s  dcplusdange- 
reufes  chez  nous  que  par -tout  ailleurs. 

Les 

(s)  Mena,  du  Çatd,  de  Rets. 
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Les  Anglois  font  recommandables  par 
leur  bon-fens,  & ce  bon-fens  infpire  de 
l’ombrage  contre  tout  ce  qui  fent  l’illufi- 
on  : ils  ne  veulent  point  fe  laifler  éblouir 
par  des  fleurs  de  Rhétorique  , & par  les 
charmes  delà  Diétion.  Les  Anglois  font 
encore  fort  modeftes  ; & ils  craindroient 
de  paroîtretrop  préfomptueux,  s’ils  ofoient 
propofer  autre  chofe  que  des  raifons  aux 
Aflemblées  publiquees , s’ils  vouloient  fur- 
prendre  les  fuiFrages  en  remuant  les  paflî- 
ons  , ou  en  échauffant  l’imagination  de 
leurs  Auditeurs.  Me  permettra-t-ou  d'a- 
jouter que  généralement  parlant,  ils  n’ont 
pas  le  goût  fort  délicat,  ni  l’efprit  fort 
fenfible  aux  agrémensdes  Beaux-Arts.  Les 
Mufesne  leur  ont  pas  difpenfé  leurs  faveurs 
avec  trop  de  largefle.  Pour  leur  plaire , leurs 
Poètes  Comiques  n’ont  que  la  reflource  des 
obfcénités , & leurs  Auteurs  Tragiques  ne 
fauroient  les  toucher  fans  enfanglanter  la 
feene.  Les  Orateurs , ne  pouvant  recou* 
rir  ni  à l’un  ni  à l’autre  de  ces  moyens,  ont  re- 
noncé à toute  efpérance  de  les  émouvoir,  & 
fefont  réduits  à la  Ample  argumentation. 

Ces  obftacles , modifiés  par  d’autres  ac- 
P 5 ci* 


Digitized  by  Google 


434  ESSAIS 


cidens,  peuvent  retarder  l’origine  de  l’Elo- 
quence dans  ce  Royaume;  mais  ils  ne  l’em- 
pêcheront point  de  réuflir,  fi  jamais  elle 
peut  y éclorre.  On  peut  dire  que  c’eft 
ici  un  champ  fertile  en  lauriers,  qui  atten- 
dent une  main  aflez  adroite  pour  les  cueil- 
lir. Ce  fera  celle  de  quelque  jeune  hom- 
me d’un  efprit  accompli  , rompu  dans  les 
Beaux  - Arts,  & fuffifaminent  inftruit  de  nos 
affaires  publiques;  Il  fe  produira  dans  le 
Parlement,  à il  accoutumera  nos  oreilles 
à une  éloquence  plus  forte  & plus  touchan* 
te.  Deux  raifons  aident  à me  ie  faire 
croire,  l’une  prife  de  l’Antiquité  , l’autre 
des  teins  modernes. 

Lorfque,  foié  en  Poéfle,  toit  en  Elo- 
quence , le  mauvais  goût  a prévalu  , il  eft 
rare,  peut  être  n’arrive  - 1 • 11  jamais  qu’il 
fe  foutienne  contre  le  bon  goût,  en  fup- 
•pofant  qu’on  puifie  les  apprécier  l’un  & 
l’autre  & en  faire  la  comparaifon.  L’Em- 
pire du  faux  n’eft  fondé  que  fur  l’ignoran- 
ce du  vrai  : la  perverfité  de  goût  ne  vient 
que  d’un  défaut  de  modèles  propres  à fai- 
re naître  de  plus  juftes  idées , & à épurer 
les  plaifirs  qui  réfultent  des  Ouvrages  de 
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génie.  Ce»  modèles  n’ont  qu’à  paroître 
pour  réunir  tous  les  fuffrages  en  leur  fa- 
veur : les  efprits  les  plus  prévenus  ne  tien- 
dront pas  contre  les  puiffans  attraits  de  leur 
beauté  naturelle:  le  préjugé  fe  changera  en 
amour  & en  admiration.  Nous  portons 
tous  avec  nous  les  germes  du  fentiment  & 
des  paffions  ; il  ne  s’agit  que  de  s’y  bien 
prendre  pour  les  faire  éderre;  ils  ne  font 
pas  plutôt  développés  qu’ils  échauffent  le 
cœur , & le  rempliffent  de  cette  douce  fa- 
tisfaélion  par  laquelle  les  vrayes  beautés 
fe  diftinguent  fi  bien  de  ces  beautés  pofti- 
ches , fruits  du  caprice  & d’une  bizarre  ima- 
gination. Si  cela  eft  vrai  par  rapport  à 
tous  les  Beaux-Arts , il  doit  l’être  fur-tout 
par  rapport  à l’Eloquence.  L’Eloquence 
étant  deftinée  pour  le  public  & pour  les 
gens  du  monde,  ne  peut  fous  aucun  pré- 
texte en  appeller  de  ces  juges,  à des  juges 
plus  éclairés  : Elle  doit  fe  foutnettre  à leur 
avis,  fansréferve  & fans reftri&ion.  Qui- 
conque eft  reconnu  pour  ie  plus  grand 
Orateur  par  l’applaudiffement  univerfel  de 
fon  Auditoire,  doit  encore  être  reconnu  pour 
tel  par  les  Sa  vans  & les  Sages.  Mais  fi  un 

Ora- 
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Orateur  médiocre  triomphe  pour  un  tems, 
& pifîe  pour  parfait  auprès  du  Vufgaire.ee 
Vulgaire  n’en  eft  content  que  parce  qu’ii  ne 
coonoît  rien  de  mieux.  Le  vrai  génie  n’a  qu’à 
fe  montrer  : auflitôt  il  attirera  l’attention  de 
tout  le  monde , & il  éclipfera  tous  fes  rivaux. 

A juger  d’après  ces  principes  , l'Elo- 
quence antique,  qui  tend  au  fublime,  5c 
que  les  pallions  échauffent,  eft  d’une  toute 
autre  jullefie , & d’un  goût  bien  fupérieur 
à cette  Eloquence  moderne , qui  fe  borne  à 
l’argumentation  5c  au  raifonnetnent  ; 5cIorf- 
qu’on  faura  la  manier  comme  il  faut,  elle 
aura  toujours  plus  de  pouvoir  ôc  d’afeen- 
dant  fur  l’efprit  des  hommes.  Si  nous 
nous  contentons  du  médiocre  , c’eft  que 
nous  n’avons  pas  le  bon.  Les  Anciens  qui 
avoient  de  tout , après  avoir  comparé  les 
différens  genres , donneront  la  préférence 
à celui  dont  ils  nous  ont  laifTé  des  modè- 
les fl  généralement  applaudis.  Notreélo. 
quence  moderne,  fi  je  ne  me  trompe,  ap- 
partient à cette  clafTe  que  les  anciens  Cri- 
tiques ont  nommée  le  ftyle  Attique:  douce, 
élégante,  fubtile,  elle  parle  moins  au  cœur 
qu’à  la  raifon  , & ne  s’élève  point  au*des- 
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fus  du  ton  cle  la  diïïertation  6c  du  difcours. 
Telle  fut  dans  Athènes  l’éloquence  d tly. 
fias,  à Rome  celle  de  Calvus,  Orateurs 
eftimés  dans  leur  tt ms,  mais  qui  comparés 
avec  Démcïlhene  & Cicéron  difparoifTent 
comme  la  lumière  d’une  bougie  expofée 
aux  rayons  du  foleil  en  plein  midi.  Ceft 
que  ces  derniers,  avec  autant  d’élégance, 
de  finefie  & de  force  de  raifonnement,  fa- 
voient  répandre,  & répandoient  toujours 
à propos  dans  leurs  difcours  ce  fublime  & 
ce  pathétique  . qui  les  rendoit  fi  admira- 
bles , & qui  ne  pouvoit  manquer  d’enle- 
ver tous  les  fufFrages. 

Les  Anglois  auroîent  bien  de  la  peine 
â produire  un  feul  exemple  d’un  Orateur 
qui  ait  poffédé  cette  forte d’Etoquer. ce;  au- 
moins  feroient  - ils  fort'  embarrafifés  à le 
trouver  parmi  ceux  qui  ont  harangué  en 
public.  Nos  Ecrivains  nous  en  fourniflent 
quelques-uns;  & ces  morceaux  ont  eu  un 
fpccès  qui  en  promettant  à notre  Jeunefie 
une  gloire  égale,  & une  plus  grande  en- 
core, devroient  lui  infpirer  la  noble  am- 
bition de  faire  naître  l’Eloquence  des  fie- 
cles  paffés.  Quelque  défaut  de  raifonne- 
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ment,  de  méthode,  & de  précifion  que 
l’on  puiflfe  reprocher  aux  Ouvrages  de  My- 
lord  Boüngbroke,  il  eft  inconteftable  que 
par  rapport  à la  force  & à l’énergie  dufty- 
le  nos  Orateurs  ne  le  fuivent  que  de  bien 
loin  ; cependant  il  eft  vifible  que  l’éléva- 
tion du  ftyic  fied  infiniment  mieux  à l’O- 
rateur qu’au  Ample  Ecrivain,  & produit 
un  effet  plus  prompt  & plus  furprenant, 
lorsqu’elle  eft  fécondée  d’une  belle  voix 
& d’une  aftion  gracieufe.  Alors  les  émo- 
tions que  l’Orateur  éprouve  fe  tranfmettent, 
par  une  efpece  de  fyrapathie,  dansl’efprit 
de  ceux  qui  l’écoutent;  & d’un  autre  côté 
la  feule  vue  d’une  aflemblée  nombreufe, 
attentive  au  Difcours  que  l’Orateur  pro- 
nonce, éleve  fon  ton  à la  hauteur  nécef- 
faire  pour  rendre  avec  vérité  les  figures 
les  plus  hardies,  & les  exprefEons  les  plus 
fortes. 

Il  exifte , je  l’avoue , un  préjugé  contre 
Ces  Oraifons  préméditées.  Un  homme  qui 
fans  faire  attention  à ce  qui  fe  dit  durant 
la  difcuffion  d’une  affaire,  ne  fait  que  ré- 
citer fon  difcours  comme  un  écolier  ré- 
pété fa  leçon , aura  bien  de  la  peine  à fe 

fauver 
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fauver  du  ridicule.  Mais  ne  fauroit-on  fe 
garantir  de  eut  inconvénient?  Celui  qui 
parle  en  public  doit  fans -doute  être  in- 
ftruit  du  fujet  fur  lequel  on  délibère  : il 
peut  donc  préparer  d’avance  fes  argumeris, 
fes  obje&ions , fes  répliqués , & les  arran- 
ger dan*  l’ordre  qui  lui  paroit  le  plus  con- 
venable. (a)  Se  préfente-t-il  une  queftion 
neuve , & à laquelle  il  ne  s’atteudoit  pas  ? 
fon  imagination  lui  fournira  de  quoi  y 
fuppléer:  il  inventera,  & entre  la  partie 
préméditée  de  fa  harangue  & celle  qu’il 
aura  compofée  fur  le  champ,  la  différence 
ne  fera  pas  fort  remarquable  : l’efprit  une 
fois  ému  conferve  de  lui -môme  cette  foN 
ce,  cette  impétuoüté  qu’il  aacquifepar fon 
premier  ébranlement:  il  en  eft  comme  d’une 
barque  pouflee  par  la  rame  qui  continue, 
pendant  quelque  tems,  à fe  mouvoir,  lors 
même  que  le  principe  de  fon  mouvement 
vient  à ceffer. 

Je 

(a)  réridès.  homme  rompu  dans  les  affaires, 
te  homme  fenfé  s’il  en  fut  jamais',  eftle  premier 
des  Athéniens  qui  ait  travaillé  & couche  par  écrit 
fes  ha.angues  ; vpSroç  yoteirrov  ï.àyov  'in  Soca- 
0-6*1  efre  , tSi  Zfi  ni>Ttv  Suifas 
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Je  finirai  en  obfervant  que  quand  même 
nos  Orateurs  modernes  ne  pourroient  pas 
s’élever  au  point  de  difputer  la  palme  aux 
anciens  , il  y a pourtant  dans  toutes  leurs 
harangues  une  faute,  eflentielle,  qu’ils 
pourroient  corriger  fans  fortir  de  ce  gen- 
re argumentatif  où  ils  bornent  toute  leur 
ambition.  Leur  affeéhtion  pour  les  dis- 
cours impromptus  leur  a fait  négliger  tout 
ordre  & toute  méthode,  chofes  cepen- 
dant fi  néceüaires  pour  bien  argumenter, 
& pour  porter  une  pleine  convi&ion  dans 
l’efprit.  Ce  n’eft  pas  que  je  voulufle  qu’fis 
chargeaflent  de  beaucoup  de  divifions  for- 
melles les  difcours  qu’ils  prononcent  dans 
le  public;  mais  on  peut  être  méthodi- 
que fans  être  formalifte:  & Iesauditeurs, 
fenfibles  à l’ordre , font  toujours  charmés 
de  voir  les  argumens  naître  naturellement 
les  uns  des  autres:  il  leur  en  relie  une 
perfuafion  plus  complette,  que  les  raifons 
les  plus  fortes  n'en  peuvent  produire, 
lorfquelles  fe  préfentent  en  confufion. 


DIX. 
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L'Origine  & les  Progrès  des  Arts 
& des  Sciences. 

La  tâche  la  plus  difficile  & la  plus  dé- 
licate que  les  Philofophes  qui  fe  propo- 
fent  la  vie  humaine  pour  l’objet  de  leurs 
recherches  aient  à remplir,  eft  de  diftin- 
guer,  avec  précifion,  les  événemens  qui 
viennent  du  Hazard,  de  ceux  qui  doivent 
leur  origine  à des  Caujes.  Il  n’y  a point 
de  matière  où  les  Ecrivains  foient  plus  fu. 
jets  à fe  tromper  eux  - mômes  par  des  rafi- 
nemens  outrés,  & par  de  faufles  fubtili- 
tés.  Lorfqu’on  dit  qu’une  chofe  eft  arrivée 
par  hazard,  cela  coupe  court  à tout  exa- 
men , & laiffe  le  Philofophe  dans  la  même 
ignorance  où  eft  plongé  le  refte  des  hom- 
mes. On  ne  peut  raifonner  fur  les  effets, 
qu’en  fuppofant  qu’ils  foient  produits  pat 
des  caufes  dont  l’aétion  eft  régulière  ; c’eft 
en  indiquant  ces  caufes  que  l’on  montre 
fon  génie;  & comme  à cet  égard  les  ef- 
prits  fubtils  ne  fe  trouvent  jamais  en  dé- 
faut , ils  ont  occafion  d’enfler  leurs  volumes , 
Sc  de  déployer  la  profondeur  de  leurs 
Tome  I.  Q con- 
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connoiflances  dans  des  obfervations  quié* 
chàppent  au  ftupide  vulgaire. 

Pour  découvrir  la  différence  qu’il  y a 
entre  Caufe  & Hazard,  il  faut  cette  fuga- 
cité qui  examine  & qui  pefe  tous  les  inc i- 
dens.  Mais  fi  je  devois  établir  une  réglé 
générale  qui  pût  nous  être  utile  dans  l’ap- 
plication  de  ces  recherches,  j’établirois 
celle  - ci  ; Les  événement  qtÿ  dépendent  d'un 
petit  nombre  de  perfonnes  doivent,  pour  la 
plupart , être  attribués  au  bazard , ou,  ce  qui 
revient  au  même,  à des  caufes  inconnues  ; 
au- lieu  que  l'on  peut  fouvent  ajjigner  des  cau- 
fes connues  & déterminées  pour  ceux  où  un 
grand  nombre  d'hommes  font  impliqués. 

Cette  réglé  eft  fondée  fur  deux  raifons. 
Premièrement,  fuppofons  qu’un  dé  foit 
conftruit  de  façon  à pencher  plus  aifément 
fur  une  de  fes  facettes  que  fur  les  cinq 
autres , & que  cette  pente  ne  foit  que  fort 
. légère,  peut*  être  que  dans  deux  ou  trois 
jets  elle  ne  fe  fera  point  remarquer;  mais 
elle  paroitra  fûrement  après  un  grand 
nombre  de  jets,  & cette  facette  emporte- 
ra la  balance.  Il  en  eft  de- même,  lors- 
que dans  un  tems  & chez  un  Peuple  don- 
nés. 
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nés , certaines  caufes  font  naître  certaines 
inclinations  & certaines  pallions;  il  y aura 
aflurément  des  individus  que  la  contagion 
ne  gagnera  pas,  & qui  continueront  de 
fuivre  le  torrent  des  pallions  qui  leur  font 
propres  ; mais  la  multitude  fera  indubi- 
tablement entraînée  par  la  paiBon  commu- 
ne, & la  conduite  du  gros  des  hommes  en 
portera  l’empreinte. 

En  fécond  lieu,  les  principes  ou  les 
tnotifs  qui  influent  fur  le  gros  des  hom- 
mes, font  toujours  plus  matériels  , & par- 
la même  plus  durables,  moins  fujets  aux 
accidens  & àl’empire  de  la  fantaifie,  que  ceux 
qui  n’operent  que  fur  quelques  particuliers. 

Ces  derniers  font,  pour  l’ordinaire,  d’une 
finefle  & d’une  délicatefle  extrême  , le  moin- 
dre changement  qui  arrive  foit  dans  la 
fanté  , foit  dans  l’éducation,  foit  dans  la 
fortune  , en  dérange  les  reflbrts  , £ les  em* 
pêche  de  produire  leurs  effets:  on  nefau- 
roit  les  réduire  fous  des  obfervations , & fous 
des  maximes  générales:  de  ce  qu’ils  influ- 
ent aujourd’hui  on  ne  peut  jamais  con- 
clure qu’ils  influeront  demain  , pas  même 
en  fuppofant  que  les  circonftances  généra- 
Q 2 les 
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les  foient  parfaitement  femblables  dans  les 
deux  cas. 

Il  s’enfuit  de  notre  réglé  que  les  révo- 
lutions domeftiques  , & celles  qui  fe  font 
par  degrés,  font  plus  du  reffort  du  raifon- 
nement  & de  l’obfervation , que  les  révo* 
lutions  étrangères,  & celles  qui  fe  font 
brufquement,  vu  que  celles-ci  font,  pour 
l’ordinaire , l’ouvrage  de  quelque  particulier, 
& font  plus  fouvent  amenées  par  quelque 
fantaifie , quelque  folie , ou  quelque  capri- 
ce , que  par  des  paflîons  ou  des  motifs 
d’intérêt  qui  influent  fur  la  généralité  des 
hommes.  Il  eft  plus  aifé  d’expliquer, par 
des  principes  généraux  , l’abaififement  des 
Lords  , & l’élévation  de  la  Chambre  des 
Communes,  arrivée  en  Angleterre  après 
l’établiffement  des  Statuts  d’aliénation  ; il 
cil  plus  aifé  de  rendre  raifon  des  progrès 
que  le  commerce  & l’induftrie  ont  fait 
parmi  nous , qu’il  ne  l’eft  de  développer  , 
par  ces  mêmes  principes,  les  caufes  de  la 
décadence  de  la  Monarchie  Efpagnolle, 
& de  l’aggrandiffement  de  la  Monarchie 
Françoife,  après  la  mort  de  Charles  Quint. 
Si  Henri  IV.  le  Cardinal  de  Richelieu  & 

Louis 
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Louis  XIV.  avoient  été  Efpagnols:  fi  Phi- 
lippe II.  Philippe  III.  Philippe  IV.  & Char- 
les II.  avoient  été  François;  tout  eût  été 
renverfé;  l’hiftoire  de  PEfpagne  eût  été 
celle  de  la  France , & Phiftoire  de  la  Fran- 
ce celle  de  l’Efpagne. 

Voilà  encore  pourquoi  il  eft  plus  facile 
d’aflïgner  les  caufes  de  la  nailTance  & de 
l’accroiflement  du  Commerce  que  celles  de 
l’origine  & des  progrès  du  Savoir  : ce  qui 
explique  en  même  tems  pourquoi  les  Nati-  ~ 
ons  qui  encouragent  le  Commerce,  peuvent 
fe  promettre  de  plus  grands  fuccès  que 
celles  qui  s’appliquent  à favorifer  la  cultu- 
re des  Lettres.  C’eft  que  l’avarice  ou  le 
defir  du  gain  eftunepaffionuniverfelle,  qui 
opéré  en  tout  tems , en  tout  li°u , fur  tous 
les  hommes  ; tandis  que  II  curiofité  , ou 
l'amour  des  fcience»  n’a  qu’une  influence 
très  - limitée , & demande  de  la  jeunefle , du 
loifir,  de  l’éducation , du  génie  & de  grands 
modèles , fans  quoi  elle  ne  fsuroit  ni  édor- 
re  ni  fructifier.  Tant  qu’il  y aura  des 
acheteurs  de  Livres,  on  ne  manquera  pas 
de  Libraires  ; mais  fouvent  il  y a des  lec- 
teurs, & il  n’y  a rien  qui  foit  digne  d’être 
Q 3 
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lu.  Le  nombre  des  habltans,  le  befoin, 
& la  Liberté  ont  donné  naiflance  au  Com- 
merce de  la  Hollande  ; l’étude  & l’appli- 
cation n’y  ont  produit  que  fort  peu  de 
bons  Ecrivains. 

Concluons  donc  que  PHiftoire  des  Arts 
& des  Sciences  eft  de  tous  les  fujets  celui 
qui  doit  être  traité  avec  le  plus  de  précau- 
tion : fans  quoi  nous  imaginerons  des  caa- 
fes  qui  n’ont  jamais  exifté , & nous  tom- 
berons dans  l’abus  de  vouloir  réduire  à des 
principes  fiables  & univerfels  les  événe- 
mens  les  plus  contingens.  Dans  quelque 
Païs  que  ce  foit,  il  n’y  a toujours  qu’un 
petit  nombre  deperfonnes  qui  s’appliquent 
aux  Sciences  : la  paillon  qui  les  anime  a 
fes  bornes  : leur  goût  & leur  jugement 
font  fujets  à fe  gâter:  le  moindre  incident 
trouble  leur  application.  D’où  il  s’enfuit 
que  le  hazard  , ou  les  caufes  fecretes  & 
inconnues  ont  toujours  beaucoup  d’influen- 
ce fui  la  naiflance  & les  progrès  de  tous 
les  i\rts  qui  demandent  un  certain  degré 
de  rafiru  ment. 

C pendant  ie  ne  faurois  croire  que  ce 
foit  là  entièrement  l'ouvrage  du  hazard; 
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& la  raifon  qui  m’empêche  de  le  croire,  la 
voici.  11  eft  vrai  que  dans  tous  les  teins 
& dans  toutes  les  Nations  il  n’y  a toujours 
que  peu  d’hommes  qui  cultivent  les  Sciences 
avec  allez  de  fuccès  pour  fe  faire  admi- 
rer de  la  Poftérîté;  mais  ceux-là  môme 
n’exifteroient  point  fi  dès  leur  plus  tendre 
enfance  ils  n’avoient  trouvé  des  circon- 
ftances  propres  à développer,  à former, 
& à nourrir  leur  goût  & leur  jugement  : il 
faut  donc  au  moins  qu’avant  que  ces  excel- 
lens  Ecrivains  paruflent,  une  portion  du 
même  efprit  & du  môme  génie  ait  été  ré- 
pandue dans  les  Païs  qui  les  ont  produits: 
il  n’eft  pas  poflible  que  des  efprits  aufli 
exquis  ayent  été  extraits  d’une  malle  tout- 
à-fait  infipide.  C eft  un  Dieu,  dit  Ovide, 
qui  allume  en  nous  ce  feu  cèlefte  dont  vous 
fommes  animés.  (*) 

Dî  tout  tems  les  Poètes  ont  préten» 
du  être  infpirés  , & cependant  ce  feu 
poëtiqu*  n’a  rien  de  furnaturel  : il  ne  def- 
cend  pas  du  Ciel,  mais  il  parcourt  la  Terre: 

il 

(a)  E/l  Dent  in  nobis  : agitante  talefcimutillt  : 
Imvetus  bie  /aéra  femina  mentis  babet, 

Ovid.  fait.  l<ib.  I. 
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il  pafle  d’un  efprit  dans  l’autre,  & il  exci- 
te les  flammes  les  plus  vives  en  ceux  où 
il  trouve  les  matériaux  les  plus  propres. 
Ainfi  la  queftion  fur  l’origine  & les  pro- 
grès des  Arts  & des  Sciences  ne  fe  réduit 
pas  uniquement  au  goût,  au  génie  & à 
l’efprit  de  quelques  particuliers  ; elle  regar- 
de plutôt  des  Nations  entières;  on  peut 
jufqu’à  un  certain  point  la  réfoudre  par  des 
caufes  univerfelles  , & par  des  principes 
généraux.  Je  conviens  que  celui  qui  re* 
chercheroit  pourquoi  un  certain  Poète, 
Homere  par  exemple , a vécu  en  tel  tems 
& en  tel  Païs,  fe  cbargeroit  d’une  entre- 
prife  chimérique,  & dont  il  ne  pourroit 
jamais  fe  tirer  que  par  de  faufTes  fubtilités. 
j’aimerois  autant  qu’il  tentât  d’expliquer 
pourquoi  Fabius  & Scipion  vécurent  à Ro- 
me dans  telle  ou  telle  époque , & pour- 
quoi Fabius  nâquit  avant  Scipion.  La  feule 
raifon  que  l’on  puiflfe  donner  de  ces  faits, 
eft  coinprife  dans  ces  Vers  d’Horace , 

Sctt  genius  natale  cornes  qui  temperat  aflrum , 
Nature  Deus  humanœ , m ortalis  in  unum  — 
•*»  Quodque  caput,  vultu  mutabilis , albus 
£?  ater . Au- 


Digitized  by  Google 


MORAUX  ET  POLITIQUES.  24P 

Au- lieu  que  je' fuis  perfuadé  que  fou- 
vent  on  peut  fort  bien  indiquer  les  eau* 
fes  qui  font  que  dans  tel  ou  tel  teins  il  y 
a chez  une  Nation  plus  de  politefle  & de  fa- 
voir  que  chez  les  Nations  voifines.  Au  moins 
ce  fujet  eft-il  aflez  curieux  pour  ne  pas 
l’abandonner  avant  que  d’avoir  eflayé  de 
l’affujettir  au  raifonnement,  & de  le  réduire 
à des  principes.  C’ell  ce  qui  m’engage  à 
propofer  ici  quelques  obfervations , que  je 
foumets  à l’examen  & à la  cenfure  des 
connoifleurs. 

Première  obfervation.  Il  ejl  impojffîble 
que  les  Ans  les  Sciences  prennent  leur 
première  origine  dans  un  Ipaïs  qui  n’ejl  pas 
un  païs  de  Liberté . 

Dans  l’enfance  du  Monde,  lorfque  les 
hommes  font  encore  ignoraus  & barbares, 
les  précautions  qu’ils  prennent  contre  les 
violences  & les  injuftices  fe  réduifent  à 
choifir  un  ou  pluOeurs  chefs , auxquels  ils 
fe  confient  aveuglément , fans  fonger  à fe 
munir  de  loix  ou  d’inftitutions  politiques 
qui  puiflent  les  mettre  en  fûreté  contre 
leurs  attentats.  Lorfque  toute  l’autorité 
eft  concentrée  dans  une  feule  perfonne,  éc 
Q 5 que 
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que  le  peuple , foit  par  la  voye  des  con- 
quêtes,  foit  par  la  voye  naturelle  de  la 
génération  , devient  fort  nombreux  , le 
Monarque,  ne  pouvant  fuffire,  par  lui-mê- 
me  , à toutes  les  fondions  de  la  Souverai- 
neté, & ne  pouvant  fe  trouver  par -tout, 
fe  voit  obligé  de  déléguer  fon  pouvoir  à 
des  Magiftrats  fubalternes,  qu’il  charge 
de  veiller  au  maintien  de  la  paix  & du 
bon  ordre  dans  les  diftrids  qui  leur  font 
fournis.  Comme  l’expérience  & l'éducati- 
on n’ont  pas  encore  formé l’efprit  humain*, 
le  Prince  qui  jouit  d’un  pouvoir  fans  bor- 
nes, ne  fonge  pas  à borner  fesMiniftres; 
chacun  d’emr’eux  exerce  une  pleine  auto- 
rité dans  le  département  qui  lui  eft  confié. 
Il  n’y  a point  de  loix  générales  qui  n’aient 
leurs  inconvéniens,  lorfqu’il  s’agit  de  les 
appliquer  à des  cas  particuliers  : il  faut 
une  grande  expérience , une  grande  péné- 
tration , & pour  fentir  que  cts  inconvé- 
niens font  moindres  que  ceux  qui  réful- 
tent  du  pouvoir  arbitraire  des  Magiihats , 
& pour  difeerner  les  loix  générales  les 
moins  fujertes  aux  inconvéniens.  Rien 
p’eft  plus  difficile  que  cette  tâche  : on 

verra 
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verra  les  hommes  faire  des  progrès  dans 
l’art  fublime  de  la  Poéfie,  & dans  celui 
de  l’Eloquence,  avant  que  d’avoir  mis  leurs 
loix  municipales  fur  un  pied  convenable  : 
c’effc  que  pour  fe  pouffer  jufqu’à  un  cer- 
tain point  dans  les  Arts,  il  fuffit  d’un  génie 
heureux  & d’une  imagination  vive  ; au* 
lieu  que  les  Loix  ne  fe  perfe&ionnent 
qu’après  bien  des  effais  , & par  une  aflï* 
duïté  infatigable  à faire  des  obfervations. 
Il  n’eft  donc  pas  à fuppofer  qu’un  Mo- 
narque  barbare  puiffe  jamais  devenir  Légi. 
flateur  ? Jouiffanc  d’un  pouvoir  fans  bornes , 
& n’ayant  point  les  lumières  requifes  pour 
en  diriger  l’exercice,  il  ne  forgera  pas 
même  à limiter  celui  des  BaJJas , ou  des 
Cadis;  il  les  laiffera  tyrannifer  à leur  aife 
les  provinces  & les  villages.  Le  dernier 
Czar  étoit  fans  - doute  un  génie  fupérieur  : 
il  étoit  pénétré  d’amour  & d’admiration 
pour  les  Arts  de  l’Europe;  mais  cela  n’eu  « 
pêchoit  point  qu'il  ne  fît  beaucoup  de  cas 
de  la  Politique  Ottomane,  & qu’il  n’ap- 
prouvât très-fort  ces  dédiions  abfoluesqui 
font  en  uiage  dans  ce  barbare  Empire,  où 
il  n’y  a ni  méthode  , ni  forme,  ni  loi 

pour 
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pour  modérer  l’autorité  des  Juges.  II  ne 
fentoit  pas  combien  cet  ufageétoit  contraire 
au  projet  qu’il  avoit  formé  de  polir  fa 
Nation.  Le  Defpotifme  tend  toujours  à 
opprimer  les  peuples  & à dégrader  les  ef- 
prits  : lorfque  fon  exercice  eft  refferré  dans 
une  petite  enceinte,  il  devient  tout- à.  fait 
ruineux  & infupportable  ; mais  il  n’eft 
jamais  plus  funefte  que  lorsque  le  Defpote 
fait  que  fa  domination  doit  finir , & que  le 
tems  de  fa  durée  eft  incertain  : alors  il 
difpofe  de  fes  fujets  avec  une  autorité  auflï 
abfolue  que  s’ils  lui  appartenoient  en  propre  ; 
& d’un  autre  côté  il  les  néglige  ou  les 
tyranife,  comme  s’ils  appartenoieut  à un 
autre , & que  leur  fort  ne  dût  en  aucune 
façon  l’intérefler.  Les  Peuples  qui  vivent 
fous  une  pareille  domination  font  des  efcla- 
ves  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  & ne 
peuvent  afpirer  ni  à polir  leur  goût,  ni  à 
perfectionner  leur  entendement,  trop(  heu- 
reux encore  s’ils  pouvoient  jouir  en  paix 
du  néceflaire. 

H al' et fubjeüos , tanquam  fuos , viles  ut  aliénas. 

Tacit.  Hift.  lib.  i. 
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Il  tft  donc  împoflible  que  les  Arts  & les 
Sciences  prennent  leur  premier  eflor  dans 
une  Monarchie.  Comment  y pourroit  - on 
fonger  fous  un  Monarque  ignorant  & dé- 
pourvu d’inftruétion?  rien  ne  lui  faifant 
fentir  la  nécefïïté  d’aflujettir  fon  gouver- 
nement à des  loix  générales,  il  donne 
plein  pouvoir  à tous  les  Magiftrats  fubal- 
ternes.  Cette  baibare  Politique  dégrade 
l’efprit  du  Peuple,  & l’empêche  pour  ja- 
mais de  s’élever.  S’il  étoit  poffible  qu’avant 
que  les  Sciences  patuflent  dans  le  Monde, 
il  y eût  un  Monarque  allez  fagé  pour  s’é- 
riger en  Légiflateur,  & que  le  Peuple, 
gouverné  félon  les  Loix,  ne  dépendît  ja- 
mais de  la  volonté  arbitraire  des  Magiftrats, 
fujets,  comme  lui,  du  même  Souverain; 
dans  cette  forte  d’Etat,  dis-je,  les  Sciences  & 
les  Arts  pourroient  commencer.  Mais  cette 
fuppofitiou  eft  manifeftement  contradic- 
toire. 

Il  peut  arriver  que  dans  fon  enfance 
une  République  n’ait  pas  plus  de  loix  qu’u- 
ne Monarchie  barbare,  & que  l’autorité 
dont  fes  Juges  & fes  Magiftrats  jouiffent. 
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ne  (bit  pas  moins  abfolue.  Mais  outre  que 
cette  autorité  eft  confidérablement  réfré- 
née par  les  fréquentes  éleftioas  où  ie  P eu- 
pie  donne  fon  fuffrage , il  eft  impofîible 
qu’on  ne  fente  avec  le  tems , combien  il 
etl  néceiïaire,  pour  la  confervation  de  la 
Liberté,  de  borner  ces  Magiftrats:  & dès 
lors  on  aura  des  loix  & des  (latuts.  11  y 
eut  un  tems  où  les  Confuls  de  Rome  juge, 
oient  de  toutes  les  caufes  en  dernier  reflort, 
& fans  être  aftreints  à des  loix  pofitives  : 
mais  à la  fin  le  Peuple,  à qui  ce  joug  pe- 
foit , créa  les  Décemvirs  : ceux-ci  publiè- 
rent les  Douze  Tables . Ce  Corps  de  Loix 
avoit  peut-être  moins  de  volume  qu’un 
feul  Aéte  du  Parlement  d’Angleterre  ; & ce 
furent  pendant  quelques  générations  les 
feules  loix  écrites , les  feules  par  lesquel- 
les cette  célébré  République  régloit  le 
Droit  de  propriété,  & la  nature  des  chi- 
tirnens:  cependant,  jointes  à la  forme 
d’un  Gouvernement  libre,  elles  fuffifoient 
pour  affiner  à chacun  fa  vie  & fes  bien  , 
pour  empêcher  que  les  uns  ne  füflent  fou- 
lés par  les  autres,  & pour  défendre  cha- 
que 
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que  particulier  contre  la  violence  & la 

tyrannie  de  fes  concitoyens.  Dans  cette  fitua- 
tion  les  Sciences  peuvent  fe  pouffer  & fleurir^ 
mais  il  n’eft  pas  poflible  que  cela  arrive 
au  milieu  d’une  feene  qui  ne  préfente 
qu’opprefiion  d’une  part  & efclavage  de 
l’autre  v & cette  feene  eft  le  réfultat  in- 
faillible de  ces  dominations  barbares  où 
le  Peuple  rampe  fous  le  pouvoir  des  Ma- 
giftrats,  & où  les  Magiftrats  ne  reconnoif- 
fent  ni  loix  ni  ftatuts.  Un  Defpotifme 
aulll  illimité  arrête  toute  forte  de  pro- 
grès: il  interdit  aux  hommes  toutes  les 
connoiffances  propres  à les  inftruire  des 
avantages  qu’une  meilleure  police,  & une 
autorité  plus  modérée  pourroient  leur  pro- 
curer. 

Ici  donc  parolt  le  grand  avantage  des 
Républiques , quelque  barbares  qu’elles  foi- 
ient;  les  Loix  y naiffent,  & y naiffent 
avant  môme  que  les  Sciences  aient  répandu 
beaucoup  de  clarté  : De  l’Etabliffement  des 
Loix  rélulte  la  fécurité,  la  fécurité  engen- 
dre la  curiofité , & la  curiolité  eft  la  mere 
de  la  fcience:  les  derniers  degrés  de  cette 
progreflion  n’en  font  peut-être  que  des 
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fuites  accidentelles;  mats  les  premiers  y 
font  enchaînés  p»r  une  néceffité  inévitable  ; 
une  République  fans  loix  ne  fauroit  durer. 
Dans  les  Gouvernemens  monarchiques  c’eft 
tout  le  contraire;  les  loix  ne  font  pas  un 
réfultat  néceflàire  de  ces  fortes  d’Etats  ; il 
femble  même  que  les  Monarchies  abfolues 
répugnent  à la  Légiflation;  ce  n’efl  que 
par  de  fages  mefures  que  l’on  vient  à bout 
de  les  concilier;  & l’on  ne  fauroit  attein- 
dre  à ce  haut  degré  de  fageffe  , avant  que 
la  raifon  fuit  cultivée  & perfeétionnée. 
Cette  culture  feule  fait  naître  la  curiofité, 
produit  la  fécurité , & enfante  les  loix.D’où 
il  paroît  encore  que  le  germe  des  Arts  & 
des  Sciences  ne  fauroit  fe  développer  dans 
un  Etat  defpotique. 

Dans  l’ordre  des  chofes,  les  loix  mar- 
chent néceflairement  avant  les  fciences. 
Dans  les  Républiques  cet  ordre  peut  avoir 
lieu,  parce  que  la  conftitution  même  de 
ces  Etats  exige  des  loix;  au -lieu  que  cet 
ordre  n’efl:  point  affeété  aux  Monarchies , 
& que  les  loix  n’y  peuvent  point  précéder 
les  fciences.  Sous  un  Prince  abfolu, plon- 
gé dans  la  barbarie,  tous  les  Minières, 

tous 
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tous  les  Magiflrats  font  auiïï  abfolus  que 
lui -même,  & il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  étouffer  à jamais  l’induftrie,  la  curio* 
fité  & la  fcience. 

Si  je  dis  que  le  manque  de  loix,  & la 
délégation  du  plein  pouvoir  aux  Magiftrats 
fubalternes  font  les  principales  caufes  qui 
empêchent  les  Heaux-Arts  d’éclorre  dans 
les  Etats  defpotiques , ce  n’eft  pas  que  je 
prétende  que  ce  foient  les  feules.  Il  eft 
certain  que  les  Etats  populaires  font  natu- 
rellement le  champ  le  plus  propre  pour 
l’éloquence:  il  eft  certain  encore  que  xlans 
tous  les  genres  l’émulation  y eft  plus  vive 
& plus  animée:  enfin  ces  Etats  ouvrent 
au  génie  & aux  talens  une  carrière  plus 
vafte.  Toutes  ces  caufes  concourent  pour 
affurer  aux  feules  Républiques  l’honneur 
d’être  les  pépinières  des  Arts  & des  Scien. 
ces. 

Seconde  obrervation.  Rien  ne  favorife 
autant  la  naiffance  de  la  politeffe  du  fa - 
voir  qu'un  nombre  d'Etats  voijtns  indépen- 
dant , entre  lesquels  le  commerce  & la  poli- 
tique ont  formé  des  liaifons.  L’émulation 
d’abord  qui  ne  fauroit  manquer  de  régner 
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entre  ces  Etats , tend  manifeftement  à les 
perfe&ionner.  Mais  fur  quoi  je  me  fonde 
principalement,  c’eft  que  dans  des  terri- 
toires ainfi  limités,  le  pouvoir  & l'autori- 
té le  font  aulïï. 

Pour  rendre  les  grands  Etats  defpoti- 
ques,  il  ne  faut  qu’un  citoyen  qui  ait 
beaucoup  de  crédit;  au  - lieu  que  les  petits 
Etats  prennent  naturellement  une  forme 
républicaine.  Un  Gouvernement  étendu  fe 
fait  peu  à peu  à la  tyrannie.  Les  premiè- 
res violences  ne  s’exerçant  que  fur  des 
parties  qui  fe  perdent,  pour  ainfl  dire, 
dans  rimmenfité  du  tout ,'  on  ne  les  re- 
marque gueres , & elles  ne  fauroient  exci- 
ter de  grandes  fermentations.  D’ailleurs, 
quand  même  le  mécontentement  feroit 
univerfel , il  ne  faut  qu’un  peu  d’art  pour 
retenir  les  peuples  dans  l’obéiflance  : la 
partie  de  l’Etat  qui  voudroit  éclater  , igno- 
rant la  réfolution  que  prendront  les  au- 
tres, craindra  toujours  d’être  la  première 
à lever  le  bouclier.  Pour  ne  point  parler 
ici  de  cette  vénération  fuperftitieufe  que 
la  perfonne  du  Prince  infpire,  naturelle 
fur-tout  aux  Peuples  qui  ne  voient  que  ra- 
rement 
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renient  leur  Souverain , dont  plufieurs  ne 
le  connoiflent  pas,  & par  conféquent  ne 
fauroient  appercevoir  fes  foiblefies.  Enfin 
les  Empires  puifians  fourniflent  abondam- 
ment aux  dépenfes  néceflaires  pour  foutenir 
la  pompe  & l’éciat  de  la  Majefté:  cet 
^clat  fafcine  les  yeux  des  peuples , & les 
retient  dans  l’efclavage. 

Dans  un  petit  Etat  les  injuftices  font 
d’abord  remarquées  : le  mécontentement  & 
le  murmure  fe  communiquent  par-tout;  & 
l’indignation  qu’elles  excitent,  en  eft  d’au- 
tant plus  forte,  que  la  diftance  qu’il  y a 
entre  le  Souverain  & les  Sujets  paroit  moins 
grande.  On  n'eft  jamais  héros  , dit  le 
Prince  de  Condé , pour  fon  valet  de  cham- 
bre ; & il  eft  très  - certain  que  l’admiration 
eft  incompatible  avec  la  familiarité.  Les 
flatteurs  divinifoient  Antigone,  & l’éri- 
gtoient  en  fils  de  la  brillante  planete  qui 
éclaire  l’Univers:  Sur  ce  fujet , dit-il,  vous 
pouvez  confulter  la  personne  qui  a foin  de  ma 
cbaife  percée.  Deux  chofes  convainquoient 
Alexandre  qu’il  n’étoit  pas  Dieu , l’amour 
& ie  fommeil;  mais  je  penfe  que  ceux  qui 
étoienc  journellement  autour  de  lui,  &à 
R z por- 
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portée  de  remarquer  fes  nombreufes  foi- 
blefles,  euflent  pu  lui  donner  des  preuves 
encore  plus  folides  de  fon  humanité. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  arrêtant  Pat 
Cendant  du  Pouvoir,  que  de  petits  Etats 
féparés  favorifent  les  Sciences;  c’eft  encore 
en  diminuant  l’influence  de  l’autorité.  Sou- 
vent nos  yeux  ne  font  pas  moins  éblouis 
de  la  réputation  que  de  la  Souveraineté , & 
la  première  n’eft  pas  moins  funefte  à la 
liberté  de  penfer  & d’examiner.  Mais  lorf- 
que  plufieurs  Etats  voifins  fe  communiquent 
par  la  voye  des  Arts  <X  du  commerce  , 1" 
jaloufie  commence  à naître:  aucun  de  ces 
E«.ats  ne  veut,  en  matière  de  goût  & de 
ïaifcnnement , recevoir  des  loix  d’une 
autre  Nation:  les  productions  de  Part  font 
examinées  avec  foin , & d’un  œil  critique. 
Les  opinions  populaires  ne  paflent  pas  fi 
aifément  d’un  Païs  dans  l’autre,  & font 
moins  contagieufes  : on  les  rejette  d’abord , 
pour  peu  qu’elles  heurtent  les  préjugés 
nationaux.  Il  n’y  a que  la  nature  & la  rai* 
fon , ou  du  - obi»  ce  qui  parott  naturel 
& raifonnable,  qui  puifle  franchir  tant 
d’obftacles,  triompher  de  la  rivalité  des 
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Peuples,  & fe  faire  généralement  admirer. 

La  Grece  fut  d’abord  un  amas  de  pe- 
tites Principautés  , qui  bientôt  devin- 
rent des  Républiques  : unies  déjà  par  un  pro* 
che  voifinage  , parlant  la  même  langue, 
ayant  les  mêmes  intérêts,  ces  provinces 
refferrerent  leur  lien  en  fe  communiquant 
leur  commerce  & leurs  çonnoiflances.  La 
beauté  du  climat , la  fertilité  du  terroir, 
l’harmonie  & la  force  du  langage,  toutes 
ces  circonftances,  dis-je , fembloient  con- 
:ouri-  pour  faire  naître  les  Arts  & les  Scien- 
ces Ch  que  ville  eut  fes  Artiftes  & fes 
■°hil  ophes , qui  diiputoient  ia  palme  à ceux 
ues  Peuples  voip  as  • ces  difputes  aigui- 
foient  les  efprits  : pendant  que  chacun  fe 
revendiquoit  la  préférence,  les  objets  fur 
lefquels  le  ^gement  peut  s’exercer  , fe 
multiplioient  : & les  fciences , n’étant  point 
traverfées  par  l’autorité  , firent  éclorre  de 
leur  fein  ces  chef-d’œuvres  qui  font  en- 
core aujourd’hui  ’e  fujet  de  notre  .dmi- 
ration. 

Lorfque  l'Eglife  t 'ré  <er  iu  de  la  Com- 
munion de  Rome  fe  fut  répandue  dans  le 
monde  civilifé,  & fe  fut  emparée  de  tout 
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le  favoir  de  ces  tems,  cette  Eglife  n’étant  en' 
effet  qu’un  grand  Etat  réuni  fous  un  chef, 
fît  difparoitre  la  diverfité  des  Secles  : la 
Philofophie  Péripatéticienne  régna  feule 
dans  les  écoles,  & fon  régné  entraîna  la 
ruine  de  toutes  les  connoiffances  humai- 
nes. Depuis  que  les  hommes  ont  fecoué 
ce  joug  qu’ils  avoient  porté  fi  longtems, 
les  chofes  font  revenues  fur  l’ancien  pied, 
& l’Europe  moderne  eft  en  grand  ce  que 
la  Grèce  avoit  été  en  mignature. 

Nous  avons  pu  voir  en  plufieurs  ren- 
contres , combien  cette  fituation  des  af- 
faires eft  avantageufe.  Qu’tftce  qui  ar- 
rêta le  fuccès  de  la  Philofophie  Cartéfien- 
ne  , pour  laquelle  , vers  la  fin  du  fiecle 
paffé  , la  Nation  Françoife  eut  un  11  fort 
attachement  ? Ce  n’eft  que  l’oppofitipn 
des  autres  Peuples  de  l’Europe,  qui  ne 
tardèrent  pas  à découvrir  le  foible  de  cette 
Philofophie.  Ce  ne  font  pas  les  compa. 
triotes  de  Newton,  ce  font  les  étrangers 
qui  ont  fait  fubir  à fa  théorie  l’épreuve 
la  plus  rigoureufe  ; & fi  cette  théorie 
peut  vaincre  les  obftacles  qu’elle  rencon- 
tre actuellement  dans  toute  l’Europe,  il 
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ÿ a beaucoup  d’apparence  qu'elle  paflera 
triomphante  jufques  à la  poftérité  la  plus 
reculée.  La  décence  & la  bonne  morale 
qui  régné  fur  le  Théâtre  François,  nous  ont 
fait  remarquer  la  fcandaleufe  licence  du 
nôtre.  Les  François,  à leur  tour,  fe  font 
convaincus  que  l’amour  & la  galanterie 
ont  rendu  leur  théâtre  trop  efféminé,  & 
commencent  à approuver  le  goût  plus 
mâle  de  quelques-uns  de  leurs  voifins. 

Dans  la  Chine  il  y a un  fonds  de  poli- 
telïe  & de  fcience , qui  depuis  tant  de  fiecles 
fembleroit  avoir  dû  mûrir  , & produire 
quelque  chofe  de  plus  parfait  & de  plus 
fini.  Mais  la  Chine  eft  unvafte  Empire, 
uniforme  par-tout  dans  fa  langue,  dans  fes 
loix  & dans  fes  mœurs.  L’autorité  d’un  Doc- 
teur, tel  que  Confucius , ne  trouva  point  de 
difficulté  à s’y  établir,  & pafla  d’un  bout  de 
l’Empire  A l’autre  : perfonne  n’avoit  alors 
allez  de  courage  pour  s’oppofer  au  torrent 
de  l’opinion  populaire:  & les  Chinois  d’au- 
jourd’hui n’en  ont  pas  allez  pour  ofer 
contefter  ce  qui  a été  univerfellementreçu 
de  leurs  ancêtres.  Il  me  femble  que  ceci 
explique  fort  naturellement,  pourquoi  les 
R 4 Scien- 
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Sciences  ont  fait  fi  peu  de  progrès  dans  c? 
puifiant  Etat,  (a) 

Il  ne  faut  que  jetter  un  coup  d’oeil  fur 
la  furface  du  globe  pour  voir  qu’il  n’y  a 
aucune  des  quatre  parties  du  Monde  qui 
foituutant  coupée  par  des  lacs,  des  rivières 

& 

(a)  Si  l'on  me  demandoit,  comment  je  puis 
concilier  me.  principes  avec  le  bonheur,  lestiches- 
fés  & l’excellente  police  des  Chinois,  qui  ont 
toujours  obéi  à un  Alonarque,  & font  à peine  en 
état  de  le  former  l’idée  d’un  Gouvernement  libre  ? 
Te  répondrois  que  l’Empire  Chinois , quoique 
Monarchique  , n'eft  pas  , à proprement  parler  , une 
Monarchie  abfolue.  Cela  vient  de  la  lrtuation  du 
pais.  Les  Chinois  n’ont  d’auttes  voifins  que  les 
Tartares  , contre  lelquels  ils  ibnt , en  quelque 
façon,  rafliirés  , ou  du-moins  femblent  l'être , 
par  leur  fameux  mut  & par  la  grande  fupérioricé 
de  leur  nombre.  Voilà  pourquoi  ils  ont  toujou  s 
négligé  la  dift'pline  militaire:  les  troupes  qu’ils 
entretiennent  ne  font  que  de  la  inauvaTi milice, 
incapable  de  réprimer  une  révolte  générale  dans 
un  pais  fi  peuplé.  On  peut  donc  dire  que  l’e’péà 
cil  toujours  entre  les  mains  du  peuple , ce  qui 
borne  allez  le  pouvoir  du  Monarque  pour  l’obliger 
à preferire  aux  Mandarins  on  aux  Gouvcrneursaes 
Provinces,  des  Loix générales , propres  à prévenir 
ces  rebellions  qui  ont  été  très-fréquentes  & tou- 
jours extrêmement  dangereufes  dans  cet  Empire. 
Vue  Monarchie  de  cette  efpecc,  pourvu  qu'elle 
fût  en  état  de  fe  défendre  contre  les  ennemis  de 
dehors,  feroit  peut -être;  le  meilleur  de  tous  les 
Gouvernetnens  : on  y jouirait  de  toute  la  tran- 
quillité que  le  pouvoir  louverain  procure;  & l'on 

Î trouverait,  en  même  tems,  la  modération 
a liberté  des  Républiques. 
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& des  montagnes  que  l’Europe  , & que 
de  toutes  les  Contrées  de  l’Europe  il  n’y 
en  a aucune  qui  le  Toit  autant  que  la 
Grece.  De- là  vient  que  ces  Régions  font 
féparées  en  pluficurs  Etats  , & la  Natu- 
re elle-même  ftmble  avoir  fait  cette  répa- 
ration. Aufli  la  Grece  a-t-elle  été  le  ber- 
ceau des  Sciences,  & l'Europe  leur  domi- 
cile le  plus  confiant. 

J’ai  fouvent  été  porté  à croire  que  les 
interruptions  des  périodes  favans,  fi  elles 
n’entraînoient  pas  la  perte  des  anciens  li- 
vres & des  monumens  de  lTIiftoire,  (ci 
roient  plutôt  favorables  que  nuifibles  aux 
Arts  &aux  Sciences,  elles  fervent  à borner 
l’influence  de  l’autorité,  & à détrôner  les  u- 
furpateurs  qui  tyrannifent  la  raifun  humaine  : 
ileneflde  même  à cet  égard  que  des  inter- 
ruptions dans  les  Gouvernemens  &dans  les 
Sociétés  politiques.  Que  l’on  confidere 
la  foumiflGon  aveugle  des  anciens  Philofo- 
phes  aux  chefs  de  leurs  écoles , & l’on 
fera  convaincu  qu’une  Philofophie  aufli 
fervile  n’auroit  jamais  pu  produire  rien  de 
bon  quand  elle  eût  duré  des  centaines  dç 
fiecles,  La  Seûe  même  des  Eclettiques , qui 
R j ' nâ- 
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loix  générales  qui  puiflent  réduire  une  So- 
ciété nombreufe  ou  un  vafle  Etat  à fon 
jufte  équilibre  ; cette  difficulté  eft  fi  gran- 
de , que  l’cfprit  le  plus  étendu  ne  fauroit 
la  furmonter  par  la  feule  force  du  raifon- 
ntment  & de  la  réflexion.  Cet  ouvrage 
fuppofe  la  réunion  des  jugemens  : il  faut 
que  l’expérience  le  conduife,  que  le  teins 
le  perfectionne,  & que  le  fentiment  des 
méprifes  que  l’on  n’a  pu  manquer  de  com- 
mettre dans  les  premiers  efiais,  aide  à le 
corriger.  Par-là  il  eft  manifefte  que  cette 
entreprife  ne  fauroit  être  commencée  ni 
pouflféedans  les  Monarchies.  Avant  qu’une 
Monarchie  foit  civilifée,  tout  le  fecret  de 
fa  politique  confifle  à confier  un  pouvoir 
illimité  à chaque  Gouverneur  & à chaque 
Magiftrat,  ce  qui  revient  à fubdivifer  le 
peuple  en  autant  d’ordres  d’efclaves.  D’une 
pareille  conftitution  on  ne  fauroit  fe 
promettre  aucun  progrès  ni  dans  les 
Sciences,  ni  dans  les  Arts,  ni  dans  les 
Loix,  ni  peut-être  même  dans  les  Arts 
mécaniques , & dans  les  Manufactures.  L’i- 
gnorance & la  barbarie  qui  ont  préfidé  au 
commencement  de  cet  EtatpafTent  à lapofc 
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térité,&ces  malheureux  efcîaves  n'ont  ni  a (Fez 
d’adrefle  ni  aflez  de  force  pour  s’en  délivrer. 

Mais  quoique  la  Légiflation , cette  fource 
de  fécurité  & de  bonheur , étant  le  fruit  tardif 
de  l’ordre  & de  la  liberté , trouve  bien  de  ta 
peine  à s’introduire  dans  les  Etats , il  eft  d’un 
autre  côté  moins  difficile  de  la  conferver,Iorf- 
qu’une  fois  elle  eft  introduite  : c’eft  une  plan- 
te  vigoureufe  & profondément  enracinée , 
que  la  négligence  du  cultivateur  ne  détruit 
pas  facilement , & qui  réfifte  à l’inclémence 
des  faifons.  Les  Arts  qui  nourriflent  le  lu- 
xe, & à plus  forte  raifon  les  Arts  libé- 
raux , qui  fuppofent  une  délicatefle  de  fen- 
timent , fe  perdent  aifément  : peu  de  per- 
fonnes  ont  aflez  de  loifir , de  fortune,  & 
de  génie  pour  les  goûter:  au-lieuque les 
découvertes  dont  l’utilité  eft  générale , & 
fe  fait  fentir  dans  la  vie  commune,  ne 
fauroient  gueres  périr  que  dans  la  ruine 
totale  de  la  Société , ou  par  ces  inonda- 
tions de  Barbares  qui  détruifent  jufques  au 
fouvenir  de  la  politfle  & des  arts.  L'imi- 
tation eft  une  autre  reflource  pour  les  Arts 
groffiers  & utiles;  elle  les  tranfporte  de 
climat  eu  climat , & leur  fait  faire  plus  de 
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chemin  qu’aux  Beaux- Arts,  quoique  peut- 
être  ceux-ci  foient  nés  & fe  fuient  répan- 
dus les  premiers.  De  ces  caufes  résultent 
les  Monarchies  civilifées , qui  s'appro- 
prient les  Arts  relatifs  au  Gouvernement  -t 
inventés  dans  les  Républiques , & qui  fe  cou- 
fervent  pour  l’avantage  & la  fûreté  récipro- 
ques du  Souverain  & du  Sujet. 

Quelque  parfaite  donc  que  puifle  pi- 
roître  à de  certains  Politiques  la  forme  des 
Monarchies,  elle  doit  toute  fa  perfection 
à la  forme  Républicaine:  & il  n’eft  pas 
poffible  qu’un  Defpotifme  abfolu  établi 
dans  une  Nation  barbare , fe  polifle  & fe 
perfectionne  par  fa  propre  force.  Il  tient 
toutes  fes  loix,  fés  méthodes,  fes  infti- 
tutions,  & par  conféquent  fon  arrange- 
ment & fa  Habilité , des  Gouvernemens 
libres  : cesavantages  font  la  production  des 
Républiques.  Le  Defpotifme  étendu  des 
Monarchies  barbares  , en  influant  dans 
tous  les  détails  du  Gouvernement,  auflï 
bien  que  dans  les  points  capitaux  de  l’Ad- 
miniftration , étouffe  pour  jamais  toute  ef- 
pece  de  progrès. 

Dans  une  Monarchie  civilifée  le  Prince 
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fcul  poiTede  un  pouvoir  fans  bornes,  iln'y 
a que  la  coutume , l’exemple  & le  fenti- 
timent  de  fon  propre  intérêt  qui  puiflent 
lui  en  faire  reftreindre  l’exercice.  Les 
Miniftres  & les  Magiftrats  les  plus  émi- 
nens  en  dignité  font  aflujettis  aux  loix  gé- 
nérales de  la  Société,  & n’ofent  excercer 
leur  autorité  que  félon  la  méthode  qui  leur 
eft  prefcrite.  Le  peuple  ne  dépend  que  du 
Souverain  en  tout  ce  qui  regarde  la  fureté 
des  pofltflions  ; & le  Souverain  eft  fi  fort 
au  defius  du  peuple,  & par  conféquent  fi 
peu  fufceptible  de  jaloufie  & de  motifs 
intéreffés,  que  cette  dépendance  n’eft  point 
fentie.  C’eft-lâ  cette  efpece  de  Gouverne- 
ment que  dans  un  accès  de  fanatifme  po- 
litique on  peut  nommer  Tyrannie , mais 
qui  étant  adminiftré  avec  juftice  & pru- 
dence, eft  propre  à rafiurer  le  peuple,  & 
fatisfait  aux  principaux  befoins  de  la  Socié- 
té civile. 

Mais,  quoique  par  rapport  h la  jouis* 
fance  des  biens , la  fûreté  foit  égale  dans 
les  Monarchies  civilifées  & dans  les  Répu- 
bliques , il  eft  à confiderer  que  dans  l’un 
& l’autre  de  ces  Gouvernemecs  ceux  qui 
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font  au  timon  des  affaires,  difpofent  de 
de  plufieurs  charges  honorables  & lucra- 
tives, qui  réveillent  l’ambition  & l’avarice. 
11  n’y  a que  cette  différence,  que  dans 
les  Républiques  ceux  qui  afpirent  aux  pla- 
ces doivent  baiffer  les  yeux  vers  le  peuple 
& tâcher  de  gagner  fes  fuffrages,  au-lieu 
que  dans  les  Monarchies  ils  doivent  Its 
hauffer  vers  les  Grands  .s’infinuer  dans  leur 
faveur  & captiver  leur  bienveillance.  Pour 
réufïir  dans  le  premier  de  ces  Etats,  il 
faut  fe  rendre  utile,  foit  par  fon  induflrie, 
foit  par  fa  capacité  , foit  par  fes  con- 
noifTances  ; pour  profpérer  dans  le  fécond 
il  faut  fe  rendre  agréable  par  fon  efprit, 
par  fa  compiaifance , par  fa  politefTe  : dans 
les  Républiques  les  fuccès  font  pour  le  gé- 
nie, dans  les  Monarchies  pour  le  goût: 
& par. là  les  unes  font  plus  propres  pour 
les  Sciences,  les  autres  pour  les  Beaux-Arts. 

Je  pourrois  ajouter  que  le  pouvoir  mo- 
narchique, tirant  fa  principale  force  d’un 
refpeft  fuperftitieux  pour  le  Clergé  & pour 
le  Souverain  , gêne  toujours  la  liberté  de 
penfer  en  fait  de  Religion  & de  Politique, 
s’oppofe  par  conféquent  aux  progrès  de  la 
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Métaphyfique  & de  la  Morale  , qui  font 
les  deux  branches  les  plus  confidérables 
de  nos  connoiflances  : il  ne  refte  donc 
que  les  Mathématiques  & la  Philofophie 
naturelle  , fciences  infiniment  moins  efti- 
mables. 

Il  y a une  liaifon  étroite  entre  tous 
les  arts  agréables , & le  môme  goût  qui 
perfettionne  les  uns,  ne  foufFrira  pas  que 
les  autres  demeurent  en  friche.  Parmi  les 
arts  qui  embelliflent  la  converfation  , le 
plus  aimable  fans-doute,  c’eft  cette  défé* 
rence  mutuelle,  cette  civilité  qui  nous  fait 
facrifier  nos  inclinations  à ceux  de  la  com- 
pagnie , qui  nous  fait  furmonter  où  du- 
moins  cacher  ces  précomptions  arrogantes, 
fi  naturelles  àl’efprit  humain.  Un  homme 
bien  né  & bien  élevé  eft  civil  envers  tout 
le  monde  fans  effort , & fans  des  vues 
intéreffées:  cependant,  pour  rendre  cette 
excellente  qualité  générale  dans  une  Na- 
tion, il  femble  qu’il  faille  aider  aux  difpo. 
fitions  naturelles  par  des  motifs  généraux. 
Dans  les  Républiques,  où  le  pouvoir  va 
en  montant  depuis  le  Peuple  jufques  aux 
Grands,  on  ne  rafine  gueres  fur  la  polites- 
se* 
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fe , parce  que  tous  les  ordres  de  l’Etat  font 
prefque  au  niveau  , & que  les  citoyens 
dépendent  fort  peu  les  uns  des  autres  : le 
Peuple  influe  par  l’autorité  des  fuffrages, 
les  Grands  par  la  dignité  des  charges  dont 
ils  font  revêtus.  Dans  une  Monarchie 
civilifée  au  contraire , on  voit  u:.e  longue 
chaîne  de  perfonnes  qui  dépendent  les  unes 
des  autres,  & qui  s’étend  depuis  le  Souve- 
rain jufqu’au  dernier  des  fujets;  cette  dé- 
pendance à - la  vérité  ne  va  pas  jufqu’à 
rendre  les  propriétés  précaires  , & jufqu’à 
déprimer  l’efprit  du  peuple  ; mais  elle  fuf- 
fit  pour  lui  infpirer  le  defir  de  plaire  à fes 
fupérieurs,  & de  fe  former  furies  modèles 
les  plus  goûtés  des  gens  de  condition , & 
de  ceux  qui  ont  reçu  une  éducation  diftin- 
guée  : De -là  vitnt  que  la  politefle  «des 
mœurs  prend  naturellement  fon  origine  dans 
les  Monarchies  & dans  les  Cours;  & là  où  el- 
le fleurit , il  eft  impoflible  que  les  Beaux  Arts 
fuient  entièrement  négligés  ou  méfeftimés,. 

Les  Républiques  modernes  de  l'Europe 
font  décriées  pour  le  manque  de  politefle. 
La  politejfe  d'un  SuiJJe  en  Hollande  civilifé , 
(a)  ell  chez  les  François  une  expreflion 

Tome  I.  S fy* 

(a)  Roufleau. 


*74 


ESSAIS 


fynonime  à celle  de  rufticiré.  Les  An - 
glois,  malgré  leur  génie  & leur  favoir, 
font  fujetsau  même  reproche;  & fi  les  Vé- 
nitiens font  une  exception  i cette  maxi- 
me , ils  le  doivent  à leur  commerce  avec  les 
autres  Peuples  de  l’Italie , dont  les  Gouverne- 
mens,  pour  la  plupart , produifent  une  dépen- 
dance plus  que  fuffifante  pour  les  civilifer. 

Il  eft  difficile  de  juger  quel  étoit  à cet 
égard  le  rafînetnent  des  Républiques  de 
l’Antiquité,  mais  je  foupçonne  que  la  con- 
verfation  n’y  étoit  pas  autant  perfectionnée 
que  la  compofition  & le  ftyle.  On  trouve 
- dans  les  Anciens  plufieurî  traits  d’une  fcur- 
rilité  choquante , & qui  patTe  toute  ima- 
gination : leur  vanité  ne  l’eft  pas  moins  t 
(/;)  & leurs  écrits  en  général  refpirent  la 
licence  & l’immodeftie.  Quicunque  impu - 
dicus,  adulter , ganeo , manu,  ventre, pene, 
bona  patria  laceraverat , dit  Sallufte  dans 
un  pacage  de  fon  Iliftoire  des  plus  graves 
& des  plus  remplis  de  morale  : 

Nam 

(b)  Il  feroit  fuperfl.i  de  citer  ici  Cicéron  & Pli- 
ne , ils  font  allez  connus.  Mais  on  e t un  peu 
l'urpris  de  voir  Arrien , cet  Auteut  lï  grave  tic  li 
judicieux,  intcrromprebrusqusment  le  fil  de  fa  nar- 
ration, pour  nous  apprendre  qu'il  eft  suffi  célébré 
parmi  les  Grecs  par  ion  éloquence,  qu’Aiexandre 
l’etoit  par  les  conquêtes.  JLib.  I. 
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Nam  fuit  ante  Helenam  cunnus  teterrima 
belli  cauj’a : 


c’eti  Horace  qui  fe  fert  de  cette  expreflî- 
on , en  traitant  de  l’origine  du  bien  & diï 
mal  moral.  Mylord  Rochefter  n’dt  pas 
plus  licentieux  que  le  font  Ovide  & Lu- 
crèce , (a)  quoique  ceux-ci  fuflent  Gens  dix 
du  bel  air  & d’admirables  Ecrivains,  tan- 
dis que  le  premier  , nourri  au  milieu  des 
débordemens  d’une  Cour  corrompue  , fem- 
Moit  avoir  abjuré  toute  pudeur.  Juvenal 
prêche  la  modeftie  avec  beaucoup  de  zele, 
mais  à en  juger  par  l'impudence  qui  ré- 
gné dans  fes  Satyres , il  éneft  lui-même  un 
très-mauvais  modèle. 

Je  dirai  donc  hardiment  que  les '‘Anciens 
avoient  peu  de  maniérés  , & ne  connois- 
foient  gueres  cette  déférence  polie  & ref- 
pe&ueufe  que  la  civilité  nous  obligé 

d’ex- 

fa)  Ce.  Toete  recommande  un  remede  contré 
l’Amour  qui  eft  des  plus  extraordinaires  , & que 
l'on  ne  fe  fût  jamais  attendu  de  trouver  dans  uii 
poëine  aufli  élégant  & auflî  philofophique  V.Lib. 
IV.  v.  ii6t.  Cette  idée  p.uoir  avoir  fuggeré  au 
Do&eur  Swift  quelques . unes  de  fes  belles  5c  des- 
centes images  L’aimable  Catulle , l'élégant  Thé- 
dris  ne  font  pas  plus  irréprochables  à cet  egard. 
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d’exprimer,  ou  du-moilis  de  contrefaire 
dans  la  coaverfation.  Cicéron  étoit 
certainement  un  des  hommes  le  plus  poli 
de  fon  tems , & cependant  j’avoue  que 
j’ai  fouvent  été  outré  de  la  trille  fi- 
gure qu’il  fait  faire  à fon  ami  Atticus, 
dans  ces  Dialogues  où  il  eft  lui-même  un 
des  interlocuteurs.  Ce  favant  & vertueux 
citoyen  , quoiqu’il  fe  bornât  à la  vie  pri- 
vée, étoit  égal  en  dignité  à tout  ce  que 
Rome  avoit  de  plus  illuftre;  & Cicéron  le 
charge  d’un  rolte  plus  pitoyable  encore  que 
celui  de  l'ami  de  Pbilaletbes  , dans  nos 
Dialogues  modernes  : toujours  très-humble 
admirateur  & fertile  en  complimens  , il 
reçoit  les  inftruftions  que  l’Orateur  lui 
donne  avec  toute  la  docilité  & la  foumis- 
fion  d’un  Ecolier,  (a)  Caton  même  ell 
traité  affez  cavalièrement  dans  les  Dialo- 
gues de  Finibus.  Ce  qui  eft  fur-tout  re- 
marquable, c’eft  que  Cicéron,  ce  grand 
Sceptique  en  matières  reiigieufes , & qui 
s’eft  toujours  abftenu  de  décider  entre  les 
opinions  des  différentes  Seftes,  fait  difpu- 
ter  fes  amis  fur  l’exiftence  & fur  la  nature 

des 

(a)  Att.  Non  mibi  videtur  ad  btatè  vivendum 
fait  s tjjt  virluitm.  Mar,  At  bereulè  Brutç  mco  vide - 
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des  Dieux,  tandis  que  lui  même  demeure 
tranquille  auditeur  : il  croyoit*  apparem- 
ment qu’il  ne  convenoit  pas  à un  homme 
de  fon  génie  de  parler  fur  un  fujet  fur 
lequel  il  n’avoit  rien  à dire  de  décifif,  & 
où  il  ne  pouvoit  pas  triompher,  comme  il 
étoit  accoutumé  de  le  faire  dans  d’autres  oc- 
cafions.  L’efprit  du  Dialogue  eft  obfervé 
clans  le  Livre  éloquent  da  Oratoret  & l’é- 
galité fe  foutient  allez  bien  entre  les  inter- 
locuteurs : mais  ces  interlocuteurs  font  les 
grands  hommes  du  tems  paffé , & l’Auteur 
ne  fait  que  raconter  leur  conférence  com- 
me par  ouï-dire. 

Polybe  (a)  nous  a confervé  un  Dialo- 
gue réel , plus  détaillé  qu’aucun  de  ceux 
dont  l’Antiquité  a tranfmis  le  fouvenir  ; 
c’eft  la  conférence  entre  Philippe  Roi  de 
Macédoine,  Prince  qui  Bemanquoit  nid’ef- 
prit  ni  de  talens  , & Titus  Flamininus, 
un  des  Romains  le  plus  civilifé,  comme 
Plutarque  nous  en  allure,  (a)  fuivi  alors 
des  Ambafiadeurs  de  prefque  toutes  les  ci- 
tés 

tur,  cujus  ego  judieium  , paie  tui  dixtrim,  le  Agi 
antepono  tut.  Tufc.  quxft.  Lib.  v. 

(a)  Lib.  XVII. 

(a)  In  vid  flamin.' 
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tés  de  la  Grece,  Celui  des  Etoliens  dit 
au  Roi  à propoa  rompu  , qu’il  parle  comme, 
ttn  fou,  ou  comme  un  homme  en  délire  ; 

3 quoi  fa  Majçfté  répliqué  : ce  que  vous 
dites  ejl  fi  clair  que  les  aveugles  mêmes  ne, 
J duraient  s’y  tromper  : raillerie  qui  faifoic 
allufîofi  à l’état  où  fe  trouvoient  les  yeux 
de  fou  Excellence.  Tout  ceci  ne  paffoic 
pas  les  bornes  de  l’honnêteté  , la  confé- 
rence n’en  fut  point  troublée  , & Flamini- 
nus  fe  divertit  extrêmement  de  ces  traits  de 
belle  humeur.  Vers  la  fin,  lorfque  Phi- 
lippe demanda  du  tems  pour  confulter  avec 
fes  amis  dont  il  n’y  en  avoit  aucun  autour 
de  lui,  le  Général  Romain , dit  PHiftorien  , 
voulant  à fon  tour  dire  quelque  chofe  de 
fpirituel,  lui  dit,  que  peut-  être  la  raifonde 
l'abfence  de  fes  amis,  c'étoit  parce  qu’il  les 
âvoit  tous  majjacrés  , ce  qui  en  effet  étoit 
vrai , & d’autant  plus  brutal.  Cependant 
PHiftorien  ne  condamne  point  cette  gros- 
fiéreté.  Philippe  lui -même  ne  la  reflentit 
güetes  ; il  n’y  répondit  que  par  un  rire 
Sardonien,  qui  revitnc  à ce  que  nous  ap- 
pelions grimacer:  elle  n’empêcha  pas  que 
la  conférence  ne  recommençât  le  lende* 
main  ; & Plutarque  place  cette  raillerie 
\ parmi 
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parmi  les  bons  mots  do  Flamininus.  (a) 
Horace  ne  fait  à fonarni  Grofphus  qu’un 
compliment  très-ordinaire.  Rien , dit-il , 
n'ejl  complètement  bon.  Achille  ejl  plein  de 
gloire  : une  mort  prématurée  l'emporte.  Tir 
thon  ne  meurt  point-;  il  languit  dans  une 
tr-ijle  longue  viiillejje.  Peut  - être  que 
les  Parques  m’ accorderont  ce  qu  elles  jugeront 
à propos  de  vous  refifer.  Vous  avez  cent 
troupeaux  qui  ‘ mugiffent  dans  la  Sicile  , £f 
des  chevaux  fuperbes  , qui  en  attendant  les 
courfes  du  Cirque  , font  retentir  les  vallées 
de  leurs  hennijjemens  : vous  êtes  vêtu  de  la 
plus  riche  pourpre  d'Afrique.  Le  fort  qui 
ejl  jujle , m’a  donné  à moi  peu  de  biens , 
mais  j'ai  repu  de  lui  un  fovjle  de  cet  efprit  poéti- 
que dont  les  Grecs  furent  animés,  une  ame  qui 
fait  méprifer  la  baffe  malignité  du  vulgaire  (b) 

Si 

(a)  in  vitâ  rlamin. 

(t ) Nib il  t/l  ab  emr.i 

P/, rte  bcaium. 

Abjlulit  clttrutn  cira  mers  Ac.hilicm  , 

Longez  Tithonum  minuit  JentfJus  , 

Et  mibi  ftrfan  , tibi  quod  négatif , 

Ptrriget  btra. 

Te  grtgts  ccntum  , S ituUqut  cireur» 

Mugiur.t  vaecJt  , titi  tol.it  hirnitum 
Aptes  quaclrigis  tqua  : tt  bis  Afro 

Murict  tinlfe. 
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Si  vous  lifez  mon  Ouvrage , dit  PhedrQ 
à fon  Patron  Eutychus  , j'en  ferai  bien  aife. 

Si  non , il  aura  au  moins  l'avantage  de  char- 
mer la  P oflérité.  (i)  Virgile,  apie9  avoir 
prodigué  à Augufte  les  flatterits  les  plus 
extravagantes , & l’avoir  mis  , félon  la 
coutume  de  ces  tems,  au  rang  des  Dieux, 
finit  par  fe  mettre  lui- même  de  niveau 
avec  cette  Divinité.  Secondez,  dit- il, 
mon  entreprife  par  vos  favorables  influences  : 
ayez,  comme  moi,  pitié  des  gens  de  la 
campagne , qui  ignorent  le  vérituble  Art  de 
V Agriculture  (c)  Je  doute  foi t qu’un  Poète 
moderne  eût  commis  cette  incongruité;  & 

cer- 

VtJUunt  lnr.&  ; mibi  par  va  rura  , à" 

Spsritum  Grajet  utiucm  Camutnee 

Farcet  non  mtr.dax  dédit , £r  malignuwt 
Sptrncrc  vulzus. 

. Lib  ii.  Od.  XVI. 

(b)  Quem  ftleges,  Utabor  ; fin  aute  • minus, 

Habebunt  cirtè  quo  Je  obledent  pofteri. 

(c)  Igr.ai  iisque  via  mecum  mi/eratus  agreflts , 
lr.gr  edere,  £r  votis  jam  nur.c  affuefce  vocari. 

On  iie  ditoit  pas  aujourd’hui  à un  Prince  ou  à 
un  grand  Seigneur  : Lorfque  vous  Çy  mci  nous  fk- 
rr.es  dans  un  tel  endroit , nous  vîmes  arriver  ttiie 
cbojc  ou  diroit,  lorfque  feus  l'honneur  de  vous  ac- 
compagner dans  un  sel  endroit  nous  vîmes  arriver 
telle  chofe. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  ici  un  trait  de 
delicatefie  Fran^one,  qui  me  paroit  exceffif  2c 
ridicule:  il  ne  laut  pas  dire:  ceci  tjl  une  belle 

chienne  Madame,  mes*  Madame  ceci  ejl  une  b, lie 

chiite* 
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certainement  fl  du  tems  de  Virgile  ces  for- 
tes de  rafinemens  avoientété  enufage,  cet 
Ecrivain,  d’ailiers  fi  délicat,  eût  tourné  fa 
phrafe  autrement.  Quelque  poiitefle  qu’il  y 
eût  à la  Cour  d’Augufte , il  paroit  qu’elle  n’a- 
voit  pas  encore  ufé  les  mœurs  républicaines. 

Le  Cardinal  Wolfey,  s’étant  fervi  de 
Pinfolente  expreflion  EGO  ET  REX 
MEUS,  Moi  £?  mon  Roi , crut  s’excufer 
en  difant  qu’elle  étoit  exactement  confor- 
me à l’idiôme  Latin , où  l’on  fe  nommoit 
toujours  avant  la  perfonne  à qui  ou  de 
qui  l’on  par loit  ; mais  cet  ufagemêmeelt  une 

preuve 

chienne.  C’dl  qu’ils  penfent  qu’il  y auroit  de  l'in- 
décence à joindre  le  mot  de  chienne  à celui  de 
Madame,  quoique  par  rapport  au  fens  ces  deux 
mots  n’euflent  rien  de  commun. 

Je  conviens  après  tout,  que  ces  conféquences, 
tirées  de  quelques  paflàges  détachés  des  Anciens  , 

E cuvent  patoître  faufiès , ou  du- moins  tres-foi- 
les  à ceux  qui  ne  font  pas  bien  verfes  dans  ces 
Ecrivains,  fie  qui  ne  connoiflent  pas  le  ton  géné- 
xal  de  J'Antiquité.  Combien,  par  exemple,  ne 
ieroit-il  pas  abfurde  de  prétendre  que  Virgile  ne 
comptenoit  pas  la  force  des  termes  qu'il  employé, 
fie  ne  favoit  pas  choifir  les  épithetes  les  plus  con- 
venables, parce  que  dans  les  verj  fui  vans,  rù  il 
s’adrefle  encoie  à Augufle,  il  a commis  la  faute 
d’attribuer  aux  Indiens  une  qualité  qui  fcmble  en 
quelque  façon  tourner  fon  Héros  en  ridicule? 

Et  te , maxime  Latar  , 

Qui  n une  extremis  Afta  jum  violer  in  cris 
lmbellem  avertis  Romanis  arcibns  Indu/», 
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preuve  du  manque  de  polîtefie  des  Romains*' 
Les  Anciens  s’étoient  fait  la  maxime  de 
nommer  toujours  les  premières  les  perfon- 
pes  du  rang  le  plus  élevé , cela  alloit  fi 
loin  qu’un  Poëre  ayant  nommé  les  Etoliens 
avant  les  Romains  dans  un  chant  où  il 
célébroic  la  victoire  remportée  par  leurs 
armes  combinées  fur  les  troupe»  de  Ma- 
cédoine , il  en  nâqait  des  jaloufies  & des 
querelles  entre  ces  deux  Nations,  (a)  Ceft 
ainfi  que  Tibere  prit  Livie  en  averfion , 
parce  que  dans  une  infeription  elle  avoit 
fait  placer  fon  nom  avant  le  fien.  (a) 

11  n’y  a point  de  bien  dans  ce  Monde 
qui  foit  pur  & fans  mélange.  La  politeiTe 
moderne , naturellement  fi  pleine  de  gra-: 
ces,  devient fouvent  affe&ation , niaiferie, 
dégüifement  & perfidie.  La  fimpiidté  an- 
cienne , cette  fîmpücité  fi  aimable  & fi  affec- 
tutufe,  dégénéré  quelquefois  en  rufticité,  en 
bouffonnerie , en  indécence , & en  obfcénité. 

En  accordant  à nos  tems  la  préférence 
en  fait  de  politeffe  , quelle  eft  la  raifon 
de  cette  préférence  ? On  la  cherchera  pro- 
bablement dans  deux  notions  modernes  ; 

dans 

(a)  Plur.  in  vitâ  Flainin. 

Tarit  Ann.  lib.  III.  cap.  £4. 
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dans  celle  de  la  galanterie  & dans  celle  de 
l'bonneur,  qui  font  toutes  deux  les  pro- 
duétions  des  Cours  & des  Monarchies.  On 
ne  fauroit  nier  que  ce  ne  foient-là  des  in- 
ventions modernes;  (a)  mais  les  plus  zélés 
partifans  de  l’Antiquité  difent  que  ce  font 
des  inventions  fottes  & ridicules,  l’oppro- 
bre plutôt  que  la  gloire  de  nos  jours.  ( b ) Il  ne 
fera  donc  pas  inutile  d’examiner  cette  queflion 
& par  rapporta  la  galanterie,  & par  rapporté 
l'honneur.  Commençons  par  la  première. 

Dans  tous  les  genres  de  créatures  vi- 
vantes, la  nature  a établi  une  affeftion 
mutuelle  entre  les  deux  fexes , & cette 
affection  , dans  les  animaux  même  les  plus 
fauvages  & les  plus  carnaciers , ne  fe  bor  • 
ne  point  à l’appétit  corporel  ; elle  produit 
une  amitié  & une  fympathie  qui  ne  finit 
que  par  la  mort.  On  peut  obfervtr  que 
dans  les  efpeces  mêmes  où  la  Nature  limi- 
te la  fatisfattion  de  l’appétit  à une  faifon  & 
à un  objet , & forme  une  forte  de  maria-, 
ge  ou  d’affociation  d’un  mâle  avec  une  fe- 
melle, 

(a)  Dans  le  HeautOKtimoromenet  de  TérCnce, 
Çlinie,  revenant  en  ville,  au-lieu  d’aller  fa.re  fa 
cour  à fa  tnaîtreilc,  l’envoye  chercher. 

(ij  Voyez  les  M*r*iïftes  de  Mylord  shaftesburjr. 
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melle,  il  exifte  une  complaifance  & une 
bienveillance  vifible , qui  s’étend  plus 
loin,  qui  dompte  la  férocité  du  naturel, 
& qui  adoucit  les  deux  fexes  l’un  envers 
l’autre,  (b)  A combien  plus  forte  raifon  ce- 
la ne  doit-il  pas  avoir  lieu  dans  l’homme , 
dont  l’appétit  n’eft  à aucun  égard  borné  par 
la  Nature,  & ne  l’eft  qu’accidentelletnent, 
foitpar  les  charmes  puiflans  de  l’amour,  foit 
par  un  principe  de  devoir  & de  bienféance? 

Rien  n’eft  donc  moins  affefté  que  la 
paflion  de  la  galanterie , elle  eft  toute  na- 
turelle: l’art  & l’éducation  qui  régnent 
dans  les  Cours  les  plus  polies,  n’y  font  pas 
plus  de  changement  que  dans  les  autres  paf* 
fions  louables,*  lui  donnent  plus  de  force, 
plus  de  finefie,  plus  de  délicateffe,  plus 
de  grâce,  & plus  d’esprefiion. 

La  Galanterie  eft  généreufe , auffi  bien 
que  naturelle.  C’eft  à la  Morale  à corriger 

ces 

(i)  Tutti  gll  altri  animai,  d>e  for.o  in  terra , 

O ebe  vivan  quitli  eflanno  in  pacc  ; 

O fi  vengon  a rijja  fi  fan  gucrra , 

■A  la  jemir.a  il  majckio  mai  non  la  face. 

UOrfa  ccn  l’orfo  al  bofco  ficura.  erra  , 

La  Lcontjfa  apprejfo  il  Leon  giate , 

Ccn  l.upo  vive  la  Lupa fiuura , 

Lie  la  Gtuvtnca  ha  del  Torel  paura. 

Aiiofto  Canto  f. 
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ces  vices  groffiers  qui  nous  font  commet- 
tre des  injuftices,  & l'éducation  la  plus 
ordinaire  fuffit  pour  produire  cet  effet; fans 
cet  expédient  aucune  fociété  humaine  ne 
peut  fubfifter,  Les  bonnes  maniérés  ont 
été  inventées  pour  répandre  de  l’aifance  fit 
de  l’agrément  dans  la  convention,  mais 
il  en  réfulte  encore  de  plus  grands  biens. 
Lorfque  notre  naturel  nous  fait  pencher 
vers  un  vice , ou  vers  une  paffion  defa- 
gréable  aux  autres  hommes,  le  favoir-vi- 
v»e  eft  pour  ainfi  dire  un  contrepoids  qui 
entraîne  l’efprit  du  côté  oppofé,  St  nous 
fait  revêtir  l’apparence  des  fentîmens  con- 
traires à ceux  pour  lefquelsnous  inclinons. 
Nous  fommes  naturellement  fiers,  épris 
de  nous  mêmes,  & portés  à nous  préférer 
aux  autres;  la  politefTe  nous  apprend  A 
mettre  des  égards  dans  la  converfation  , fie 
à céder  dans  tous  les  incidens  communs  de 
la  fociété.  Vous  êtes  foupçonneux,  mais 
vous  êtes  poli  : vous  cacherez  les  motifs 
de  votre  jaloufie,  & vous  afficherez  desfen- 
timens  direélement  contraires.  Les  vieil, 
lards,  fentant  leurs  infirmités,  craignent 
toujours  d’être  méprifés  des  jeunes  gens  ; 

la 
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la  jcunciTe  bien  élevée  redouble  derefpeéts 
& d’égards  envers  eux.  Les  étrangers  man- 
quent de  prote&ion  : dans  tous  les  Païs 
eivilifés  on  les  reçoit  avec  politeffe , & 
on  leur  donne  la  place  la  plus  honorable. 
Chacun  eft  maître  dans  fa  maifon,  les  con- 
viés font,  en  quelque  façon,  fournis  à 
fon  autorité  : il  fe  met  au  dernier  rang  : 
vous  le  voyez  toujours  attentif  à ce  qui 
peut  faire  plaifir  aux  autres,  & fedonnanc 
pour  cela  toutes  les  peines  qui  ne  trahif. 
fent  point  une  affe&ation  trop  vifible, 
qui  ne  gênent  pas  la  compagnie,  (a) 

La  Galanterie  eft  un  de  ces  rafinemens 
de  générofité.  Comme  la  Nature  a donné 
la  fupériorité  à l’homme,  en  lui  conférant 
Une  plus  grande  force  de  corps  âcd’efprit, 
c’eft  à lui  à compenfer  cet  avantage,  autant 
qu’il  lui  eft  poffible,  par  une  conduite  gé- 
héreufe  , par  des  égards  , par  une  com- 

plai- 

(a)  Chez  les  Anciens  le  pere  de  famille  mari- 
geoit  du  meilleur  pain,  & bileoit  du  meilleur 
Vin  que  les  convives;  & cette  coutume,  donc  les 
Auteurs  parlent  fi  fréquemment , ne  tait  gueres  l'é- 
loge de  la  politefle  de  l'Antiquité.  V ‘Juvenal. 
Sat.  V.  Ptin.  Lib.  XIV.  cap.  i?.  ejud  Epi ft.  Luciï 
an.  dernercede  condu&is  ,s  Saturnaiia  &c.  On  au- 
ra de  la  peine  à trouver  on  païs  de  l’Europe, 
où  de  nos  jours  cette  coutume  incivile  loir  et! 
vogue. 
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plaifance  étudiée  pour  les  penchans  & pour 
les  opinions  du  Beau- face.  Lt s Peuples 
barbares  fe  fervent  de  cette  fupériorité  pour 
téduire  les  femmes  à l’efclavage  le  plus 
rampant:  ils  les  enferment,  ils  les  battent, 
ils  en  trafiquent,  ils  les  font  mourir.  Chez 
les  Nations  policées , cette  autorité  fe  ma- 
nifefte  d’une  maniéré  plus  noble,  quoi* 
que  tout  auffi  marquée,  par  la  puliteffe , 
par  le  refpeét,  par  la  complaifance , en 
un  mot  par  la  galanterie.  Dans  une  bonne 
fociété  on  n’a  jamais  befoin  de  demander 
qui  eft  celui  qui  donne  le  feftln:  c’en 
celui  qui  eft  aflis  au  bas  bouc  de  la  table, 
& qui  fert  les  autres  ; on  ne  fauroit  s’y 
méprendre.  11  faut  ou  condamner  tous  ces 
ufages  comme  fots  & affrétés,  ou  recevoir 
la  galanterie  conjointement  avec  eux.  Les 
anciens  Mofcovites  préfentoient  à leurs 
fiancées  un  fouet  au  - lieu  de  la  bague  nup- 
tiale : ces  mômes  Peuples  prenoient , dans 
leurs  maifons,  le  pas  fur  les  étrangers,  & 
môme  fur  les  AmbatTadeurs.  ( a ) Ces  deux 
traits  de  générofité  & de  favoir  • vivre  par* 
toient  du  môme  principe. 

La 

(a)  Relation  de  trois  Atubajfades  par  le  Comte 
de  Carlile . 
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La  Galanterie  ne  s’accorde  pas  moins 
avec  la  fagefle  & avec  la  prudence  qu’avec 
la  Nature  & avec  la  générofité;  & lorf- 
qu’eile  fe  renferme  dans  de  juftes  bornes  , 
elle  contribue , plus  que  toute  autre  chofe, 
à former  la  Jeunefle  des  deux  fexes.  Dans 
tous  les  Végétaux  on  remarque  une  liaifon 
confiante  entre  la  fleur  & le  germe;  & 
dans  le  régné  animal  la  Nature  a voulu  que 
l’amour  fît  le  plaifir  le  plus  doux  des  in- 
dividus  de  l’une  & de  l'autre  efpece.  Mais 
la  jouiflance  corporelle  n’eft  pas  la  feule 
que  l’on  doive  rechercher:  il  n’y  a pas 
jufqu’aux  Bêtes  brutes  qui  ne  jouent  & fo- 
lâtrent, & ces  expreflions  de  leurs  tendres 
folies  font  leùr  plus  grand  plaifir.  On  ne 
fauroit  nier  que  l’efprit  ne  doive  avoir  beau- 
coup de  part  aux  divertiflemens  des  Etres 
raifonnables  ; & fi  l’on  retranche  de  l’amour 
le  fel  de  la  raifon , de  la  converfation , de 
la  fympathic , de  l’amitié  & de  la  bonne 
humeur,  il  y reliera  à peine  de  quoi  pi- 
quer le  gcûtd’un  honnête  homme:  je  m’en 
rapporte  au  jugement  des  hommes  vrai- 
ment voluptueux  à des  plus  fins  débau- 
chés. 

Y-a-t’ilune  meilleure  Ecole  de  mœurs 

qu’une 
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qu’une  fociété  de  femmes  vertueufes , où 
le  defir  réciproque  de  plaire  polit  infenfi- 
blement  l’efprit,  où  l’exemple  de  la  dou- 
ceur & de  la  modeftie  du  fexe  fe  commu  ' 
nique  à fes  admirateurs,  où  fa  délicatefie  nous 
accoutume  à la  décence, en  nous  faifanf  crain- 
dre de  l’offenfer  par  des  propos  trop  libres? 

J’avoue  qu’en  mon  particulier , Je  pré- 
férerons une  fociété  d’amis  choifis  , avec 
ltfquels  je  pourrois  me  livrer  paifiblement 
aux  charmes  de  la  raifon  , & éprouver  la 
juftefle  de  toute  forte  de  réflexions  féricu- 
fes  ou  plaifantes,  comme  elles  fe  préfence- 
roient.  Mais  comme  on  ne  rencontre  pas 
tous  les  jours  des  compagnies  au(B  déli- 
cieufes , les  compagnies  mêlées  où  il  n’y  a 
point  de  femmes  me  paroiflent  le  plus  in- 
fjpidc  de  tous  les  amufemens,  & autant  de* 
Ri  tuées  de  fens  & de  raifon  que  de  plaifît 
& de  politeflc.  Je  ne  fâche  que  l’ufagedes 
boiflbns  fortes  qui  puiflê  en  écarter  l’en- 
nui , & le  remede  eft  pire  que  le  mal. 

Chez  les  Anciens  le  caradere  du  fexe 
pafToit  pour  un  caradere  domeftique , on 
ne  regardoit  pas  les  femmes  comme  fai- 
font  partie  du  beau  monde  ou  de  la  bonne 
eompagnie.  C’eft  peut-être  par  cette  rai- 
Tmt  L T foa 
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fon  que  tandis  que  l’Antiquité  nous  a laiffé 
des  productions  inimitables  dans  le  genre 
férieux,  il  ne  nous  en  relie  rien  de  fort 
exquis  dans  le  genre  plaifant,  à moins 
qu’on  ne  veuille  excepter  le  Banquet  de 
Xénophon  & les  Dialogues  de  Lucien. 
Horace  condamne  les  groffiers  bons»  mots 
& les  froides  plaifanteries  de  Plaute , mais 
les  Tiennes  valent -elles  beaucoup  mieux? 
& quoiqu’il  fût  certainement  le  plus  aifé , 
le  plus  agréable  &'  le  plus  judicieux  des 
Ecrivains,  peut-on  dire  qu’il  excelle  dans 
l’art  de  ridiculifer  avec  efprit  & avec  dé- 
licatefle  ? Ce  font  donc  - là  des  progrès  con- 
fidérables  que  la  Galanterie , & les  Cours 
où  elle  a pris  fon  origine,  ont  fait  faire  aux 
Beaux-Arts. 

Le  Point- d' honneur , ou  l’ufage  des 
Duels,  eft  une  invention  moderne,  aulB 
bien  que  la  galanterie , & dans  l’efprit  de 
bien  des  gens  une  invention  tout  auflî 
utile  pour  polir  les  mœurs  ; mais  en-vé- 
ïité  je  ferois  fort  embarraffé  de  dire  com- 
ment elle  peut  y avoir  contribué.  La 
converfation  même  des  plus  grands  ruftres 
eft  rarement  infeftée  d’une  groffiéreté  qui 
puifle  occafionner  des  duels,  à les  apnré» 

cier 
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tler  môme  félon  les  maximes  les  plus 
pointilleufes  de  ce  chimérique  honneur;  & 
quant  aux  petites  indécences  qui  cho- 
quent  le  plus,  parce  qu’elles  reviennent  le 
plus  fréquemment,  jamais  on  ne  s’en  dé- 
fera par  l’ufage  des  Duels.  Mais  ces 
notions  ne  font  pas  feulement  inutiles, 
elles  font  encorr  ptrnicieufes.Dès  lors  qu’on 
peut  être  homme  d’honneur  fans  être  ver- 
tueux, les  plus  grands  fcéiérats,  fouillés 
des  vices  les  plus  infâmes , ont  le  mo- 
yen de  fe  faire  confidérer,  & de  faire 
bonne  contenance:  ils  font  débauchés, 
prodigues,  ils  ne  payent  jamais  leurs  det- 
tes; mais  ils  font  gens  d’honneur,  & par 
conféquent  gens  de  bonne  compagnie. 

Il  y a pourtant  une  partie  de  l’honneur 
moderne  quieft.en  mêmetems  , une  partie 
efientielle  de  la  Morale:  elle  confifte  d3ns 
l’exaétitude  à tenir  fes  promeffes , & à dire 
toujours  la  vérité.  C’eft  ce  point  d’honneur 
que  Monficur  Addiflon  a en  vue  , lorfqu’il 
fait  dire  à Juba  : L'honneur  eft  un  lien  fa- 
lcré , la  loi  inviolable  des  Monarques ia 
perfection  qui  caraiïérife  les  grandes  âmes  : 
par  tout  où  il  Je  rencontre  avec  la  vertu , il 
l'élcve  ÿ la  fortifie  : il  l'imite  où  elle  n'ejl 
T 2 pas: 
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pu:  U ni  font  pis  fe  jouer  de  l'bormeur.  (») 
Quoique  ces  vers  foient  d’une  extrême 
beauté  t je  crains  que  Moniîtur  Adiffoti 
ne  (bit  tombé  ici  dans  cette  impropriété 
de  fentiment>*qu*ii  reproche  fouvent,  avec 
tant  de  raifon , â nos  Poètes.  Affurémenc 
les  Anciens  ne  connoifloient  pas  cet  hon- 
neur qui  différé  de  la  vertu. 

Je  reviens  de  ma  digreflîon,  & je  finis 
par  une  quatrième  remarque.  Du  moment 
ait  les  Arts  & les  Sciences  ont  atteint,  dans 
ftn  Etat , leur  dernier  degré  de  perfection, 
ils  commencent  à décliner  : cette  décadence 
ejl  naturelle  ou  plutôt  néceffaire , il  ri  ar- 
rive jamais  , ou  du-  moins  il  ejl  bien  rare 
que  les  Arts  & les  Sciences  renaijfent  dans 
les  Pais  qui  autrefois  les  a voient  vu  fleurir. 

Je  conviens  que  cette  maxime,  quoique 
conforme  à l’expérience , doit  paroître  peu 
raifonnable  au  premier  abord.  Si  comme, 

je  le  crois , le  génie  naturel  des  hommes 

e(l 

U)  Ihr.Hcrt  ’i  a fatrti  tyt,  tht  Uw  of  Kings , 
Tbe  noble  mind  'i  diftinguisbing  ptrfeSitn, 
TbataidtÆHi  JlrtngtbtHi  virtue , uibtre  itmtttiber  „ 
jixd  imitâtes  ber  eiSiens  wbere  têt  is  tut  ; 
k tugbt  ntt  to  le  fportei  v/itb. 
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*ft  à-peu-près  le  même  dans  tous  lestems, 
& dans  toutes  les  contrées  , qu’  y a t-il  de 
plu*  propre  â cultiver  & à perftélionnex 
ce  génie , que  d’avoir  fans  ccffe  devant  les 
yeux  des  modelés  exquis  propres  à former 
le  goût,  &à  fixer  les  objets  les  plus  dignes 
d’être  imités?  N’tft  ce  pas  aux  modèle* 
qui  font  redés  de  l’Antiquité  que  nous  de- 
vons la  renaiffance  des  Arts,  arrivée  il 
y a deux  fitclcs,  &les  progrès  qu’ilsont 
faits  depuis  par  toute  l’Europe  ? Et  pour- 
quoi fous  le  régné  de  Trajan  & de  fes 
fuccefleurs , lorfqu’ils  étaient  encore  en 
entier , lorfque  tout  l’Univers  les  admiroit 
& les  étudioit , n’ont-ils  pas  produit  les 
mêmes  effets  ? Du  teins  de  1 Empereur 
Juftinien,  Homere  paffoit  encore  parmi 
les  Grecs  pour  le  Poète  par  excellence, 
comme  Virgile  parmi  les  Romains:  l’ad- 
miration dùe  à ces  divins  génies  fubfiftoit 
encore  , quoique  depuis  plufieurs  ficelés 
il  n’eût  paru  aucun  Poète  qui  eût  pu  fe 
vanter  de  les  avoir  imités. 

Dans  les  commencemens  de  la  vie,  le 
génie  d’un  hoj.me  lui  eft  inconnu  à lui- 
même,  auffi-bien  qu’aux  autres:  ce  n’tft 
qu’apics  pluCeurs  heureux  eflais  qu’il  ofe 
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fe  croire  allez  fort  pour  des  entreprifes  qui 
ont  mérité  l’applaudiflemenc  univcrfel  à 
ceux  qui  s’y  font  diltingués.  Si  fa  Nation 
a de  grands  modèles  d’éloquence , il  con- 
frontera fes  exercices  de  jeunette  avec  ces 
modelés,  & fentant  l’infinie  difproportion , 
il  fera  découragé  , & ne  hazardera  jamais 
d’entrer  en  concurrence  avec  des  Ecrivains 
qu’il  admire  fi  fort.  On  ne  va  au  grand 
que  par  l’émulation;  mais  l’admiration  & 
la  modeftie  étouffent  l’émulation  ; & le 
Vrai  génie  eft  toujours  admirateur  & mo- 
defte. 

Après  l’émulation  le  plus  puiflantreflort, 
c’eft  la  Gloire.  Un  Ecrivain  qui  entend 
retentir  , autour  de  lui  , les  éloges  que 
l’on  donne  à fes  premières  productions,  fe 
fentde  nouvelles  forces  ; aiguillonné  par  ce 
motif  il  atteint  fouvent  un  degré  de  per- 
fection qui  étonne  fes  lecteurs , & qui  le 
furprend  lui-inême.  Mais  lorfque  toutes 
les  places  honorables  font  prifes,  les  nou- 
velles tentatives,  comparées  aux  ouvrages 
les  plus  excellens  en  eux-mêmes,  & dont  la 
réputation  eft  déjà  faite  , ne  font  que 
froidement  reçues.  Si  Médiere  & Corneille 

por- 
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portoienc  aujourd’hui  fur  le  Théâtre  les 
productions  de  leur  jeuneiTe  , eftimées  dans 
leurs  teins  , ils  feroient  découragés  pour 
jamais  par  l'indifférence  & le  dédain  du 
Public.  Il  n’y  a que  l’ignorance  des  tems 
qui  ait  pu  faire  fupporttr  le  Prince  de  Tyr; 
mais  ce  n’eft  qu’au  fuccès  de  cette  piece 
que  nous  devons  le  Mare  de  Venife  : fi  le 
Drame  intitulé  Chacun  dans  fort  humeur  avoit 
manqué,  nous n’euflions  jamais  vu  Volpene. 

Il  n’eft  peut-être  pas  avantageux  pour 
une  Nation  de  recevoir  des  Arts  trop  per- 
fectionnés de  fes  voifins.  L’émulation  s’é- 
teint, & le  feu  de  la  jeuneiTe  ambitisufe 
s’évapore.  Tant  d’ouvrages  finis  des  Pein- 
tres Italiens  tranfportés  en  Angleterre,  au- 
lieu  d’encourager  nos  Artiftts,  font  la  vé- 
ritable caufe  du  peu  de  progrès  que  le 
noble  Art  de  la  peinture  a fait  parmi  nous. 
Il  parott  qu’il  en  fut  de  même  à Rome, 
lorfqu’tlle  reçut  les  Arts  de  la  Grece.  Le 
grand  nombre  de  belles  productions  qui 
ont  paru  en  France,  répandues  dans  toute 
l’Allemagne,  & dans  le  Nord,  empêchent 
ces  Peuples  de  cultiver  leurs  propres  lan- 
gues, & les  rendent  efclaves  de  leurs  voi- 
T 4 fins 
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fins  dans  tout  ce  qui  regarde  les  connoif- 
fances  agréables. 

Les  Anciens , il  eft  vrai , nous  ont  laiffé 
dans  tous  les  genres,  les  modèles  les  plus 
admirables  ; mais , outre  qu’ils  ont  paru 
dans  des  langues  qui  ne  font  entendues 
que  des  Savans , les  Beauxefprits  moder- 
nes ne  font  pas  abfolument  comparables  i 
ceux  qui  vivoient  dans  ces  tems  reculés. 
Si  Waller  étoit  né  à Rome  fous  le  Régné 
de  Tibere  , fes  premières  produélions , 
vues  A côté  des  Odes  fi  finies  & fi  parfai- 
tes d’Horace,  euflent  été  fiffiées;  au-lieu 
que  dans  cette  Ifle  la  fupériorité  du  Poêce 
Romain  n’a  faic  aucun  tort  à la  réputation 
du  nôtre-  C’eft  que  nous  nous  eftimons 
allez  heureux  que  notre  climat  & notre  lan- 
gage aient  pu  produire  une  foible  copie 
d'un  aulfi  excellent  Original. 

En  un  mot,  les  Arts  & les  Sciences, 
femblables  à certaines  plantes,  exigent  uq 
terroir  frais  : & quelque  fertile  que  foit 
le  fol , quelque  foin  qu’on  prenne  de 
l’entretenir  & de  le  renouveller  par  art 
& par  indullrie , lorfqu’il  eft  une  fois 
épuifé,  il  ne  produit  plus  rien  d’ex  qui* 
4c,  de  parfait.  DUÇ- 
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D?  toutes  les  chofes  propres  à mortifier 
la  vanité  de  l’homme,  il  n’y  en  a peut- 
être  point  de  plus  humiliante,  que  devoir 
la  foibleffe  , l’infériorité  des  efforts  de 
l’art  & de  l’indufhie  humaine  pouffés  au 
plus  haut  peint,  lorfqu’il  s’agit  d'égaler  la 
Nature , d’atteindre  à la  beauté  , à la  ré- 
gularité, au  fini,  qui  fait  le  prix  delà 
plus  chetive  de  fes  productions.  Oui , l’Art 
demeure  toujours  un  ouvrier  fubalrerne, 
auquel  il  n’appartient  pas  d’embellir , mê- 
me du  coup  le  plus  léger  de  pinceau  ou 
de  burin,  les  pièces  achevées  qui  fortent 
des  mains  de  fa  maîcreffe.  Elle  lui  per- 
met feulement  de  les  enchaffer  dans  quel- 
ques ornemens  détachés,  de  tracer  autour 
d’eux  quelques  deffeins  de  draperie;  mais 
elle  lui  défend  de  toucher  à la  figure  prin- 
cipale. C’cft  ainfi  que  la  Nature  fait 
Pnomme,  tandis  que  l’Art  décide  & difpofe 
des  liabillemens , & des  différentes  maniè- 
res de  les  affortir. 
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Si  parmi  les  ouvrages  de  l’Art  il  s’en 
trouve  qui  paroiffeot  doués  d’une  beauté 
& d’une  noblefle  particulière,  un  peu  d’at- 
tention nous  fera  reconnoitre  qu’ils  font 
redevables  de  ces  prérogatives  à la  force 
de  la  Nature,  à fes  heureufes  influences. 
La  verve  des  Poètes,  cette  fureur  qui  les 
anime,  ce  feu  divin  qui  les  infpire,  font 
l’unique  fource  de  tout  ce  que  nous  admi- 
rons dans  leurs  vers.  Le  plus  grand  Génie , 
s’il  n’eft  pas  né  Poète , ne  fauroit  le  de- 
venir; ou  fi  la  Nature,  dont  les  faveurs 
font  journalières , l’abandonne  , il  pofe  la 
Lyre  , & ne  fe  flatte  point  de  pouvoir 
fuppléer,  avec  le  fecours  des  réglés,  à cet 
entfioufiafme  qui  eft  l’unique  principe  d’une 
harmonie  divine.  L’imagination  feule  , en 
prenant  un  heureux  eflor,  découvre  ces 
idées  fublimes  ou  touchantes , qui  doivent 
fervir  de  matériaux  aux  vers  dignes  de  l’im- 
mortalité; elle  lespréfente  à l’Art,  qui  les 
difpofe  conformément  aux  réglés,  & qui 
en  les  ornant  & en  les  épurant  leur  donne 
un  nouvel  éclat.  Otez  l’imagination,  les 
plus  grands  efforts  n’enfanteront  que  des 
chants  pitoyables*  > 
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De  tout  teins  l’Art,  rival  de  la  Nature, 
s’eft  épuifé  en  tentatives  vaincs  & ilériles  ; 
mais  la  plus  ftérile  de  toutes  celles  où  il 
3 échoué,  eft  fans  - contredit  l’entreprife 
des  Philofophes  les  plus  graves,  qui  ont 
prétendu  trouver  le  merveilleux  fecret  de 
produire  un  bonheur  artificiel,  un  plaifir 
raifonné  & réfléchi.  Je  m’étonne  qu’au- 
cun d’entr’eux  ne  fe  foit  mis  fur  les  rangs 
pour  obtenir  la  récompenfe  que  Xerxès 
avoit  autrefois  promife  à celui  qui  înven- 
teroit  un  nouveau  plaifir.  Seroit-ce  qu’ils 
en  euffent  tant  trouvé  pour  eux-mêmes, 
que  les  offres  & les  dons  du  plus  grand 
Monarque  puffent  être  l’objet  de  leur  in- 
différence V Qu  plutôt  ont-ils  craint  de 
donner  à la  Cour  de  Perfe  le  plaifir  nou- 
veau du  ridicule  le  plus  rare  & le  plus 
complet?  En  fe  renfermant  dans  la  théorie, 
en  débitant  gravement  leurs  Principes  dans 
les  Ecoles  de  la  Grece  , ils  pouvoient 
encore  fe  flatter  d’exetter  l'admiration  de 
quelques  difciples  ignorans;  mais,  pour 
en  fentir  l’abfurdité  , il  fuffiloit  d;elluyer 
de  lt  s réduire  en  pratique. 

Vous  promettez  de  me  rendre  heureux. 
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& tous  voulez  employer,  pour  cet  effet, 
la  Raifoo  &.  les  Réglés  de  l’Art.  Mal* 
aœan;  bonheur  ne  depend-il  pas  de  ma  con» 
fiicutîon!  interne  ? Il  faut  donc  que  vou* 
ayez  Fart  de  me  refondre,  & que  vos  re- 
jets puiHént  me  créer  de  nouveau.  Mai* 
je  doute  de  votre  pouvoir , & votre  indus- 
©fie.'  ni’eft  fufp.âe.  Et  quand  même  je  leur 
aatocderois  quelque  réalité,  n’aurois  je 
pas  toujours  une  opinion  plus  avantageufe 
die  bu  fagefle  delà  Nature  que  de  la  vôtre? 
Je  n/’aii  donc  rten  de  mieux  à faire  que  de 
lai  làiifDer  conduire  une  Machine  qu’elle  a 
Si  ffigpment  agencée  ; & je  fens  bien  que  je 
me  ferais  que  la  gâter  en  y touchant. 

Bsu.  quelle  vue  en  effet  prétendrois-je 
lHE^jieir,en  décrafièr  les  refforts,  rt&ifier 
pu  fortifier  ees  principes  que  la  Nature  a mis 
«ni  mot?  Ce  travail  feroit  ilia  voye  du  bon* 
torur  ? Mais  le  bonheur  confifte  dans  le  repos 
& dans  le-  plaifir , c’tff  un  état  d'alfance&  de 
©nntencement  r le  bonheur  fuit  les  veilles  ; 
il!  abhotre  les  foins  & les  fatigues.  Tout 
«ar  qjui  entre  dans  fa  compofition,  porte 
la  même  empreinte  , ie  même  caractère. 
La  du;  corps  n’ell  autre  choie  que  la 
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facilité  avec  laquelle  il  exerce  toutes 
les  forcions  de  fon  tuéchanifrae  5 ce 
ntéchanifme  m’eft  inconnu,  & je  ne  faa- 
rois  y influer.  L’eftoroac  digéré  les  aH- 
mens  ; le  cœur  donne  la  circnlatioa  an 
îang;  le  cerrtsu  opéré  la  fécrénon  des 
efprits  ; il  les  filtre  & les  épure  : tuut  cela 
fans  monentremife , & même  à mou  info. 
Lorfqae,  par  un  (impie  afte  de  vol itâora, 
j’aurai  le  pouvoir  d’arrêter  la  courfe  î»- 
pétueufe  du  fang  qui  fe  précipite  dans  fts 
canaux,  alors,  mais  alors  feulement,  fcf- 
pérerat  d’avoir  quelque  empire  fur  mes 
fentimens , de  pouvoir  déterminer,  i mon 
gré , le  cours  de  mes  paflions.  Mais  c*et 
inutilement  que  je  mettrais  toutes  mes  fa- 
cultés à la  torture  pour  trouver  des  dor- 
mes , & fur-tout  pour  goûter  des  délices, 
dans  la  vue  & dans  la  pofleffion  d'un  objet 
que  la  Nature  n’a  pas  créé  propre  à faire 
fur  mes  organes  des  impreffions  agréables, 
à les  ébranler  d’une  maniéré  ravi  (farte,  A 
force  de  me  tourmenter  par  de  fembhbles 
effets,  j’arriverai  bien  à la  douleur;  mais 
pour  le  plaifir,  j’ai  beau  y tendre,  jamais 
je  ne  me  le  donnerai,  en  dépit  de  la  Na- 
ture. Ah  ! 
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Ah!  loin  de  nous  ces  étranges  rêverie*!  ; 
ces  jouiflances  intérieures  , ces  feftins  in- 
tellectuels , cttte  volupté  pure  d’une  con- 
fidence fatisfaite  d’elle-même  au  fouvenir 
de  fies  bonnes  actions!  Loin  d’ic!  ce  mépris 
infenfé  & impoiïîble  de  toutes  les  chofies 
fieufibles  , de  tous  les  objets  extérieurs! 
Ce  n’eft  pas  ainfi  que  parle  la  Nature;  je 
ne  reconnois  d’autre  langage  ici  qae  celui 
de  l’orgueil.  Encore  ferions  nous  trop 
heureux,  fi  cet  orgueil  avoit  quelque  appui, 
fûr-il  de  la  plus  mince  confiftance  ; s’il 
étoit  en  état  de  nous  procurer  le  moindre 
de  tous  les  plaifirs,  le  plaifir  ,,  pour  ainfi 
dire,  le  moins  agréable,  le  plus  féritux, 
le  plus  voilin  de  la  mélancolie.  Mais  fion 
impuiflance  eft  telle  , qu’à  peine  peut -il 
jégler  l’extérieur  , auquel  fion  empire  fie 
borne.  Après  bien  des  foins  , au  bout 
d’un  apprentiflage  infiniment  pénible  , il 
vient  tout  au  plus  à bout  d’en  impofer  au 
ftupide  vulgaire , en  prenant  le  mafque  de 
la  gravité  philofiophique , & en  jouant  , ave 
une  affectation  fenfible,  le  rôle  forcé  d’un 
Sage  heureux.  Cependant  le  cœur  eft 
vuide  , il  eft  plein  d’ennui  * il  languit  de 

. fé- 
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fécherefle,  tandis  que  l’efprit , privé  des 
objets  qui  peuvent  feuls  l’occuper  & le 
nourrir  , s’abforbe  dans  la  plus  fombre 
mélancolie.  Homme  miférable!  Créature 
vaine!  Quoi!  ton  ame  trouverait  fon bon- 
heur en  elle  - môme  ! Et  quelles  font  fes 
reffources  ? Comment  raiïafiera-t-elle  cette 
faim  qui  la  dévore  ? Comment  défaltérera-t- 
elle  cette  foif  quilaconfume?  Avec  quoi 
remplacera-t-elle  l’exercice  des  fens  & 
l’ufage  des  facultés  corporelles?  Autant  vau- 
droit  que  tu  entreprifles  de  faire  fubfifter 
ta  tête  feule  fans  le  fecours  des  autres 
membres.  Figure  ridicule , état  pitoyable , 
dans  lequel  ta  vie  feroit  partagée  entre  le 
fommeil  la  migraine . (*)  Vive  image 
cependant  de  l’hypocondrie  léthargique  où 
ton  efprit  fe  trouveroit  plongé,  fi  les  ob- 
jets du  dehors  ceffoient  de  l’occuper  & de 
l’amufer  ! 

Ne  me  retenez  donc  plus  dans  les  chaî- 
nes de  ce  dur  efclavage.  Ceffez  de  me 

ren. 

(*)  Il  y a dans  l’Original  ces  deux  Ven. 
lVbti  fûiliib  figurt  tnujl  it  malle  t 
Do  mthing  elje  but  Jleep  and  ake. 
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renfermer  au  dedans  de  moî , comme  datif 
une  étroite  prifon.  Conduifez  - moi , fan* 
différer,  à ces  biens,  à ces  plaifirs  dont 
la  feule  jouifTance  peut  me  tenter.  Mai* 
A qui  parlé -je  ? Pourquoi  m’adrefTer  A 
vous,  Philofophes  extravagans  ? Pourquoi 
vous  demander  la  route  du  bonheur.  Sage* 
paîtris  d'orgueil  & d’ignorance  ? Je  vais 
confulter  un  Oracle  plus  fûr,  c’eft  la  voix 
de  mts  penchans,  c’eft  le  cri  de  mes  pas- 
fions.  C’eft  elle,  & non  vos  frivole*  E- 
crits , qui  peut  m’inftruire  des  préceptes- 
de  la  Nature  ; c’tft  dans  mon  cœur , & non 
dans  vos  faftidieufes  Ecoles,  que  je  trou- 
verai la  route  de  la  félicité. 

Mais  que  vois-je  1 La  Volupté’  elle, 
même  ,1a  charmante, la  divine  (*)  Volupté 
vient  combler  mes  defirs.  Objet  raviffant , 
amour  fuprême  des  Dieux  & des  hommes, 
je  fens  à ton  approche  une  douce  chaleur 
fe  répandre  dans  mes  veines.  Déjà  mes 
facultés  nagent  dans  la  joye , mes  fens  en 
font  inondés.  Les  beautés  du  Printems , 
les  richefles  de  l’Automne  , naiflent  en 

fou- 

{*)  Dia  Vtluptat.  Lucret. 
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foule  autour  de  mol,  fous  les  pas  de  la 
Volupté.  Sa  voix  mélodieufe  charme  mes 
oreilles  d’une  mufique  enchanterefle.  Je 
1 entens  qui  m’invite  à goûter  les  fruits 
les  plus  exquis  ; je  la  vois  qui  me  les 
préfente  avec  ce  fourire  qui  donne  un 
nouvel  éclat  aux  Cieux  & à la  Terre. 
Les  folâtres  Amours,  qui  voltigent  à fa 
fuite , viennent  tantôt  me  rafraîchir  de  leurs 
ailes  odoriférantes  , tantôt  répandre  fur 
ma  tête  des  efiences  qui  exhalent  le  plus 
fuave  parfum , tantôt  me  verfer  le  breu- 
vage des  Immortels  , qui  pétillé  dans  des 
coupes  d’or  Oh!  puiffé-je,  étendu  pour 
jamais  fur  ce  lit  de  rofes,  y favourer  cha- 
cun de  ces  momens  délicieux  qui  m'at- 
tendent; & puifle  le  tems  s’écouler  à pas 
lents  & imperceptibles  ! Mais  quel  fort 
cruel , quelle  deftinée  impitoyable  s’oppofe 
à mes  vœux  ! Le  tems  s’enfuit,  il  s’en- 
vole , rien  n’égale  fa  rapidité  : mon  ardeur 
pour  les  plaifirs  hâte  leur  courfe,  au*lieu 
de  la  rallentir.  Hâtons  nous  donc  de  jouir, 
puisqu’il  le  faut.  Ah  ! ne  m’enviez  pas 
la  douceur  de  cet  état,  après  tant  de  fati- 
gues que  j’ai  efluyées  à la  poui fuite  du 
Tme  I.  V bon- 
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bonheur.  Laiflez*moi  me  raflafier  de  ces 
délices,  après  avoir  tant  fouffert,  infenfé 
que  j’étois,  du  jeûne  long  & rigoureux 
auquel  je  m’étois  aftreint. 

Mais , tandis  que  je  parle , le  plaifir  eft 
déjà  loin  de  moi  Déjà  ces  rofes  fl  écla- 
tantes ont  pâli.  Déjà  ces  fruits  f!  exquis 
ont  perdu  leur  faveur.  Déjà  cette  liqueur 
délicieufe  dont  les  fumées  enyvroient  mes 
fens  d’un  fi  doux  poifon  , follicite  vaine- 
ment mon  palais  émouffé.  La  Volupté 
fourit  à la  vue  de  ma  langueur , & fait  li- 
gne à (a  fœur  la  Vertu  de  venir  féconder 
l’entreprife  qu’elle  a formée  de  me  rendre 
heureux.  La  Vertu  entend  fa  voix;  elle 
accourt  avec  cet  air  ferein , avec  cette  joye 
pure , que  rien  ne  peut  lui  enlever  : je 
ia  vois  venir  à moi,  accompagnée  de  la 
troupe  enjouée  de  mes  plus  chers  amis.  O! 
feyez  les  bien  - venus , mes  tendres  & 
aimables  compagnons  ! La  table  vient  d’ètre 
fervte  tout  à propos  : venez  à l’ombre  de 
ce  berceau  partager  avec  moi  l’élégance 
& le  luxe  de  ce  repas.  Votre  préfence 
a ranimé  ces  objets,  qui  commençoient  à 
fe  ternir , la  rofie  reprend  ion  éclat , les 
‘ •/  V fruits 
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fruits  recouvrent  leur  goût  ; qe  Ne&ar 
fpiritueux  porte  de  nouveau  la  joye  dans 
mon  cœur , depuis  Le  doux  moment  oit 
vous  participez  ù mes  plaifirs.  Vous  me 
communiquez  Paliégrefife  qui  brille  dans 
vos  regards,  parce  qu’elle  me  découvre 
toute  la  part  que  vous  prenez  à mon  bon* 
heur , toute  la  fatisfaâion  dont  il  vous  rem- 
plit. Comment  ferois-je  infenfible  à des 
marques  d’afftftion  auffi  touchantes?  Vo> 
tre  bonheur  va  devenir  le  mien.  Que  ne 
vous  dois  je  point?  Mon  corps  accablé 
ne  fuivoit  plus  qu’à  peine  l’efpia,  dont 
les  defirs  le  laiffoient  fort  loin  derrière 
eux.  Excédé  dp  jouiflance,  blafê  fur  les 
plaifirs,  j’allois  quitter  une  Fête  infipidej 
mais  votre  enjouement  me  réveille,  & Je 
fuis  tout  prêt  à la  recommencer. 

Que  nos  entretiens  font  doux!  Lavra- 
ye  fsgefle  y préfide;  elle  en  bannit  tous 
les  vains  raifonnemens  des  Ecoles.  Mé- 
prifant  les  difputes  creufes  des  Politiques  , 
les  chimériques  projets  des  prétendus  Pa- 
triotes, nous  ne  penfons  qu’à  nous  com- 
bler de  carefles  réciproques,  qui  naiflent 
de  l’amitié  la  plus  pure,  & qui  font  ap» 

. ...  Va  prou- 
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prouvées  par  la  vraye  Vertu.  Oubliant  le 
paffé,  banniffant  les  foucis  de  l’avenir, 
joulffons  du  préfent;  & dans  chaque  in- 
ftant  de  notre  durée,  faififfons  ce  bien, 
fur  lequel  le  Sort  & la  Fortune  ne  fau* 
roient  exercer  leurs  caprices  & leur  tyran- 
nie. Occupons-nous  de  cette  raviffante 
journée;  celle  de  demain  amènera  peut- 
être  de  nouveaux  plaiGrs;  mais  dût -elle 
tromper  notre  attente,  nous  aurons  au 
moins  profité  des  plaifirs  d’aujourd’hui, 
nous  goûterons  au  moins  celui  de  nous  les 
rappel  1er. 

Ne  craignez  point,  chers  amis,  que  nos 
fêtes  fe  changent  en  Orgies,  que  la  fureur 
des  Bacchanales  vienne  les  troubler,  & 
que  les  horreurs  de  la  difcorde,  renver- 
fant  cette  table , arrêtent  les  libations  que 
nous  offrons  à Bacchus , pour  y faire  fuc- 
céder  des  ruiffeaux  de  fang.  Ne  voyez- 
vous  pas  les  paifibles  Mufes  qui  nous  en- 
' vironnent  ? N’entendez  - vous  pas  leur  dou- 
ce fymphonie,  capable  d’adoucir  les  Ti- 
gres ôc  les  Lions  des  fauvages  défertsTNe 
fentez-vous  pas  une  joye  célefte  fe  répan- 
dre dans  vos  cœurs?  Cette  retraite  ne 

/ ceffcra 
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ceflera  jamais  d'être  le  féjour  de  la  paix , 
de  l’harmonie,  &de  la  concorde.  Le  filen- 
ce  qui  y régné  ne  fera  jamais  interrompu 
que  par  les  doux  accens  de  nos. concerts , 
ou  par  les  discours  charmans  que  l’amitié 
-nous  infpire. 

- Qu’entens -je?  L’aimable  Damon,  ce 
favori  des  Mufts , prend  fa  lyre , il  la 
touche,  il  en  marie  les  fons  harmonieux 
ù fa  touchante  voix,  & fait  palier  jus- 
qu’au fond  de  nos  âmes  l’heureufe  yvrefle 
à laquelle  il  eft  livré.  Ecoutons  ce  qu’il 
chante. 

» (*)  Jeuneffe  chérie  du  Ciel,  tandis 
, que  le  Printems  feme  votre  route  de 
\ fleurs,  ne  vous  laiflez  point  éblouirpar 
\ le  faux  hrillant  de  la  Gloire.  Pourquoi 
*,  pafferiez  - vous , au  milieu  des  périls 
’ , & des  tempêtes,  cet  âge  délicieux,  la 
fleur  de  votre  vie  ? La  Sageffe  elle  mô- 
me 

(*)  C’eft  une  imitation  du  chant  de  la  Sixent 
dans  le  Taflè. 

O Gitvannetti,  montre  Aprile  £r  Maggit] 
V'ammanian  di  fioritt  c verdi  fpoglie  , 

Di  gloria  e di  virtk  fallût e ruggit 

}•«■  Unerelia  mente  ah  non  v'invoglie , &t. 

Gierufalemme  liberau.  Canto  XIV. 
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„ me  vous  montre  lè  chemin  du  bonhëu*. 
j,  La  Nature  vous  Attend  à l’entrée  de  ce 
„ fentier  fleuri  ; elle  vous  invite  à ia  ful- 
„ vre.  Quand  la  Sagefle  & h Nature  par- 
„ lent  de  concert , refuferiez  • vous  d’o- 
,,  béir  à leur  voix?  D’auffi  tendres  invi- 
,j  tâtions  ne  pourront- elles  amollir  ladu- 
„ teté  de  vos  cœurs  ? Jouets  del’illufioii 
M & de  l’erreur,  perdrez  vous  ainfl  vos 
„ jeunes  ans?  Rejetterez  -vous  le  préfent* 
tf  ce  bien  ineftimable?  Négligerez -vous 
un  bonheur , qui  bientôt  vous  fera  ravi 
t,  fans  retour?  Et  à quoi  le facrifiez-vous? 
,,  Qu’eft-de  que  cette  gloire  qdi  enfle  vos 
,,  cœurs  i & donc  votre  fol  atoour-propre 
„ eft  fi  flatté?  Un  écho,  une  ombre,  un 
fonge,  l’ombre  d’un  fonge.  Le  fouffle 
„ le  plus  léger  la  diffipe  : celui  qu'exhaie 
la  bouche  impure  du  (iupide  vulgaire, 
la  flétrit.  Vous  .vous  imaginez  qu’elle 
,,  triomphera  de  la  mort  & du  tombeau, 
,,  pour-  vous  furvivre  jufqu’aux  âges  les 
„ plus  reculés.  Eh!  ne  voyez -vous  pas 
„ dés  à préfent  que  l’ignorant  la  mépri- 
„ fe,  que  le  calomniateur  la  ternit,  & 
,,  que  ta  Nature  n’y  trouve  rien  dont  elle 
/ puifle 
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„ puiffe  jouir.  Une  fantaifie  bizarre  vous 
„ fait  immoler  tous  les  vrais  plaiflrs  à cet- 
„ te  vaine  fumée,  digne  récoœpenfe  de 
,,  fa  frivolité.  „ 

AinG  chanta  Damon.  Ainfi  s’écoulent 
infenfiblement  des  heures  délicieufes,  par* 
tagées  entre  les  plaiGrs  des  fens,  les 
extafes  de  l’harmonie,  les  charmes  de  l’a- 
uiitié.  La  riante  innocence  ferme  la  mar? 
che  de  ce  gracieux  cortege  : elle  pafle  de* 
vant  nos  yeux,  & répand  en  paffant  de« 
rayons  qui  éclairent  toute  la  fcene  de  nos 
plaiGrs.  Elle  nous  offre  encore,  dans  le 
lointain  d’une  belle  perfpe&ive,  les  plaiGrs 
que  nous  avons  goûtés,  & nous  fait  trou- 
ver autant  de  délices  dans  leur  fouvenir, 
que  nous  en  avions  éprouvé  dans  leur 
attente. 

Mais  ie  Soleil  s’eft  caché  fous  l’horizon , 
Pobfcrrité  nous  a furpris;  un  voile  épais 
couvre  toute  la  face  de  la  Nature.  Cou- 
rage, mes  amis;  continuez  vos  divertifle- 
mens,  prolongez  le  repas,  ou  faites -y 
fuccéder  la  douceur  du  repos.  Je  m’éloi* 
gne  pour  quelque  tems  de  vous;  cependant 
mon  abfence  ne  m’empêchera  pas  de  pren- 
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dre  part  à votre  joye , ou  â votre  tranquil- 
lité. Mais  ils  voudroient  m’arrêter.  Où 
allez -vous,  difent-ils?  quels  plaifirs  nou- 
veaux vous  font  quitter  notre  compagnie  ? 
Y en  auroit-il  pour  vous  loin  de  vos  a. 
mis  ? Et  pourriez  - vous  vous  plaire  où  nous 
ne  Tommes  pas  ? Oui , chers  compagnons, 
ne  vous  en  ofFenfez  point:  le  plaifir  que 
je  cherche  ne  fouffre  point  de  partage;  il 
eft  le  feul  qui  puifle  me  faire  foutenir,  & 
même  fouhaiter  votre  abfence , parce  qu’il 
eft  le  feul  qui  puifle  m’en  dédomma- 
ger. 

Je  m’enfonce  dans  ce  bois  épais,  dont  les 
ombres  redoublent  celles  delanuit,  mais  à 
peine  y ai-je  fait  quelques'pas,  qu’il  me  fem- 
ble  entrevoir,  malgré l’obfcurité, l’adorable 
Célie , la  maitrefle  de  mon  cœur , la  fou- 
veraine  de  mes  affeélions.  Elle  a devancé 
l’heure  du  rendez*  vous,  fon  impatience 
accufe  ma  lenteur;  elle  marche  avec  agi- 
tation dans  ces  bofquets.  Mais  déjà  je  lis 
mon  pardon  dans  fes  yeux,  mon  arrivée 
la  comble  d’une  joye  fi  vive , que  toutes 
les  penfées  chagrines  s’évanouiflent  ; le 
plaifir  les  abforbe,  tout  eft  confondu  dans 
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ryvreffe  de  nos  traufports.  Oii  trouverai- 
je,  ma  Célie,  ma  divine  Célie,  des  ex- 
. preffions  aflez  fortes  pour  te  peindre  tou- 
te ma  tendrefle,  pour  t’exprimer  ce  dé- 
Tordre,  ces  mouvemens  impétueux,  quêta 
préfence  produit  dans  un  cœur  qui  brûle 
pour  toi  ? Le  langage  ordinaire  eft  trop 
faible;  il  n’y  a que  l’union  de  nos  fenti* 
mens,  la  conformité  de  notre  ardeur,  qui 
puifle  te  donner  l’idée  de  ce  que  je  fens. 
Mais  pourrois  - je  douter  que  tu  ne  m’en- 
tendes fans  le  fecours  de  h parole,  que 
tu  ne  lifes  au  fond  d’un  cœur  qui  t’appar- 
tient, que  tu  ne  fois  embrafée  du  même 
feu  que  moi?  Toutes  tes  paroles,  toutes 
tes  aétions  refpirent  l’amour  le  plus  paf- 
lîonné;  ta  flamme  augmente  la  mienne, 
j’y  puife  de  nouveaux  feux.  Âh!  l’aimable 
folitudel  l’agréable  fllencelles  délicieufes 
ténèbres!  Loin  du  relie  du  Monde,  nous 
fommes  feuls  dans  la  Nature;  aucune  dif- 
traétion  importune  ne  trouble  les  Vifs  tranf- 
ports  de  nos  âmes.  Toutes  nos  idées, 
tout  nos  fens,  tout  notre  être,  fe  trou- 
vent concentrés  dans  le  bonheur  dont  nous 
jouilTons.  Mortels  abufés  , celiez  de  cber- 
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cher  ailleurs  des  plaifîrs  comparables  à cet 
lui  - ci. 

Mais  me  trompé -je  1 Quoi!  Célie,  vous 
foupirez.  Votre  fein  s’élève  avec  force} 
les  faaglots  vous  fufFoquent , un  torrent  de 
larmes  vient  baigner  vos  joues  enflammée*. 
Quel  eft  le  fujet  de  ces  attgoifles  ? Parlez  f 
donnez  un  libre  cours  à vos  foucis,  ver* 
fez -les  dans  mon  fein.  Vous  me  deman- 
dez d’une  voix  entre-coupée,  combien  du- 
rera mon  amour  ? Vous  répétez  mille  fois 
cette  demande.  Hélas!  cher  enfant,  puis? 
je  répondre  à cette  queftion?  Lé  terme 
de  ma  vie  m’eft  - il  connu  ; & fais  - je  com- 
bien elle  doit  durer?  Nouveau  fujet  d’al- 
larme  pour  votre  tendreffe.  Cette  incerti- 
tude vous  accable.  Mais  pourquoi  l’idée 
de  la  fragilité  humaine,  toujours  préfente 
à votre  efprit , troubleroit  - elle  vos  heures 
les  plus  délicieüfes  ? Pourquoi  ce  funefte 
poifon  corromproit- il  les  plaifîrs  dans  leur 
propre  fource,  qui  n’eft  acceffible  qu’à 
l’amour?  Non,  non,  trop  tendre  Aman- 
te; fongez  plutôt  que  fi  la  vie  s’enfuit,  fi 
la  jeunefle  n’eft  qu’une  fleur  auffitôt flétrie, 
il  faut  d’autaut  plus  faifir  l’inftant  oit  nous 
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la  poffédons,  en  faire  un  bon  ufage,  & 
ne  perdre  aucune  parcelle  d’une  exiften- 
ce  auflï  fugitive.  Encore  quelques  mo- 
jnens,  & tout  eft  fini.  Dans  peu  nous  fe- 
rons comme  fi  nous  n’avions  jamais  été. 
Notre  mémoire  fera  effacée  de  deflus  la 
Terre  ; & nous  ne  trouverons  pas  même 
un  azyle  dans  le  féjour  des  Ombres,  dans 
la  région  fabuleufe  des  Mânes.  Alors  péri- 
ront avec  nous , & dans  le  même  clin* 
d’œil,  nos  ftériles  fpéculations , nos  vaf- 
tes  projets,  nos  inquiétudes  inutiles;  alors 
& nous,  & tout  ce  qui  eft  en  nous,  fera 
eneloutï  dans  la  nuit  éternelle  du  tombeau. 
Nos  doutes  fur  l’origine  des  êtres,  fur  la 
caufe  première  de  tout  ce  qui  exifte,  nos 
doutes,  hélas!  périront  avec  nous,  fans 
que  jamais  nous  ayons  pu -les  difiiper.  Ce- 
pendant, s’il  y a une  Intelligence  fuprême, 
un  Efprit  qui  tient  entre  fes  mains  les  rê- 
nes de  l’Univers , foyons  aflurés  qu’il  ft 
plaît  à nous  voir  remplir  le  but  de  notre 
exiftettte,  en  jouiflant  dé  tous  les  plaifirs 
pour  lefquels  nous  avons  été  créés.  Cette 
réfiexiOB  fuffit  pour  adoucir  l’amertume  dé 
toutes  les  autres;  encore  ne  faut -il  pas 
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s’en  trop  occuper , s’y  livrer  entièrement; 
car  elle  répandroit  trop  de  férieux  fur 
nos  amufemens.  Faifous-nous,  une  fois 
pour  toutes , une  Philofophie  qui  bannifie 
les  vains  fcrupules  de  la  fuperftition;  & 
abandonnons-nous  enfuite  aux  charmes  de 
l’amour,  aux  raviffemens  de  U volupté. 
Profitant  ainfi  de  la  jeunefle  & des  paffion* 
qui  favorifent  l’ardeur  de  nos  defirs,  nous 
n’entremêlerons  déformais  que  les  dif- 
cours  les  plus  tendres  à nos  carefles  les 
plus  vives. 

DIX-NEUVIEME  ESSAI. 

i * 

Le  Stoïcien. 

Il  y a entre  la  condition  de  l’homme  & 
celle  des  animaux  , une  différence  elTtn- 
tielle  , & qui  fc  fait  généralement  remar- 
quer. La  Nature  ayant  donné  au  pre- 
mier un  efprit  fublime  & célefte  , qui  le 
rapproche  des  Intelligences  fupérieures, 
ne  lui  permet  pas  de  le  laiHer  languir  dans 
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le  repos  & dans  l’indolence,  Attentive  à 
prévenir  les  befoins  des  autres  créatures, 
cette  tendre  mere  leur  fournit  elle-même 
des  véteraens  & des  armes  : & ce  qu’elle 
ne  leur  fournit  pas  immédiatement,  l’ins- 
tinft  le  leur  fait  trouver,  cet  inftinétqui  ne 
les  trompe  jamais,  ce  fidele  guide  qui  veille 
à leur  confervation  & à leur  bien  être. 
L’homme  feuîeftjetté,  pour  ainfi  dire  , pau- 
vre & nud  dans  le  Monde:  deftitué  de  tout 
fecours  naturel,  il  doit  fa  confervation  aux 
foins  pénibles  de  fes  parens  ; la  plus  haute 
perfection  à laquelle  il  puiiTe  arriver,  & 
qu’il  n’atteint  que  fort  tard  , c’eft  de  pou- 
voir fubfifter  par  fes  propres  foins-  Il 
acheté  tous  ces  biens  par  le  travail  & la 
peine.  Si  la  Nature  lui  fournit  des  ma- 
tériaux , ce  n'eft  qu’en  brut  ; c’eft  à lui  â 
les  polir,  & à les  appropier  à fes  ufages. 

Reconnoiflez , A hommes.'  la  bonté  de 
votre  commune  Mere,  Elle  vous  expofe 
à une  infinité  de  befoins,  mais  elle  vous 
donne  une  raifon  qui  peut  y pourvoir. 
Que  jamais  une  molle  oifiveté,  fous  le 
faux  titre  de  reconnoiflance,  ne  s’empare 
de  vos  âmes  ; c’eft  ne  point  mériter  les 
préfens  de  la  Nature  que  de  ne  les  point 
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employer.  Vous  ne  defirez  , pour  toute 
nourriture  , que  les  herbes  des  champs  : 
vous  vous  contentez  de  coucher  en  plein 
air  : vous  ne  demandez  que  des  pierres  & 
des  branches  d’arbres  pour  vous  défen- 
dre contre  les  habitans  des  forêts  l Eh 
bien  ! Reprenez  donc  auflï  vos  mœurs  fau. 
vages  , rentrez  dans  vos  frayeurs  fuper- 
ftitieufes  & dans  votre  brutale  igno- 
rance : foyez  moindres  que  ces  bâtes; 
à qui  vous  portez  envie  , & à qui  vous 
fouhaitez  il  fort  de  reflembler. 

Mais  non  : promenez  plutôt  votre  vue 
fur  ce  Globe;  la  Nature  l’a  rempli  de  cho- 
fes  propres  à exercer  vos  talens.  Ne 
l’entendez- vous  pas  qui  vous  crie,  tout  ce 
que  vous  pouvez  être,  vous  ne  le  ferez 
jamais  que  par  vous- mêmes:  mettez  vos 
facultés  en  œuvre  , tendez  les  reflorts  de 
votre  intelligence;  ce  n’tli  qu’à  force  d’ap- 
plication que  vous  pouvez  vous  élever  au 
rang  que  je  vous  deftine.  Voyez  cet  ar- 
tifan  , il  tire  d’une  pierre  informe  un 
noble  métal;  & ce  métal,  entre  les  mains 
laborieufes  d’un  autre , devient  comme  par 
une  efpece  de  magie  , tantôt  une  arme 
pour  la  défende  de  l’homme  , tantôt  un 
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üftenfile  pour  fa  commodité.  Ce  n’eftpas 
de  la  Nature,  c’eft  de  l’ufage  & de  l’exer- 
cice que  vieut  cette  adrçffe  ; foyez  infa’- 
tigable  comme  ceux  qui  la  pofledent,  fi 
comme  eux  vous  voulez  réufiir. 

Mais  votre  ambition  fe  bornera  - 1 - elle 
à perfeélionner  les  facultés  du  corps?  Serez» 
vous  allez  indolens  , ou  aflez  infenfés*, 
pour  laiffer  votre  ame  dans  cet  état  de 
rudeffe  & de  groffiéreté  dans  lequel  elle 
eft  fortie  des  mains  de  la  Nature  ? Ce 
n’cft  pas  ainfi  que  penfe  un  Etre  raifonna- 
ble.  Si  la  Nature  vous  a difpenfé  quelques- 
uns  de  fes  dons  avec  réferve,  c’eft  pour 
vous  porter  à fuppléer  vous-même  à ce 
qui  vous  manque.  A-t-elle  été  libérale  en- 
vers vous  à d’autres  égards  ? Sachez  qu’elle 
exige  que  vous  foyez  appliqué  & induftrieux. 
Si  vous  négligez  fes  faveurs,  elle  faura  f* 
venger  de  votre  ingratitude.  Le  génie 
11’eft  rien  fans  la  culture  : le  terroir  le 
plus  fertile,  s’il  demeure  en  friche,  n’a- 
bondera qu’en  mauvaifes  herbes;  on  n’y 
Verra  croître  ni  l’agréable  vigne,  ni  l’utile 
olivier  ; fou  indolent  propriétaire  n’y  trou- 
vera que  des  plantes  propres  à lui  nuire 
par  Jeur  venin;  Le 
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Le  bonheur  eft  le  but  auquel  tendent 
tous  nos  vœux  & tous  nos  travaux  : c’tft- 
à cette  pente  du  cœur  humain  que  nous 
devons  la  connoiflance  des  Arts  & des 
Sciences,  l’établiflement  des  Loix,  la  fon- 
dation des  Sociétés  : c’eft  le  feul  mobile 
qui  fafle  agir  le  Savant,  le  Légiflateur  , 
ôt  le  Patriote.  Le  Sauvage  en  eft  animé 
pu  milieu  de  fes  déferts:  expofé  à la  ri- 
gueur des  élémens , & à la  fureur  des 
bêtes  féroces , il  defire  d’être  heureux. 
Quoique  fon  ame,  plongée  dans  d’épaifles 
ténèbres,  ne  connoifle,  ni  l'induftrie,  ni 
les  arts,  elle  n’en  cherche  pas  moins  cette 
même  félicite  que  l’induftrie  & les  arts 
peuvent  nous  procurer.  Mais  autant  que 
l’homme  fauvageeft  au-deflous  de  l’homme 
civilifé  , qui  jouit,  fous  la  prote&ion  des 
Loix , de  toutes  les  commodités  de  la  vie  ; 
autant  ce  dernier  eft  - il  au-deflous  de 
l’Homme  vertueux,  décevrai  Sage,  que 
la  raifon  inftruit  à régler  fes  defirs,  àfub- 
juguer  fes  paillons , & à difeerner  les  véri- 
tables biens  de  ceux  qui  n’en  ont  que  l’ap- 
parence. Toutes  les  profeflions , tous  les 
états  , dètnandent  de  l’art  & un  apprentis- 
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#«ge  ; & n’y  auroit-il  pas  un  Art  de  vivre  t 
N’y  auroit*il  pas  des  préceptes  propres  à 
nous  diriger  dans  la  chofe  la  plus  impor- 
tante ? Pour  bien  goûter  chaque  plaifiren 
particulier,  il  faut  de  l’adrefleà  du  favoir- 
faire;  & l’on  veut  que  l’homme  tout  entier 
puifle  atteindre  le  but  de  fon  être,  fans 
réfl'xion  & fans  intelligence,  en  ne  fuîvant 
que  fes  paillons  & un  aveugle  inftintt.  Si 
cela  étoit  , nous  ne  verrions  aflurément 
perfonne  s’égarer  de  la  route  du  bonheur; 
les  hommes  les  plus  négligens , ou  les 
plusdiflolus,  y parvicndroient  les  premiers  : 
leur  marche  feroit  auiïï  fûre  que  celle  des 
fpherts  céleftes , qui  roulent , à travers 
les  plaines  éthérées , dans  des  orbites  que 
la  main  du  Tout-puiflant  leur  a tracées. 
Mais  les  chofes  ne  font  point  ainfi  : nous 
tombons  dans  plufieurs  fautes,  qui  parois« 
fent  prefque  inévitables  : il  ne  nous  refte 
donc  que  d’y  faire  attention , de  remonter 
à leurs  caufes,  d’en  pefer  l’importance, 
& d’y  chercher  des  remedes.  Le  Pbilefo . 
pbe  tire  de  ces  confidérations  des  réglés 
de  conduite,  le  Sage  les  met  en  pra- 
tique. 

Terne  I.  X Le* 


|i*  ESSAIS 


Les  Ârtiftes  fubalternes  ont  chacun 
leur  tâche , l’un  fait  une  roue , l’autre  un 
reffort  : le  maître-ouvrier  combine  c es 
différentes  pièces  fuivant  d’exa&es  propor- 
tions, c’eft  lui  qui  fait  la  machine,  & qui 
réglé  fes  mouvemens.  La  vie  des  hom- 
mes nous  offre  quelque  chofe  de  fembla- 
ble  : ce  n’eft  pas  le  tout  d’exceller  dans 
quelques  branches  particulières  de  la  Scien- 
ce des  mœurs  ; ce  n’efl:  que  de  leur  réu- 
nion que  réfulte  l’ordre,  l’harmonie,  & 
la  félicité. 

Si  les  charmes  de  ces  grands  objets  vous 
touchent  , vous  ne  .trouverez  point  de 
travail  trop  rude  , point  d’application  trop 
pénible , pourvu  qu’elle  vous  conduife  à 
la  fin  defirée.  Que  dis-je  ? Ce  travail 
même  ne  fait-il  pas  partie  du  bonheur  au- 
quel vous  afpirez  ? Le  dégoût  fuit  de  près 
les  jouiffances  trop  faciles.  Le  Chaffeur  en- 
durci à la  fatigue,  s’arrache  d’entre  les  bras 
du  fommeil  : l’aurore  n’a  pas  encore  doré  les 
deux , qu’il  parcourt  déjà  les  forêts  : les 
mets  qu’il  trouve  dans  l’enceinte  de  fa 
demeure  , quelque  délicieux  qu’ils  puis* 
fent  être , ne  contentent  point  fon  appétit  : 
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il  dédaigne  la  chair  des  animaux  qui  dan» 
les  plaines  voifines  femblent  fe  prêter  à 
Tes  coups  ; il  cherche  au  loin  une  proye 
difficile  à faifir  : il  lui  faut  du  gibier  qui 
fâche  fe  cacher  i fa  vue,  fe  dérober  à fa 
pourfuite,  ou  fe  défendre  contre  fes  at- 
taques. Ce  n’eft  qu’après  avoir  exercé  les 
forces  de  fon  corps , & les  paffions  de  fon 
ame,  qu’il  goûte  les  douceurs  du  repos: 
ce  plaifir  ne  devient  piquant  pour  lui  que 
lorfqu’il  peut  le  comparer  avec  la  peine 
qu’il  lui  a coûté. 

Si  l’indufirie  peur  rendre  agréable  ub 
exercice  auffi  violent  que  celui  de  la  chafle , 
fi  l'on  peut  fe  plaire  à fuivre  une  vile 
proye,  qui  trompe  fouvent  notre  vigilan- 
ce, ou  s’échappe  de  nos  filets,  ne  devroit- 
on  pas  trouver  infiniment  plus  de  plaifir 
à cultiver  fon  efprit , à modérer  fes  pen- 
chans,  à éclairer  fon  entendement,  à em- 
bellir l’intérieur  , à fentir  qu’on  devient 
chaque  jour  meilleur  & plus  fage  ? Sortez 
de  votre  léthargie , la  tâche  n’eft  pas  diffi- 
cile ; il  n’y  a qu’à  goûter  une  fois  U 
fatisfaftion  que  procure  un  travail  honnête. 
Il  ne  faut  pas  beaucoup  d’étude  pour  con« 
« X z nol- 
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ïioitre  le  jufte  prix  des  différens  genres  dé 
vie  ; il  n’y  a qu’à  comparer  l’efprit  au 
corps , la  vertu  aux  richeffes  , la  gloire  à 
la  volupté.  Cette  comparaifon  mettra  dans 
tout  leur  jour  les  avantages  d’une  vie  la- 
borieufe:  elle  vous  apprendra  quels  foqt 
les  objets  que  vous  devez  rechercher. 

Ce  n’eft  pas  fur  des  lits  de  rofes  qu’ha- 
bite le  repos  : ce  n’eft  ni  dans  la  faveur 
des  fruits , ni  dans  les  fumées  du  vin , que 
vous  trouverez  le  vrai  plaifir.  Votre  in- 
dolence même  deviendra  une  fatigue,  & 
la  volupté  fe  changera  en  dégoût.  Tant 
que  votre  ame  demeure  dans  l’inaétion  , 
tout  vous  paroitra  fade  & in  lipide.  Tôt 
ou  tard  votre  corps,  en  proye  aux  hu- 
meurs malignes  que  vous  amaffez,  fe  res- 
sentira du  funefte  effet  de  vos  débauches; 
mais  déjà  avant  ce  tems , le  poifon  aura 
gagné  la  plus  noble  partie  de  vous  même: 
en  vain  courrez-vous  d’objets  en  d’objet» 
pour  chercher  à diffiper  vos  inquiétudes;, 
chaque  objet  nouveau  fera  un  nouvea» 
Surcroît  au  mal  que  vous  endurez. 

La  recherche  trop  ardente  du  plaifie 
expofe  l’homme  à mille  accidens  : elle  le 
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met,  pour  ainfi  dire  , en  bute  à tous  les 
traits  de  la  Fortune.  Mais  je  veux  que, 
toujours  favorable  , elle  vous  conferve 
tous  vos  avantages  , le  malheur  ne  vous 
en  pourfuivra  pas  moins  au  milieu  de  ces 
prétendus  inflrumens  de  votre  félicité.  La 
luxure  a émouffé  votre  goût  : vous  poffé- 
dez , & vous  ne  jouiffez  pas. 

Mais  pourrez- vous, en  effet,  étouffer 
toute  réflexion  fur  l’inconftance  des  cho- 
fes  humaines?  Il  n’y  a point  de  bonheur 
où  il  n’y  a point  de  fûreté  pour  l’avenir; 
& quelle  fûreté  peut-on  efpérer  fous  l’em- 
pire de  la  Fortune  ? Quand  cette  volage 
Décfie  demeureroit  confiante  à votre  égard , 
la  Ample  appréhenfion  d’éprouver  fes  ca- 
prices feroit  déjà  votre  tourment.  Je  le 
vois,  ce  fpe&re  hideux,  qui  trouble  votre 
fommeil,  qui  vous  effraye  dans  vos  fon- 
gts,  & qui  répand  une  noire  vapeur  fur 
vos  banquets  le  s plus  délicieux  & les  plus 
enjoués. 

Loin  de  Ta  fureur  des  élémens  & de 
la  rage  dts  hommes  , le  Temple  de  la 
Sageffe  efl  nffis  fur  un  roc  inébranlable  : 
la  foudre  tombe  fans  force  à fes  pieds  ; & 
X 3 ces 
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ces  affreux  inftrumens  des  vengeances  hu- 
maines , émule  de  la  foudre,  & même 
fi  terribles  qu’elle  n’y  fauroient  attein- 
dre. Là  le  Sage  , refpirant  un  air  pur  de 
ferein,  contemple,  avec  une  joye  mêlée 
de  compafïion,  les  déplorables  égaremens 
des  aveugles  mortels:  il  les  voit  chercher, 
les  yeux  bandés,  le  chemin  de  la  vieheu- 
reufe , courir  après  les  richefles , la  puiffan- 
ce,  les  titres,  les  honneurs;  vains  fan- 
tômes que  leur  imagination  éblouie  prend 
pour  des  réalités.  Les  uns  ( & c’eft  le 
plus  grand  nombre  ) ne  parviennent  ja- 
mais au  terme  de  leur  defirs.  Hélas!  s’é- 
crient d’un  ton  lamentable  les  autres, noua 
poffédions  l’objet  de  nos  vœux  ; Fortune 
ennemie,  tu  nous  l’as  ravi!  Tous  enfem- 
ble  fe  plaignent  qu’au  fort  même  de  la 
jouiflance  ils  n’ont  point  connu  le  bonheur, 
& que  leur  vie  diffipée  n’a  fait  qu’aug- 
menter leurs  fouffrances. 

Mais  le  Sage  demeurera  - t-il  dans  une 
tranquille  indifférence  ? Se  contentera-t-il 
de  déplorer  les  mlferes  du  genre  humain , 
fans  s’employer  à les  fecourir  ? Se  livrera-t- 
il,  fans  réferve,  à cette  auftere  Philofophie 
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<jui  en  apparence  le  met  au  deffusde  tous  les 
accidens , mais  qui  en  effet  lui  rend  le  cœur 
dur,  l’empêche  de  travailler  au  bien  defe* 
femblables,  & aux  intérêts  de  la  Société? 
Non.  Il  fait  que  cette  fombre  apathie  ne 
s’accorda  jamais  , ni  avec  la  vraie  fageffe, 
ni  avec  la  vraie  félicité.  Le  puiffanc  at- 
trait des  affections  fociales , de  ces  affecti- 
ons fi  naturelles,  fi  vertueufes,  fi  douces, 
agit  avec  trop  de  force  fur  lui  pour  qu’a 
puiffe  fe  roidir  contre  elles.  Dans  le  teins 
même  où  il  n’a  que  des  larmes  à donner 
au  malheur  de  fes  amis,  de  fa  patrie , du 
genre  humain  , il  goûte  déjà  un  plaifir  in- 
finiment fupérieur  à tous  ces  raviffement 
tumultueux  dont  les  efclaves  des  fens 
font  enyvrés.  Sentimens  affectueux  & 
humains  ! Quelles  délices  font  comparable* 
à celles  que  vous  verfez  dans  nos  cœurs? 
Les  foucis  s’enfuyent  devant  vous , vou* 
donnez  un  air  riant  à la  triftefle  mê- 
me.  Il  me  femble  voir  l’aftre  du  jour, 
qui  dardant  fes  rayons  fur  un  nuage  ob« 
feur,  ou  fur  les  gouttes  de  pluye  qui  tom- 
bent dans  l’air  , y peint  cet  arc  brillant 
des  couleurs  les  plus  magnifiques , que  1* 
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Nature  a , pour  ainfi  dire  , broyées  da»g 
fon  propre  fein. 

Ce  ne  font  pas  encore-là  tous  les  avan- 
tages des  vertus  fociales.  Elles  fe  mêlent 
avec  tous  nos  autres  penchans,  elles  do- 
minent dans  toutes  nos  affrétions.  Si  le 
chagrin  ne  peut  les  corrompre,  le  plaifir 
fenfuel  ne  peut  les  obfcurcir.  Dans  l’excès 
de  fes  tranfports  , au  comble  de  fes  fu- 
reurs, l’amour  reconnott  une  tendre  fym- 
pathie.  Que  dis-je,  il  la  reconnoit ? Elle 
en  eft  le  véritable  aliment  : fans  cette 
généreufe  paflion  , il  ne  refteroit  bientôt 
à l’amant  que  de  la  lafürude  & de  l’ennui. 
Voyez  ce  voluptueux  délicat  : il  fait  pro- 
feflion  de  mép-ifer  tous  les  plaifirs  grofliers , 
mais  fi  vous  le  féparez  de  fes  compagnons , 
il  en  fera  comme  d’une  étincelle  qui  perd 
fon  éclat  dès  qu’elle  eft  détachée  du  ftu 
où  elle  contribuoit  à l’embrafement  géné- 
ral. En  un  inftant  fa  vivacité  s’éteint: 
a(Es  feul  à la  table  la  mieux  fervie,  il  man- 
que d’appétit: il  préférera  au  repas  le  plus 
fomptueux  l’étude  la  plus  feche,  les  fpécu- 
Rations  les  plus  abftraites. 

Mais  jamais  les  affrétions  fociales  pç 
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font  plus  raviflantes,  jamais  elles  ne  bril- 
lent mieux,  & devant  les  hommes,  ficaux 
regards  mêmes  de  l’Etre  fuprême  , que 
lorfque  dégagées  de  tout  mélange  terres- 
tre , elles  s’uniflentau  Gentiment  de  la  vertu , 
& nous  portent  aux  grandes  & belles  avi- 
ons. C’eft  alors  que  , femblables  à des 
couleurs  bien  aflorties , elles  fe  prêtent 
réciproquement  du  luftre  : c’eft  alors  qu’el- 
les élevent  notre  efprit , & annobliflent 
tout  notre  Etre.  Douces  liaifons  du  Gang! 
Vous  êtes  le  triomphe  de  la  Nature!  Amour- 
propre  , plaifirs  fenfibles , difparoiffcz  ! 
Quel  fpeétacle  plus  beau  que  ce  pere  nageant 
dans  la  joye  que  lui  caufe  la  profpérité  de 
fes  enfans  , & encore  plus  leur  vertu  f 
Sont-ils  menacés  de  quelque  péril  ? Regar- 
dez comment , à travers  le  fer  & les  flam- 
mes, il  vole  à leur  fecours! 

Plus  on  épure  ces  généreux  penchans, 
plus  on  eft  frappé  de  leur  prix.  Y a-t-il 
rien  au  deflus  de  cette  harmonie  des  efprits, 
de  cette  amitié  fondée  fur  la  reconnoiflance 
it  fur  l’eftime  mutuelle  ? Quelle  fatisfsétion 
de  pouvoir  adoucir  la  détreflTe  des  miféra- 
bles , verfef  la  confolatio»  dans  les  âmes 
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affligées , relever  ceux  qui  ont  fait  quelque 
chûte, mettre  des  bornes  aux  rigueurs  d’un 
fort  impitoyable,  réprimer  les  injuftes  ef- 
forts des  fcélérats  acharnés  à la  perfécution 
& à la  ruine  des  gens  de  bien  ? Quelle  fu- 
prême  béatitude  de  pouvoir  triompher , en 
même  teins,  delà  mifere  & du  vice,  en 
inftruifant  des  créatures  femblables  à nous 
pardefages  leçons  & par  de  bons  exemples, 
en  leur  apprenant  l’art  de  dompter  leurs  paflï  • 
ons , de  réformer  leur  conduite,  de  foumettre 
les  plus  dangereux  de  tous  leurs  ennemis  , 
ceux  qu’ils  nourrirent  dans  leur  propre  fein. 

Mais  tous  ces  objets  font  encore  trop 
bornés  pour  contenter  un  Etre  qui  fe  fent 
une  origine  célefte.  Une  famille,  des  amis, 
forment  un  cercle  trop  étroit  pour  y ref- 
ferrer  des  affrétions  que  la  Divinité  elle» 
même  a gravées  dans  fon  cœur,  Sa  bien- 
veillance univerfelle  s’étend  jufqu’à  la 
poftérité  la  plus  reculée.  Regardant  les 
loix  & la  liberté  comme  les  deux  fources 
du  bonheur  temporel , il  eil  toujours  prêt 
à fe  dévouer  pour  elles. Travaux, danger», 
rien  ne  lui  coûte  ; la  mort  même  a des 
charmes  , lorfqu’il  l’endure  pour  le  Bien 
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public  : elle  éleve  au  faite  des  grandeurs 
celui  qui  fe  facrifie  pour  les  intérêts  de 
fon  Pays,  Heureux  l’homme  à qui  la  For» 
tune  propice  permet  de  payer  à la  Vertu 
le  tribut  qu’il  doit  à la  Nature  , de  faire 
un  généreux  prêtent  de  cette  vie  qui  dé- 
troit , tôt  au  tard , lui  être  enlevée  par  une 
fatale  néceffité! 

Le  vrai  Sage!  Le  vrai  Patriote!  Grands 
Ôc  pompeux  noms  ! Vous  réunifiez  toutes 
les  qualités  qui  font  la  gloire  de  la  Na. 
ture  humaine,  & qjui  la  rapprochen  t de  la  Na- 
ture divine  ! En  vous  fe  trouvent  compris 
le  plus  haut  degré  de  bonté,  la  fermeté 
la  plus  héroïque  , les  fentimens  les  plus 
tendres , l’amour  le  plus  fublime  de  la 
Vertu,  Rien  n’égale  les  tranfports  de 
l’homme  pénétré  de  ces  difp  alitions  : il 
voit,  pour  ainfi  dire , toutes  fes  paflions 
montées  à leur  jufte  ton  ; aucune  difcor- 
dance  ne  fauroit  troubler  cette  délicieufe 
harmonie.  Si  la  contemplation  des  beau- 
tés inanimées  , de  ces  beautés  qui  n’ont 
point  de  rapport  avec  nous , fuffit  pour 
nous  extafier;  quels  doivent  être  les  effets 
4e  la  beauté  morale , 4e  ces  charmes  dont 
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notre  intelligence  s’embellit  , & que  nous 
favons  être  le  fruit  de  nos  propres  ré- 
flexions & de  notre  propre  induftrie? 

Mais  où  exifle  la  récompenfe  de  la  Vertu  ? 
Faudra-t-il , fans  attendre  aucun  falaire , lui 
facrifier  notre  fortune  £?  nos  jours  ? La 
Nature  n'a-t-elle  point  dejlini  de  rémunérati- 
on à d'auffi  important  facrifices  ? Enfans  de 
la  Terre  ! Vous  connoiffez  bien  peu  le  prix 
de  cette  immortelle  beauté  ! Si  vous  étiez 
touchés  de  fes  attraits , vous  ne  vous  in- 
formeriez point  de  fa  dot.  Sachez  cepen- 
dant que  la  Nature  a condefcendu  à votre 
foiblefle.  Non,  elle  n’a  point  laiffé  nue 
& pauvre  cette  fille  fi  tendrement  chérie; 
elle  l’a  comblée  des  biens  les  plus  précieux  ; 
mais  de  peur  de  ne  lui  attirer  que  des 
amans  intéreffés , elle  cache  aux  yeux  vut- 
gaires  les  tréfors  dont  elle  l’a  enrichie; 
elle  ne  les  fait  briller  qu’aux  regards  de 
ceux  que  fon  amour  a déjà  captivés.  La 
Gloire  eft  le  partage  alluré  à la  Vertu, 
la  douce  récompenfe  des  travaux  honnêtes, 
la  couronne  triomphale  qui  orne  égale, 
ment  le  front  tranquille  du  Citoyen  géné- 
reux & le  front  terrible  du  Guerrier  ta- 
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trépide.  Enflammé  par  de  fl  grande» 
* efpérances  , l’homme  vertueux  voit  avec 
un  œil  de  mépris,  tout  ce  que  la  volupté 
a de  plus  féduifant,  tout  ce  que  le  danger 
a de  plus  redoutable.  Le  trépas  même 
n’a  rien  qui  puifle  l'épouvanter:  l’arrêt  du 
deftin  ne  s’étend  que  fur  une  partie  de  fon 
être;  il  fait  que  fon  nom  bravera  le  tems  & 
la  mort  ; & qu’au  milieu  du  choc  des  élémens , 
au  milieu  desviciflitudes  du  monde,  ce  nom, 
confacré  à l’immortalité,  ne  fauroit  périr. 

Il  y a certainement  un  Etre  qui  préfide 
fur  l’Univers:  fon  immenfe  pouvoir,  fon 
infinie  fageffe,  ont  tiré  l’ordre  & l’harmo- 
monie  de  la  confufion  de  l’antique  Cahos. 
Que  l’homme  fpéculatif  difpute  jufqu’oii 
vont  les  foins  de  cet  Etre  bienfaifant; 
qu’il  recherche  s’il  les  borne  à cette  vie, 
ou  fi  pour  achever  le  triomphe  de  la  Vertu, 
il  prolonge  notre  exiftence  au-delà  du 
tombeau.  L’homme  moral,  fans  rien  dé- 
cider dans  une  matière  aufH  épineufe  , vit 
content  de  cette  portion  qu’il  a plû  au 
fouverain  Difpenfateur  de  lui  affigner.  Si 
dans  une  fécondé  vie  de  nouveaux  bien- 
faits lui  font  préparés,  il  les  acceptera  avec 
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teconnoiflance;  mais  dût-il  en  être  fruftrd* 
il  ne  croira  jamais  avoir  encenfé  une  vaine 
idoie  ea  fe  dévouant  à la  Vertu  : il  fait 
qu’elle  eft  fa  propre  récompenfe:&  il  adore 
humblement  la  bonté  du  Créateur , qui , en 
le  plaçant  dans  ce  Monde,  l’a  mis  en  état 
de  faire  une  auffi  glorieufe  acquifition. 
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Le  Platonicien. 

Il  y a des  Philofophes  qui  s’étonnent 
de  ce  que  les  hommes , participai  tous  à 
la  même  nature , & doués  des  mêmes 
facultés , ont  des  goûts  & des  inclinations  II 
différentes.  L’un  condamne  ce  que  l’autre 
approuve  ; ce  que  celui-ci  évite  avec  foin , 
celui-là  le  recherche  avec  avidité.  Il  y 
en  a qui  trouvent  encore  plus  furpTenant 
que  le  même  homme  puifle  , pour  ainfi 
dire  , cefler  d’être  le  même  en  différens 
tems : qu’après  la  jouiflànce,  par  exemple, 
il  rejette  avec  dédain  les  objets  qui,  peu 
* aupa- 
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auparavant,  étaient  le  centre  de  tous  fe* 
vœux  & de  tous  fes  defirs.  Ces  incerti- 
tudes, ces  irréfolutions , ces  accès,  G 
j’ofe  ainfi  dire,  loin  de  me  furprendre, 
me  paroiflent  inféparables  de  la  conduite 
humaine.  Comment  veut-on  qu’une  aine 
raifonnable,  faite  pour  contempler  l'Etre 
fuprême  & fes  œuvres , puifle  être  con- 
tente & tranquille,  tandis  qu’elle  n’a  d’autre 
reflource  que  les  plaiiirs  ignobles  des  fens, 
ou  qu’elle  ne  fe  repaît  que  de  la  fumée 
des  applaudiflemens  vulgaires  ? La  Divinité 
eft  un  Océan  de  gloire  & de  bonheur; no* 
âmes  font  de  petits  ruifleaux,  qui,  malgré 
leurs  écarts,  à travers  tant  de  routes  tor- 
tueufes,  cherchent  continuellement  à re- 
tourner à la  fource  dont  elles  font  émanées, 
& à fe  perdre  dans  l’immenfité  de  fes 
perfeftions.  Lorfque  , femblables  à des 
digues  , le  vice  & la  folie  arrêtent  leur 
courfe  naturelle  , ces  ruifleaux  s’enflent, 
& devenus  des  torrens  furieux  ils  vont 
porter  la  terreur  & la  défolation  dans  les 
campagnes  voifines. 

C’eft  en  vain  que  chacun  fait  l’éloge  de 
fes  penchans  , de  fes  mœurs , éc  de  fa  fa- 
çon 
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fon  de  vivre:  c’eft  en  vain  qu’il  déployé 
la  rhétorique  la  plus  féduifante  pour  in- 
fpirer  fon  goût  à de  crédules  auditeurs. 
La  contenance  du  Panégyrifte  eft  démen- 
tie p3r  fon  propre  cœur  : au  milieu  de  fes 
fuccès  & de  fes  bonnes  fortunes,  il  fent 
le  vuide  & le -néant  de  tous  ces  plaifirsqui 
ne  font  que  le  détourner  du  fouverain 
Bien.  J’examine  le  voluptueux  avant  la 
jouiflance:  je  mefure  l’impétuofité  de  fes 
deiirs  , & je  la  compare  à la  valeur  de 
l’objet  defiré.  Je  vois  que  fa  prétendue 
félicité  ne  confifte  que  dans  ce  défordre 
de  l’efprit,  qui  l’enleve,  pour  ainfi  dire, 
à lui  • même , & dérobe  à fes  yeux  fafci- 
nés  le  fpeétacle  de  fes  crimes  & de  fa  mi- 
fere.  Je  l’obferve  un  moment  après.  Il 
n’a  point  trouvé  le  plaifir  pour  lequel  il 
fe  paflionnoit,  mais  il  a retrouvé  au  double 
le  fentiment  de  fes  fautes  & de  fes  mal- 
heurs : fon  ame  eft  tourmentée  par  la 
crainte  & les  remords  : fon  corps  languit 
abattu  par  la  fatiété  & le  dégoût. 

Mais  un  perfonnage  plus  grave,  ou  du- 
moins  un  perfonnage  plus  hautain , vient 
braver  fièrement  ma  cenfure  ; paré  du  titre 
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de  PhilofopheÔc  de  Moralifte,  il  fefoumet 
à toute  la  rigueur  de  mon  examen.  II 
veut  arracher  mon  fuffrage,  & ne  cache 
pas  fi  bien  l’impatience  de  l’obtenir , qu’elle 
ne  perce  à travers  fa  faufle  modeftie.  Déjà 
il  s’offenfe  qu’à  lâ  vue  de  tant  de  vertus 
je  n’aye  pas  d’abord  poufTé  un  cri  d’admi- 
ration. Son  empreflement  me  le  rend 
plus  fufpeft  ; je  me  met»  en  devoir  de 
pefer  les  motifs  de  fes  prétendues  belles 
qualités.  Mais  il  ne  m’en  laiffe  pas  le 
tems  : il  a difparu  : je  l’apperçois  de  loin , 
qui , monté  fur  des  tréteaux , harangue  la 
populace, à qui  il  en  impofe  par  un  pom- 
peux verbiage. 

O Philofophe  ! ta  vertu  eft  ftérile,  & 
ta  fageffe  n’eft  que  vanité.  Tu  cours  après 
les  ftupides  applaudifiemens  des  hommes. 
Tu  ne  recherches , ni  le  folide  témoignage 
de  ta  confidence,  ni  l’approbation  infini' 
ment  plus  folide  encore  de  cet  Etre  qui 
d’un  feul  de  fes  regards  pénétré  tous  les 
abymes  de  l’Univers!  Pourrois-tu  ne  point 
îentir  Combien  ta  probité  eft  chimérique  ? 
Tu  te  glorifies  des  beaux  noms  de  citoyen, 
de  fils,  & d’ami;  & tu  ihéconnois  le  pluk 
• Tome  I.  Y puis- 
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puiffant  des  Maître» , le  meilleur  des  Pere*£ 
le  plus  grand  des  Bienfaiteurs  ! Où  ef^ 
j’adoration  dûe  à ce«  pçrfeéUons  infinies, 
d’où  découlent  tous  les  vrais  biens?  Où 
eft  la  reconnoiflfsnce  envers  le  Créateur, 
qui  t’a  tiré  dç  la  nuit  du  néant , pour  te 
faire  cpntraéter  de  fi  douces  relations  avec 
tes  femblal)les  ? S’il  exige  que  tu  rem- 
plifles  les  devoirs  que  ces  relations  t’impo- 
fent , il  te  défend  fyr?tQUt  d’oublier  ce  que 
tu  4q1s  à lùi  * pârne  f à lui  qui  eft  l’Etre 
tout-parfait,  i lui  qui  n’a  pas  dédaigné 
(le  s’unir  avec  toi  par  les  liaifons  Les  plus 
étroites. 

Mais  tu  es  toi-même  ta  propre  idole, 
tu  n’encenfes  .qu’à  tes  , perfeftions  ima- 
ginaires ; ou  plutôt , tentant  te?  imperfeçr 
tions  réçlles,  tu  pe  cherches  qu’à  trom- 
per le  morçd.e,  & à flatter  ton  orgueil,  en 
tp  faity/it  un  nombreux  cortçge  d’ignorans 
jidjnifateurs.  Il  ne  tç  fuffit  donc  pas  de 
négliger  çe  qu’il  y a de  plus  excellent  dans 
r.Unjvers  ; 411  veux  mettre  à fa  place  ce 
<au’ij  y a de  plus  vil  & dp  plus  méprisable. 

Çqjafiderjp  tous  l.?S  ouvrages  des  hommes , 
foutes  ces  produirions  de  l’pfprit  humain, 
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dont  tu  te  piques  fi  fort  de  juger  en 
homme  de  goût  & en  connoifièur.  Tu 
verras  que  tout  ce  qu’il  y a de  plus  par- 
fait en  chaque  genre , eft  toujours  produit  ' 
par  celui  quj  eft  doué  de  la  plu#  parfaite 
intelligence.  C’eft  donc  l’Intelligence 
feule  que  nous  Admirons  , lorfque  noua 
nous  récrions  fur  les  gracieux  contours 
d’une  ftatue  bien  proportionnée  , ou  fut 
la  riante  fymétrie  d’un  fuperb?  édifice. 
Le  Statuaire  & l’Arcbitçéte  font  toujours 
préfens  à notre  efprit,  lorfque  nous  réfié- 
chifians  fur  l’excellence  de  cet  ajrt , qui 
dbine  matière  informe  a fit  tirer  des  ex- 
preflions  fi  naturelles  de  de  fi  belles  pro- 
portions. Quand  tu  m’invites  à contem- 
pler, dans  ta  perfonnp  l'harmonie  des 
penchans  , l’élévation  des  fentimens , $ 
tbus  les  charmes  de  rpjj  efprit,  ne  recoin 
nois-tu  pas  toi-même  que  le  frein  inteljep* 
tuel  eft  fupérieur  à fous  les  aû^es  genres 
de  beau?  Mais,  pourquoi  t’airôtps-tu  ? 
Ne  vois-tu  rien  au-d®Ià  qui  puifle  méfitef 
tpn  eftime  ? Pendant  que  tq  prodigues  tes 
applaudifiemena  £ l’ordre  A:  à la  beauté  , 
tu  ignores  où  fc  trouve  l’ordre  le  plui  par- 
. •»  Y a fait. 
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fait,  la  b fauté  la  plus  confommée^  Com- 
pare l’Art  avec  la  Nature  qu’il  imite  : plus 
fei  ouvrages  approchent  du  naturel , plu» 
ils  font  eftimés;  mais  ces  deux  chofes  de- 
meureront toujours  féparées  par  un  inter- 
valle iimhenfe.  L’Art  ne  peut  copier  que 
la  furface  de  la  Nature  : les  reflorts  , de 
les  principes  internes  lui  échappent  : il  ne 
faüroit  les  imiter  : iis  furpafient  fes  forces, 
suffi  bien  que  fa  comprébenfion.  L’Art 
fe  borne  à l’imitation  des  petits  ouvrages 
de  la  Nature;  il  ne  peut  jamais  atteindre 
cette  grandeur  , & cette  magnificence  qui 
brillent  dans  leschefs-d’œuvres  defon  mo- 
dèle. Serions-nous  donc  allez  aveugles 
pour  ne  voir,  ni  intelligence,  ni  deflein 
dans  l’étonnante  ftru&ure  de  l’Univers  ? 
Serions-nous  allez  infenfibles,  pour  ne  point 
être  faifis  d’un  mouvement  de  refpect  & 
de  vénération , à la  feule  idée  de  cet  Etre 
qui  joint  à la  plus  fubiime  intelligence  la 
plus  haute  fagefle , & la  plus  grande 
bonté  ? 

; La  béatitude,  pour  devenir  la  plus  par- 
faite , doit  certainement  réfulter  de  la  con- 
templation des  chofes  les  plus  parfaites  £ 
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mais  qu’y  a-t-il  de  plus  parfait  que  la 
Beauté  & la  Vertu  ? Qu’y  a-t-il  de  plus 
beau  que  l’Univers  ? Et  quelle  vertu  eft 
comparable  à la  bonté  & à la  juftice 
de  l’Etre  fuprême?  Si  quelque  chofe  eft 
capable  de  diminuer  le  plaifir  que  caufe 
cette  vue,  ce  doit  être , ou  notre  étroite 
capacité  , qui  nous  déguife  une  grande 
partie  de  ces  perfections  , ou  la  brièveté 
de  notre  vie  , qui  ne  nous  Iaifle  pas  le 
tems  néceflaire  pour  acquérir  des  con- 
Boiiïances  fuffifantes.  Mais  quelle  confo- 
lation  de  pouvoir  fe  dire  ! Si  je  fais  un 
digne  ufage  des  facultés  dont  je  fuis  orné  , 
ces  mêmes  facultés,  annoblies  & perfeéli- 
onnées  dans  une  autre  vie , me  mettront 
en  état  de  rendre  un  hommage  plus  pur 
à mon  Créateur  : cet  hommage,  pour  le- 
quel toutes  les  révolutions  fucceffives  du 
tems  ne  fuffifent  pas  , fera  mon  occupât!- 
pn  pendant  l’Eternité. 

Ê 
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Lé  Sceptique. 
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Je  me  fuis  défié  dé  bonne  heure  dfc 
toute»  les  décidons  des  Philofophes,  & 
je  me  fuis  toujours  fenti  plus  de  penchant 
i difputer  fur  leurs  dogmes  qu’à  les  em- 
braifer.  Il  ÿ a une  méprife  où  ils  me  pâ* 
ïoiflfent  tomber  tous  fâns  exception  ; c’eil 
de  trop  refferrer  leurs  principes , & de  nfe 
tenir  aucun  compte  de  cette  variété  què  fa 
Nature  afféfte  fi  fort  dans  toutes  fés  pro- 
ductions. Ün  Philofôphe  s’attache  à un 
Principe  favori  , qui  lui  fournit  quelques 
bûntïes  explications  ; àuffitôt  il  veut  y fou- 
mettre  tout  l’Univers,  &y  réduire  tous  lés 
phénomènes  ; ce  qui  le  jette  dans  des  raifori- 
neuiens  forcés  & dans  des  abfurdité's  fans 
dombre.  Son  étroite  capacité  ne  lui  permet- 
tant pas  de  porter  fa  vue  fort  loin, il  s’imaginè 
que  la  Nature  eft  aufli  bornée  dans  fes  ouvra- 
ges qu’il  l’eft  lui-mème  dans  fes  fpéculations. 
Cette  foibleiTé  fe  manifefte  fur-tout  dans 
les  difcuffions  qui  ont  pour  objet  la  vie 
humaine  , & la  méthode  de  parvenir  air 
l - fcojg- 
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bonheur.  Ici  les  bornes  des  pallions  fe 
joignent  aux  bornes  de  l’efprit  pour  égarer 
le  Philofophe.  Chacun  a fon  inclination 
dominante,  à laquelle  les  autres  font  fu- 
bordonnées , & qui , fans  lui  laiffer  pres- 
que aucun  repos  ; le  gouverne  durant  tout 
le  cours  de  fa  vie.  11  n’eft  pas  aifé  de 
lui  faire  comprendre  que  les  chofes  qu’il 
trouve  entièrement  indifférentes,  puiflent 
avoir,  pour  les  autres  hommes,  des  agré- 
mens  donc  il  n’a  point  - d’idée.  A l’ea 
croire  , ce'  qu’il  recherche  eft  toujours  le 
plus  eftimable  ; ce  qu’il  déliré  mérite  le 
mieux  d’être  déliré:  la  route  qu’il  fuit, 
eft  la  feule  qui  mené  au  bonheur. 

Il  y a mille  exemples  & mille  argument 
familiers,  propres  à détromper  ces  Philo- 
sophes; mais  il  faudroit  auparavant  qu’il* 
fuffent  fe  défaire  des  préjugés  dont  leur 
raifon  eft  offufquée.  Ils  n’ariroient  qu’à 
réfléchir  fur  cette  grande  diverfité  de  péri, 
chans  qu’ôn  obférve  d3ns  l’efpece  humaine. 
Où  eft  l’homme  qui  n«  foit  parfaitement 
content  de  fa  Façon  de  vivre,  & qui  ne 
fc  crût  malheureux  de  la  changer  contre 
celle  dé  fori  voillh  f Ne  * fentent-ils  pas  ; 
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en  eux-mêmes  les  effets  de  cette  variété  2 
Souvent  ce  qui  leur  plait  un  jour,  leur 
déplaît  le  lendemain  ; quelques  efforts  qu'ils 
faffent , il  n’eft  pas  en  leur  pouvoir  de 
rappeller  leurs  inclinations  palfées,  & de 
faire  revivre  leur  ancien  goût  pour  des 
objets  qui  aftudlement  leur  paroifTent  in* 
différens,  ou  defagréables.  Que  lignifient 
donc  ces  préférences  générales  & abfolues? 
Celui-ci  fe  plait  dans  le  tumulte  des  villes, 
celui-là  fait  l’éloge  de  la  tranquillité  cham- 
pêtre : l’un  aime  la  vfe  aftive  , l’autre  la 
vie  voluptueufe,  un  troifieme  la  vie  reti- 
rée. Que  s’enfuit- il?  Que  les  goûts  font 
différens.  D’ailleurs  chacun  peut  fe  con- 
vaincre par  expérience  que  tous  ces  divers 
genres  de  vie  ont,  tour  à tour  , leur  agré- 
ment ; & qu’il  n’y  en  a aucun  dont  un 
homme  judicieux  , qui  fait  les  mêler  & 
les  varier  à propos , ne  ,puifTe  tirer  parti. 
Mais  faudra-t-il  donc  remettre  la  chofe 
au  hazard?  Faudra- 1- il,  lorfqu’il  s’agit 
de  choifir  un  genre  de  vie,  ne  prendrq 
confeil  que  de  fon  caprice,  ne  jamais  de- 
mander à la  raifon  quelle  eft  la  route  la, 
plus  fûre  pour  parvenir  au  bonheur? Tout; 
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feroit-il  égal  ? Et  n’y  auroit-il  point  de 
différence  de  conduite  à conduite  ? 

Il  y en  a fans- doute.  De  deux  homme* 
qui  tendent  au  môme  but  , l’un  peut  em- 
ployer des  moyens  plus  fûrs  que  l’autre 
pour  y arriver.  Vous  voulez  acquérir  des 
ricbejjes.  Tâchez  d’être  habile  dans  votre 
profeflîon.ét  foyezaffidu  à l'exercer  : faites- 
vous  des  amis  & des  connoiffances  : évitez  la 
dépenfe  : fuyez  le  plaifir  ; ne  foyez  jamais 
généreux  que  lorfque  la  générofilé  pourra 
vous  être  plus  utile  que  l’épargne.  Vous 
•voulez  gagner  l'ejlime  du  Public.  Ne  mon- 
trez, ni  trop  de  hauteur,  ni  trop  de  bas- 
fefle  : gardez  un  jufte  milieu  entre  ces  deux 
extrémités.  Si  vous  êtes  infoient,  vous 
choquerez  l’amour-propre  des  autres.  Si 
vous  rampez,  vous  vous  rendrez  méprifa- 
ble  : on  ne  fera  aucun  cas  de  vous , parce 
que  vous  paroîtrtz  n’en  faire  vous  - même 
aucun. 

Mais , me  direz-vous  , ce  font-là  des 
maximes  communes,  que  la  prudence  ditte 
à tous  les  hommes,  que  chaque  pere  in- 
culque à fon  fils , & que  toute  perfonne 
de  {son-feus  obferve  dans  l’état  qu’elle  a 
Y 5 em: 
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èrhbraffé.  Quoi  donc  ! Que  demandez- 
vous  de  plus  ? Prenez-vous  les  Philofo- 
phes  pour  des  Magiciens  , dont  Part  oc- 
culte puiffe  vous  enfeîgner  des  chofes  qui 
furpaffent  les  lumières  ordinaires  ? Ce  n’elt 
pas , répliquez  - vous , pour  être  infirme 
des  moyens  que  je  m’adreffe  aux  Philofo- 
phes  , mais  pour  connoltre  la  fin  que  je 
dois  me  propofer.  Apprénez-moi  quel 
defir  je  dois  fatisfaire,  à quelle  paffion 
je  dois  me  livrer,  quel  goût  je  dois fuivre ? 
Quant  au  relie,  je  me  fierai  au  fens-com- 
tnun , & à ces  réglés  générales  que  l’on 
puife  dans  Pufage  du  monde. 

Vous  me  faites  repentir  de  m’être  affi- 
ché pour  Fhilofophe,  par  l’embarras  oh 
vous  me  jettez.  Si  je  fais  à vos  quellions 
une  réponfe  rlgoureufe  & févere , je  rif- 
que  de  paffer  pour  un  pédant  ridicule.  Si 
je  répons  trop  librement,  vous  mépren- 
drez peut-être  pour  un  apologilte  du 
vice  & de  la  corruption  des  mœurs. 
Quoi  qu’il  en  foit,  je  vais  vous  dire  mon 
féntiment , en  vous  priant  de  n’en  tirer 
aucune  conséquence  : fi  vous  le  regardez 
d’un  œil  aufii  indifférent  que  je  le  regarde 

moi- 
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moi-même,  vous  ne  le  jugerez  digne,  ni 
de  rifée , ni  de  colere. 

S’il  y eut  jamais  un  principe  paffable- 
ment  certain  en  Philofophie , je  crois  que 
c’eft  celui-ci:  il  n’y  a rien  qui  foit,  en 
foi-même,  beau  ou  laid,  digne  d’amoué 
ou  de  haine,  d’eftime  ou  de  mépris;  ces 
différentes  qualifications  dépendent  uni* 
quement  des  fentimens  & des  affeétionsde 
chaque  homme  en  particulier.  Comine  ce 
qui pour  un  animal , eft  une  nourriture 
favoureufe , eft  un  objet  de  dégoût  pour 
l’autre;  de-même  ce  qui  m’aflè&e  agréa- 
blement , peut  caufer  à uu  autre  des  peines 
& des  tourmens.  Oh  convient  générale- 
ment que  cela  eft  vrai  par  rapport  à tous 
les  fens  corporels.  Mais,  en  examinant 
la  chofe  de  plus  près,  on  trouvera  qu’il 
en  eft  de-même  dans  tous  les  cas  oii  lame , 
concourant  avec  le  corps , mêle  , pour  ainfi 
dire , fés  fentimens  intérieurs  avec  les 
fenfations  externes. 

Prions  cet  amant  paflionné  de  nous  faire 
le  portrait  de  fa  maître®?.  Il  manque  d’ex- 
preflïons  pour  nous  décrire  tous  fts  char- 
met:  il  nous  demande,  avec  un  grand 
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férieux,  fi  nous  avons  vu  un  Ange  ou  une 
Divinité  : nous  répondons  que  nous  n’a- 
vons pas  eu  ce  bonheur-là.  Ah  ! dit-il  * 
il  eft  donc  iinpoflible  d®  vous  figurer  cette 
célefte  beauté:  jamais  on  ne  vit  une  taille 
fi  parfaite,  des  traits  fi  bien  proportion- 
nés , un  air  fi  enchanteur , une  humeur  fi 
douce  & fi  raviffante.  Tout  ce  que  nous 
conclurons  de-lâ , c’eft  que  le  pauvre  homme 
en  tient,  ou, pour  parler  plus  phiiofophi- 
quement,  que  cet  inftinét  qui  fubfifte  entre 
les  deux  fexes,  infiincl  commun  à tous 
les  animaux,  a été  déterminé  en  lui  vers 
un  objet  particulier,  par  des  qualités  qui. 
lui  ont  laifié  d’agréables  impreffions.  Cette 
môme  Déeffe  paroîtra,  je  ne  dis  pas  à un 
animal  d'une  autre  nature  , mais  à vous 
& à moi,  un  être  très-peu  divin, & même 
un  être  très- indifférent.  (*)  La 

( *)  Ce  mélange  du  Jlyle  philofopbique  avec  le  Jlyle 
fleuri  ne  plaira  point  à des  leEleurs  qui  fe  piquent 
d'u-ne  certaine  délicatejje.  On  pourrait  f excu/er  par 
un  zrani  exemple , par  celui  de  Platon  ; mais  le  bon 
goût  exige  TUnirc  du  langage  comme  celle  d » fujet  ; 
ces  différent  tous  tranchent  trop , lorfqu'ils  parois » 
Jent  dans  le  même  Ouvrage , (y  Souvent  dans  la  mi  me 
période  Si  notre  Auteur  a voulu  phtlofopber  fé- 
oitufement , il  devait  moins  donner  à l’ imagination* 
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La  Nature  infpire  à tous  les  animaux 
une  forte  prédilt&ion  pour  leur  progénitu- 
re. Un  enfant  qui  ouvre  la  paupière  aux 
premiers  rayons  du  jour  eft,  aux  yeux  de 
tous  les  fpe&ateurs  exemts  de  paflion , um 
chétif  & pitoyable  objet  ; pour  fa  mere , c’eft 
un  objet  précieux,  dont  elle  eft  éprifejufqu’A 
la  folie , qu’elle  préféré  à tout  ce  qu’il  y a de 
plus  beau  ,&  de  plus  accompli.  Ce  fentiment , 
gravé  au  fond  de  nos  âmes,  donne  du  prix 
aux  chofes  les  moins  importantes. 

On  peut  pouffer  cette  obfervation  plus 
loin , A l’appliquer  même  à des  cas  où  le 
jugement  paroît  agir  tout  feul,  Jorfqu'il 
approuve  ou  desapprouve , lorfqu’un  objet 
lui  femble  beau  ou  laid.  Je  dis  donc 
que  dans  ces  cas -là  même,  les  qualités 
qui  nous  frappent  ne  font  point  dans  les 

ob. 

S'il  a voulu  débiter  une  Philofophie  agréable  , il 
devait  écarter  tout  ce  qui  fent  le  didaDique  , oudu- 
meins  en  ufer  Jobrement , comme  il  a fait  dans  les 
Difcours  qui  précèdent.  Difons  cependant  que  le  dé- 
faut oit  il  tombe  , eft  moins  le  ften  propre  que  celui 
de  Ja  Nation  : qu’il  y tombe  plus  rarement  que  la 
plupart  des  Ecrivains  Anglais  , éyqu  enfin  il  le  ra- 
cheté par  de  grandes  beautés.  Je  n’ai  pas  eu  le 
courage  de  refondre  ce  Difcours  ; je  me  fuis  contenté 
à' adoucir  quelques  expreffior.s.  N.  du  Tiad. 
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objets  ; elles  n’exiftent  que  dans  un  fentî- 
ment  de  l’intelligence  qui  loue  ou  qui  .. 
blâme.  II  ne  fera  pa$  fort  aifé  de  rendre 
cette  vérité  fenlible  aux  efprits  fuperficiels. 
L’uniformité  régné  plus  dans  les  fenfati- 
©ns  de  Pâme  que  dans  celles  du  corps,  dt 
la  Nature  a jnîs  moins  de  reffetnblance 
dans  l’extérieur  que  dans  l'intérieur  des 
hommes.  Le  goût  fpirituel  paroît  fe  régler 
d’après  certains  principes  : on  raifonne, 
par  exemple,  avec  plus  de  fupcès  fur  un 
point  de  Critique , que  fur  la  bonté  d’un 
ragoût,  ou  fur  l’excellence  d’un  parfum. 
Cependant  ceci  n’etppôche  pas  qu’il  n’y 
ait  une  différence  très  remarquable  çjags  no* 
décifions  fur  la  beauté  & fpr  1*  valeur 
des  objets.  Nos  gotyts  varient  aq  gré  de 
l’éducation,  de  l'habitude  , dePhjurneur , & 
du  caprice.  Vous  ne  perfuaderez  jamais 
à un  homme  dont  l’oreille  n’ett  point  faite 
à une  Mufique  favante,  que  les  airs  Ita- 
liens foient  plus  beaux  que  les  airs  Ecos* 
fois,  votre  goût  eft  l’unique  preuve  que 
vous  puiffiez  lui  en  donner;  mais  il  a fon 
goût  à lui , auquel  il  s’en  rapporte  ; & cç 
goût  lu*  prouve  le  contraire.  Si  vous 

êtes 
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jfctes  tous  deux  fages , il  y a un  bon  mo*’ 
yen  de  vous  accommoder.  Pour  peu  quç 
vous  réfléchiffiez  fur  des  cas  de  cette  na- 
ture , vous  conviendrez  que  vous  ave* 
raifon  l’un  & l’autre  : yous  verrez  que  la 
beauté  n’eft  qu’une  cbofe  relative,  quj 
confiüe  dans  ce  fentiment  agréable  quç 
les  objets  produifent , & qui  exifte  dan$ 
chaque  ame  d’une  maniéré  conforme  à fi 
conftitution. 

Quel  peut  avoir  été  le  deifein  de  1* 
Nature  , en  diverfifiant  ainfi  la  faculté  de  , 
fen.tir  dont  elle  a doué  nos  âmes  ? Etoit-jce 
de  nous  faire  refpeâer  fa  puiffaqce , en  nous 
montrant  que , fans  rien  changer  dans  les 
objets,  elle  peut  changer  à Çon  gré  nof 
defirs  & nos  pallions,  par  une  fimple  al- 
tération de  notre  intérieur  ? Le  commiuj 
des  hommes  peut  s’arrêter  à cette  idée; 
mais  l’homme  qui  penfe  s’élève , linon  à 
des  conclurions  plus  folides  , au -moins  £ 
des  vues  plus  générales, 

Dans  l’aéle  du  raifonnement,  notre  ame 
contemple  des  objets  qu’elle  croit  réels, 
fans  y rien  ajouter  , & fans  en  rien  re- 
trancher. En  examinant  le  fyftème  dç 

Pto- 
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Ttoloinée  , ou  celui  de  Copernic  je  n’af 
d’autre  but  que  de  connoître  la  vraie  fi- 
tuation  des  Planètes,  & de  tracer  dans  mon 
efprit  les  mômes  relations  que  ces  corps 
gardent  entre  eux  dans  le  Firmament.  Cette 
opération  de  mon  entendement  fe  rap- 
porte donc  toujours  à un  archétype  réel , 
quoique  Couvent  inconnu  : le  vrai  & le 
faux  qui  fe  trouve  , cet  égard , dans 
mes  idées  , eft  invariable  , & ne  dépend 
en  aucune  maniéré  de  l’opinion  d’autrui. 
Je  fuppofe  que  tout  le  genre  humain  s’ac- 
corde à faire  tourner  le  Soleil  autour  de 
la  Terre,  & à croire  que  celle-ci  demeure 
immobile  dans  le  centre  de  l’Univers , 
tous  les  argumens  qu’on  accumule  pouf 
prouver  le  mouvement  du  Soleil , ne  le 
font  pas  avancer  d’une  Iigtie  ;cesargumenâ 
font  erronés  & faux  de  toute  éternité. 

Il  en  eft  tout  autrement  des  qualifica- 
tions de  beau  & de  laid,  A' aimable  & de 
révoltant.  Ici  l’efprit  ne  fe  borne  pas  à 
la  Ample  vue  des  objets  tels  qu’ils  font  en 
eux-mêmes  ; cette  vue  produit  le  plaifir 
ou  la  peine  , le  blâme  ou  l’approbation  ; 
& ce  n’cft  que  d’après  ces  fentimens  que 

nous 
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nous  prononçons  fur  les  qualités  des  objet*. 
Or  H eft  prouvé  que  ces  fentimens  dépen- 
dent de  la  conformation  particulière  de  no- 
tre intérieur;  conformation  qui  rend  tel 
ou  te!  objet  propre  à nous  affeéter  de  telle 
ou  telle  façon  , & fait  naître  une  efpecede 
fympathie  ou  d’antipathie  entre  nos  âmes 
& les  chofes  externes^  Suppofez  que  nos 
erganes  intérieurs,  fi  j’ofe  me  fervir  de  cet- 
te expreflion,  viniTent  à changer,  le  fenti- 
ment  changeroit  avec  eux  , quoique  les 
objets  demeuraient  les  mêmes.  Le  fen ti- 
ntent eft  toujours  diftinft  de  l'objet  qui  l’ex. 
cite  par  fon  aétion  fur  nos  facultés  : par 
conféquent,  dès  qu’on  le  fuppofe  changé, 
les  effets  changent  auffi:  en  un  mot,  le 
même  objet  ne  peut  jamais  produire  le  mê- 
me fentiment  dans  un  efprit  différemment 
conftitué. 

Il  y a des  cas  où  l’on  peut  fe  convain- 
cre de  cette  vérité , fans  avoir  befoin  de 
s’enfoncer  fort  avant  dans  la  fpéculation; 
c’eft  lorfque  la  différence  entre  le  fenti- 
ment  & l’objet  qui  l’occafionne,  eft  bien 
marquée.  Tout  le  monde  reconnoît  que  la 
gloire,  la  grandeur,  la  vengeance,  ne  font 
Tëine  /.  2 pas 
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pas  des  choffs  defiràbles  pur  elles  mômes, 

& que  la  pafEon  qui  nous  y porte  fait  tout 
leur  prix.  Mais  on  raifonne  tout  autre- 
ment loifqu'ii  s’agit  de  la  beauté,  foit  na- 
turelle , foit  morale.  Alors  on  ne  veut 
plus  attribuer  au  fentiment  les  qualités  qui 
plaifent  ; on  les  tranfporte  dans  les  objets. 
Cette  erreur  vient  de  ce  que  le  fentiment 
n’eft  pas  allez  tumultueux  pour  fe  diftitr- 
guer  , avec  force , de  la  perception  qui 
l’excite. 

Un  moment  de  réflexion  fuffit  pour  nous 
éefabufer.  N'etVil  pas  vrai  que  l’on  peut 
avoir  une  connoiflance  exa&e  de  tous 
les  cercles  & de  toutes  les  ellipfes  qui  , 
entrent  dans  la  repré fentation  du  fyftê* 
me  de  Coperfitc , & de  toutes  ces  fpira- 
lés  ^régulières  dont  on  fait  ufage  dans  ce- 
lui de  Ptolmée,  fans  que  cette  connoifc 
ftncé  «dus  fà(Te  appercevolr  ptus  de  beau- 
ré  dans  le  premier  que  dans  lè  fécond? 
Eucliie  a démontré,  à la  rigueur,  toutes  les 
propriétés  du  Cercle  , mais  nous  ne  trou- 
vons point  de  propofition  dans  fes  Elé- 
îftens  oà  il  foit  queftion  de  la  beauté  di* 
Cercle.  - LÀ  râlfon  en  eft  bien  évidente  ; 

C’fcft 
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c’eft  que  le  Beau  nMl  pas  une  propriété 
de  cette  figure:  ii  n’txifie  nulle  part  dans 
la  courbe  dont  tous  Us  points  font  égale- 
ment éloigné*  du  centre;  il  n’eft  que  lVf- 
ftt  qu’elle  produit  dans  une  aine  capable 
de  ftntir;  ni  les  fer.s,  ni  le  compas,  ni 
les  raifonnemens  Mathématiques  , ne  le 
découvriront  jamais  dans  le  cercle  ou  dans 
fes  attributs. 

Ge  Géomètre  qui  ne  trouva  point  d’au- 
tre  plaifir  dans  la  ltfture  de  Virgile  que 
de  fuivre  le  voyage  d’Enée  fur  la  Carte, 
pouvoit  avoir  une  parfaite  intelligence  de 
chaque  mot  Latin  employé  par  ce  divin 
Pcëte  , & par  cooféquent  une  idée  dit 
ticde  de  la  narration  entière  , plus  dit» 
tirtte  même  que  aux  qui  n’aui oient  pas 
fi  bien  étudié  la  Géographie.  Il  connoit 
foit  donc  tout  ce  qu’il  y a dans  l'Enéide , 
hormis  fa  beauté  ; c’eft  qu’à  proprement 
parler  la  beauté  n’eft  pas  dans  le  Prêmej 
elle  tft  dans  le  goût  du  leéteur:  elle  doit 
donc  être  à jamais  ir connue  à tous  ceut 
qui  n’ont  point  de  déücattffe  dans  l’efprit, 
& qui  ne  faetnt  point  fentir,  eufllnt-ils 
bailleurs  l’entendement  & la  fcience  d’un 
Z 2 Ange 
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. Concluons  donc  que  le  degré  de  la  joui! 
fance  ne  peut  jamais  être  déterminé  d’a- 
près  la  valeur  intrinfeque  des  objets  qu’on 
pourfuit;  & que  ce  degré  eft  toujours  pro-' 
portionel  à l’intenfité  de  la  paffion,  com- 
binée avec  le  fucccs.  Les  objets  n’ont 
aucune  valeur  en  eux-mêmes , ils  ne  valent 
que  le  prix  que  notre  ame  y attache  : plus 
nous  defirons  avec  ardeur,  plus  nousfom- 

mes 

(*)  Si  je  necraignoi*  de  paraître  trop  profond, 
je  rappellerais  ici  cctre  fameule  doéèrine  que  la 
Philofophie  moderne  a prouvée  à la  conviftion  de 
tout  le  monde;  ce/l  que  Jet  goAts,  les  couleurs , 
&■  toutes  Us  qualités  ftnfibUs , r'txiflent  point  dans 
les  corps  y mais  uniquement  dans  les  fens . Il  en  eft 
de-meute  de  la  beauté  & de  la  laideur,  du  vice 
& de  la  vertu  Comme  fous  ce  point  de  vue  ces 
dernieres  qualités  ne  deviennent  pas  moins  réelles 
que  les  premières,  ni  les  Critiques,  ni  les  Mo- 
valides  , n’en  doivent  prendre  aucun  ombrage. 
Quoique  les  couleurs  n'exiftenr  que  dans  les  yeux , 
cela  n ote  rien  au  mérite  des  Peinties  & des  Teia- . 
turiers:  il  fuffit  qu’il  y ait  aflTez  d’uniformité  dans 
les  lenfations  des  hommes  , pour  que  ces  qualités 
paillent  p.oduire  les  arts,  devenir  des  objets  de 
discutfion  , influer  fur  notre  vie  Sc  far  nos  moeurs. 
Et  ft  la  decouverte  phyflque  , par  rapport  aux  qua- 
lités (cnfibles  , ne  change  tien  dans  notre  con- 
duite , pourquoi  une  découverte  femblable  en 
Moule  y mecnoit-elle  du  changement  if  N.  de  l’A, 
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mes  heureux  en  fatisfaifant  nos  defirs. 
Douterez- vous  que  cette  petite  fille,  ha* 
billée  d’une  robe  neuve  , & parée  pour 
un  bal  d’école,  ne  goûte  une  fatufaétioa 
aulfi  complette  que  ce  fameux  Orateur , 
dont  l’éloquence  triomphante  gouverne  les 
efprits,  commande  aux  pallions  , & déter- 
mine, à fon  gré,  les  réfoiutioni  d'une  nom- 
bre ufe  affemblée? 

Ainfl  toute  la  différence  qu’il  y a en- 
tre la  vie  d’un  homme,  & celle  d’un  au-, 
tre  homme,  ne  peut  réfu  ter  que  de  deu* 
•hofes,  du  Defir  & de  la  JauiJJafice ; mais 
aufli  y a-t.il  là  fuffifammenc  de  quoi  pro- 
duire les  deux  extrémités  les  plusoppufée&lf 
je  veux  dire  le  bonheur  & le  malheur. 

Pour  être  heureux , il  faut  que  le  defir 
ne  foit,  Hi  trop  fort,  ni  trop  foible.  S il 
eft  trop  fort,  l’efprit  eft  toujours  hors  de 
lui-même , & en  proye  à un  continuel  dé- 
tordre. Dans  le  cas  contraire,  il  tombe 
dans  l’indolence  & dans  la  léthargie. 

Pour  être  heureux,  il  faut  avoir  les  in- 
clinations bieBfaifantes  & fociables,  éloi- 
gnées de  toute  rudeffe,  & de  toute  féro- 
cité. Il  s’en  faut  bien  que  cts  dernières 
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difpofuions  caufent  autant  de  plaifirque  le# 
premières  : voudrolt  on  comparer  la  ran-n 
cune,  les  animalité»,  l’envie,  la  foif  de 
fe  venger,  avec  l’amitié,  la  clémence,  la 
bonté , la  reconnoiffance  ? 

Pour  être  heureux  , on  ne  doit  rien 
avoir  de  fombre  ni  de  mélancolique  dtns 
l’efjprit  ; il  faut  être  enjoué  & de  bonne 
humeur.  Un  homme  toujours  porté  à 
bien  efpérer,  & à fe  réjouir,  poflcde  des 
rcbeîïeî  réelles;  au  lieu  que  les  craintes 
& les  foucis  font  une  véritable  pauvreté. 

La  jouiffance  eft  plus  ou  moins  coh  lian- 
te ou  variable,  & le  plaifir  qui  l'accom- 
pagne a plus  ou  moins  de  durée,  félon  la 
nature  des  penchans  qui  nous  dominent* 
La  dévotion  pBihfipbique , par  exemple , n’eil 
tjue  le  fruit  paflager  d’une  certaine  éléva- 
tion d’efprit:  perfonne  n’en  eft  plus  fuf- 
ceptible  que  les  beaux  génies,  qui  jouif- 
fcnt  d’un  heureux  loiftr  , A qui  ù font 
nourris  d’étu  Tes  & de  méditations.  Mais 
les  objets  invifibles  & détachés  des  fens, 
que  la  Religion  naturelle  nous  offre , ne 
font  pas  faits  pour  fe  conferver  long-tems 
dans  nos  âmes,  & ne  fauroient  avoir  que 
' peu 
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peu  d’influence  fur  notre  conduite.  Pour 
rendre  cette  paffion  plus  durable  , il  faut 
trouver  des  moyens  d’intérefler  les  fens  & 
l’imagination  : une  idée  pbilofophique  de 
la  Divinité  ne  nous  fuffic  pas  ; nous  vou- 
lons en  avoir  une  connoiflance  hiftorique; 
c’tfl:  dans  cette  vue  que  plufieurs  observan- 
ces, & plufieurs  fuperliitions  populaires, 
ont  été  inventées. 

Malgré  la  diverflté  des  tempéramens  , 
on  peut  établir  pour  maxime  univerfclle 
qu’une  vie  tiflue  de  plaifirs  ne  fe  Soutient 
pas  aufli  long-tems,  & qu’elle  eft  infini- 
ment plus  fujette  au  dégoût  qu’une  vie 
laborieufe.  Les  amufemens  les  plus  dura- 
blés  font  ceux  qui  demandent  une  certaine 
application  , témoin  le  jeu  & la  chaiTe. 
Et  en  général , rien  n’eft  plus  propre  à 
remplir  le  vuide  de  nos  jours  que  l’a&ivité 
& le  travail. 

Mais  fouvent  le  tempérament  le  mieux 
difpofé  ne  rencontre  point  d’objets  dont  il 
puiflfe  jouir;  & A cet  égard  les  pallions  qui 
nous  portent  au  dehors  font  moins  avant*' 
geufes  que  celles  qui  nous  concentrent  en 
nous-mûuits  : celles-ci  nous  prête®  tent  des 
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objets  plus  faciles  à faifir,  & dont  la  pof» 
fefiion  nous  eft  plus  affinée.  L’amour  des 
Sciences  eft  plus  propre  à faire  notre  bon- 
heur  que  l’amour  des  llicheffls. 

Il  y a cependant  de  ces  âmes  fortes  , 
que  les  mauvais  fuccès  ne  découragent 
point  ; fi  un  objet  leur  échappe , leur  bon- 
ne humeur  n’eu  fouffre  pas;  elles  revien- 
- nent  à la  charge  avec  la  même  férénité, 
& avec  un  redoublement  de  foins  & d’at- 
tentions. C’eft  • là  le  tour  d’efprit  le  plus 
capable  de  rendre  l’homme  heureux. 

L’efquiflTe  incomplette  de  la  vie  humaine 
que  nous  venons  de  tracer , fuffit  pour  fai- 
re voir  que  la  difpofition  d’efprit  la  plus 
defirable  eft  l amour  de  la  vertu , ou  pour 
mieux  dire,  ce  goût  pour  la  vie  adivequi 
nous  fait  prendre  intérêt  à la  Société,  qui 
arme  nos  cœurs  contre  les  affauts  de  la 
Fortune,  modéré  nos  pallions,  nous  fait 
trouver  du  plaifir  à vivre  avec  nous-mêmes  ; 
& nous  fait  .préférer  en  même  tems  leu 
plaifirs  fociables , & l’agrément  de  la  bon,* 
ne  compagnie,  à toutes  les  voluptés  fen* 
fuelles.  Les  perfonnes  quipenfentle  moins, 
doivent  pourtant  avoir  reconnu  que  tous 
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l«s  tours  d’efprit  ne  font  pas  également 
propres  à faire  notre  bonheur;  qu'il  y à 
telles  pallions  & telles  humeurs  qui  nous 
plaifent , pendant  que  telles  autres  excitent 
notre  a ver  lion.  Et  en  effet  , toute  la 
différence  de  nos  lituations  dépend  de  l'â- 
me ; il  n’y  en  a aucune  qui  par  elle-mê- 
me mérite  notre  préférence.  Le  bien  ét 
le  mal,  tant  naturel  que  moral , ne  font 
qu’une  affaire  de  goût  & de  fentiment. 
■Si  nous  pouvions , à notre  gré , changer 
ce  fens  interne , ce  feroit  le  moyen  afiû- 
lé  de  n’âtre  jamais  malheureux  : le  mal 
n’auroit  plus  de  prife  fur  nous  ; nouveaux 
Protées,  nous  éluderions  toutes  fes  atta- 
ques par  qn  changement  de  forme  con- 
tinuel. 

Mais  la  Nature  nous  a privé  de  cette 
reffource.  La  conftitution  de  nos  ataes 
n’eft  pas  plus  en  notre  choix  que  la  ilruc- 
4ure  de  nos  corps;  & le  gros  des  hom- 
mes ne  fe  figure  pas  même  que  l’on  pût 
gagner  quelque  chofe  à en  difpofer.  Com- 
me un  courant  fuit  les  diverfes  pentes  du 
terrein  qu’il  arrofe , le  peuple  ignorant  & 
ilupide  fe  laide  aller  aux  p.nchans  que  la 
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Nature  fui  iafpire;  auffi  n’at-il  aucune  pré- 
tention à la  Pnilofjphie  ; çc  u’eft  pas  à 
les  ufiiges  qu’on  p;ut  appliquer  çette  Me- 
iecme  de  l'Ame,  tant  vantée  par  les  Phi- 
lofophes,  Que  dis-je?  Le  Slge,  & mâ- 
aie  celui  dont  les  fpéculations  font  les  plus 
profondes,  obéiffent  encore  au  fouveraia 
empire  de  la  Nature  : malgré  tout  leur 
art,  & toute  leur  industrie,  il  n’eft  pis  tou- 
jours en  leur  pouvoir  de  réprimer  la  fou 
guc  du  tempérament,  & d’atteindre  à ce 
cara&ere  de  vertu  qui  fait  l’objet  de  tous 
leurs  voeux.  La  Piiilofopbie  n’a  que  peu 
de  vrais  fe&ateurs , & fur  ceux  • là  même 
elle  n’a  qu’une  autorité  très-foibîe  & très-, 
bornée.  On  peut  fentir  le  prix  de  la  Vertu, 
on  peut  fouhaiter  d’être  vertueux  , mais 
cela  ne  fuflk  pas  pour  le  devenir, 

J ettez  un  regard  libre  fur  le  nain  des 
aéiions  humaines,  vous  verrez  que  le  natu- 
ici  & le  tempérament  font  prefquç  tout, 
£c  que  les  m aimes  générales  n’ont  gueres 
de  pouvoir  fur  nous,  lorsqu'elles  ne  s’ac- 
cordent pas  avec  nos  penchans.  Un  hom- 
me n’a-t-il  point  de  fortes  paillons  ? Eft-il 
vivement  pénétré  du  fentiment  de  l’hon- 
neur 
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reur  & de  la  vertu  ? Cet  homme  réglera 
toujours  fa  conduite  d’après  les  préceptes 
de  la  Morale  ; ou,  s’il  lui  arrive  de  s’en 
écarter , il  y reviendra  promptement  & fans 
effort.  Mais,  d’un  autre  cûté,  il  y a des 
âmes  d’une  conftitution  fi  perverfe,  fi  in- 
fenfible , je  dirois  volontiers  fi  ealleufe  , 
que  rien  ne  fait  impreflion  fur  elles:  la 
vertu  & l’humanité  font  des  chofos  dont 
elles  n’ont  point  d’idée:  elles  ne  fentent 
aucun  amour  pour  leurs  femblables , aucun 
dcfirde  mériter  leur  eftime  ou  leurs  applau- 
diffemens.  C’cft-Ià  un  mal  incurable,  & 
pour  lequel  la  Philofophie  n’a  point  de  re- 
mede.  Ces  perfonnes  ne  peuvent  fe  plai- 
re qu’à  des  chofcs  baffes  & abjeétes,  à des 
voluptés  fenfuelies  & grofîleres,  ou  bien 
dans  la  méchanceté,  & dans  toutes  fortes 
de  pallions  dépravées:  leur  cœur,  inac- 
cefiible  aux  remords,  n’a  pas  même  une 
étincelle  de  ce  goût  pour  le  bien,  qui  feu!  eft 
en  état  de  réformer  le  cara&ere.  Pour 
moi , j’avoue  que  j’ignore  comment  il  fau 
droit  s’y  prendre  avec  un  tel  homme,  ni 
par  quels  raifonnemens  il  feroit  polfible  de 
ie  corriger.  Si  je  lui  parle  de  la  fatisfac- 
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tion  Intérieure  que  procure  une  conduite  ir- 
réprochable, des  plaifirs  délicats  de  l’amour 
& de  l’amitié,  ou  des  plaifirs  durables  d’un 
caxaéiere  honnête  , & d'une  bonne  réputa- 
tion ; ce  font  - !:\  peut-être , me  répondra- 
t-iî,  des  plaifirs  pour  vous,  qui  avez  l’ef* 
prit  tourné  d’une  certaine  façon  ; mais  ce 
n’en  font  pas  pour  moi,  parce  que  je  ne 
fuis  pas  difpofé  de -même.  Je  le  répété: 
ma  Pbilofophie  ne  peut  rien  fur  un  tel 
homme  ; il  ne  me  refte  qu’à  déplorer  le 
malheur  de  fa  condition.  Mais  y auroit- 
it  quelque  autre  fyftême  propre  à y remé- 
dier ? Ou  en  général , feroit-il  poifible  de 
rendre  tous  les  hommes  vertueux  par  fyftê- 
ae,  quelle  que  fût  la  perverfité  de  leur 
naturel?  L’expérience  nous  démontre  le 
contraire  ; & je  ne  craindrai  pas  d’en  trop 
dire,  en  aflurant  que  c’eft  de -là  que  ré- 
fuite  indirectement  le  principal  avantage  de 
ia  Philofophie,  qui  nous  corrige  plutôt  par 
les  influences  fecretes  & infenfibles,  que 
par  une  aft!on  immédiate. 

Il  e(l  certain  que  la  culture  férieufe  des 
Sci  ences  & des  Beaux  • Arts  adoucit  & ap- 
privoift  le  tempérament  : elle  fait  éclôre 
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<&  entretient,  dans  notre  ame,  ces  fentî- 
mens  purs  & délicats,  dans  lefqutls  conlï- 
fient  le  vrai  honneur  & la  vraie  vertu.  Il 
eft  rare , & même  très  • rare , qu’un  hom- 
me qui  a du  goût  & du  favoir , quelles 
que  foient  d’ailleurs  fes  foibltffes,  ne  foit 
au  moins  honnête  homme;  ce  pli  qu’il  a 
pris  pour  la  fpéculation  , doit  naturelle- 
ment le  rendre,  d’un  côté,  moins  ambi- 
tieux & moins  intéreffé  , & de  l’autre, 
plus  attentif  à fes  devoirs, 6c  aux  bienféan- 
ces  reçues.  Il  fentira , avec  plus  de  viva- 
cité , ces  différences  qui  diftinguent  les  ca- 
ractères & les  mœurs.  L’étude,  loin  d’é- 
mouffer  fon  goût  pour  ces  chofes,  lui  don* 
ne  un  nouveau  degré  de  fenfibilité. 

Ces  changemens  graduels  & impercepti- 
bles ne  font  peut-être  pas  les  feuls  que  l’ef- 
prit  puiffe  recevoir  ; il  eft  très  probable 
que  le  travail  & l’application  ont  quelque 
pouvoir  fur  lui.  Les  effets  étonnans  de  l’édu- 
cation fervent  à nous  convaincre  que  notre 
état  originel  n’eft  pas  un  état  entièrement 
inflexible;  & qu’au  contraire  il  admet  des 
changemens  & des  modifications.  Il  y a 
des  caraCteres  auxquels  nous  ne  {aurions  re- 
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fufi  r notre  eliitne;  propofons-nous  ces  es- 
_ usures  pour  modelés  : remarquons  foi- 
gneufement  par  ou  i's  different  du  nôtre: 
veillons  fur  nous- mêmes:  faifons  les  der- 
niers efforts  pour  amollir  la  dureté  de  nos 
cœurs.  Ce  ne  fera  pas  une  peine  perdue; 
nous  en  reffentirons , avecletems,  les  fa» 
lutaires  fruits  dans  notre  tempérament  & 
dans  notre  confiitution. 

L’habitude  tft  un  moyen  puiffant  pour 
nous  corriger,  en  nous  rempliffant  de  bon- 
nes difpofitions , & d’inclinations  ver- 
ttttuffcs.  Accoutumez  vous  à une  vie  fo* 
bre  & réglée,  vous  détellerez  la  débauche 
j&  le  libertinage:  adonnez-vous  à d’hon- 
nêtes occupations  & aux  études,  l'oiflveté 
vous  paroiira  le  plus  rude  des  cbâtimens  : 
faites-vous  une  loi  d’être  bon,  affable,  & 
poli  , l’orgutil,  les  brufqueries,  les  vio- 
lences vous  feront  horreur.  Si  une  foi* 
vous  êtes  convaincu  des  prérogatives  de  U 
venu,  vous  ne  devez  défefpértrde  rienj 
il  ne  vous  manque  plus  que  la  réfotution 
de  vous  contraindre  pour  quelque  tems. 
Mais  le  mal  tft  que,  pour  arriver  à lacon* 
viftioo  & à de  fcmbable*  réfoiutions,  il  fou- 
droie 
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droit  déjà  être  à demi  vertueux. 

Voici  dore  le  triomphe  de  l'Art  & de 
là  PhÜofophie;  c’tft  de  rt  £ti fie  r le  tem- 
pérament par  degrés,  en  ne  pi  rdant  jamais 
de  vue  les  qualités  que  nous  devons  ac- 
quérir par  des  efforts  continuel*  fur  nous- 
mêmes,  & par  un  long  ufage.  Mais  auf- 
fi  ne  vois-je  pas  que  d’ailleurs  la  Thilofo- 
phie  puifie  rendre  de  grands  fervices,  éfc 
j’avouerai  que  toutes  les  exhortations  & les 
cortfolations  que  les  fpéculatift  font  tant 
valoir , me  paroiflent  extrêmement  fuf* 
pe£te$. 

Je  tîois  avoir  prouvé  qu’en  eux- mêmes 
les  objets  externes  ne  font  dignes , ni  d’a* 
mour  ni  de  haine,  ni  d’eftime  ni  de  mé- 
pris , & qu’à  cet  égard  tout  dépend  da 
caraétere  & de  la  fituation  de  l’efprit  qui 
les  contemple.  On  ne  fauroit  donc  fe  fer- 
vir  de  raifons  direftes,  pour  augmenter  ni 
diminuer  notre  afftétion  tnvers  quoi  que 
ce  foit.  Si  vous  êtes  un  Domitien,  vous 
n’irez,  ni  pourfuivre  les  bêtes  des  forêts, 
comme  notre  Guillaume  le  Roux,  ni  con- 
quérir de  Empires, comme  Alexandre-,  vous 
aimerez  mieux  tuer  des  mouches;  & vous 
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ferez  bien,  parce  que  cela  vous  amufera 
davantage. 

Cependant , quoique  les  pallions  faffent 
tout  le  prix  des  chofes , il  eft  à remarquer 
qu’en  opinant  pour  ou  contre  un  objet, 
leur  décifion  embraffe  toutes  les  circonflan- 
ces  dont  cet  objet  eft  accompagné.  Cet 
Jhomme  à qui  la  poflcflion  d’une  pierre  pré- 
cieufe  caufe  des  tranfports  fi  vifs,  ne  bor- 
ne pas  fa  vue  au  brillant  éclat  de  cette  pier- 
re} c’eft  plutôt  de  l’idée  de  fa  rareté  que 
vient  l’émotion  qu'il  reffent.  Ici  donc  s’ou- 
vre une  carritre  pour  le  Philofophe;  c’eft 
à lui  à faire  naître  de  fcmblables  points 
de  vue , qui  pourroient  nous  échapper  fans 
la  diredion;  c’eft  encore  à lui  d’en  tirer 
les  moyens  propres , foit  pour  fortifier , 
foie  pour  amortir  nos  palfions. 

. Mais  ia  Philofophie  a-t-elle  en  effet  ce 
pouvoir?  S’il  feroit  peu  raisonnable  de  le 
lui  refufcr  absolument,  ce  n’eft  pourtant 
pas  qu’il  n’y  ait  de  fortes  préfomptions  du 
contraire.  Si  les  points  de  vue,  dfra-t- 
pn,  que  la  Philofophie  propofe,  fe  présen- 
tent naturellement,  & font  à la  portée  de 
tout  le  monde,  ou  pouvoit  fe  paffer  de 
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fon  fecours:  & fi  ce  font  des  réflexion» 
peu  naturelles  & difficiles  à faifir,  comp- 
tez qu’elles  ne  feront  d’aucun  ufage.  L’art 
& l’induflrie  n'ont  point  de  prife  fur  nos- 
affe&ions.  Une  penfée  que  nous  enfantons 
à force  de  nous  tourmenter  l’efprit , & que 
nous  ne  retenons  qu’avec  beaucoup  de  pei- 
ne, ne  produira  jamais  rien  de  femblable 
à ces  mouvemens  que  la  Nature  fait  fortir 
du  fond  de  nos  âmes.  Vit-on  jamais  naî. 
tre  ou  fe  rallentir  une  paffion  par  les  rai- 
fonnemens  artificieux  de  Seneque  ou  d 'E- 
piSftc?  J’aimerois  Autant  qu’un  Amant  ten- 
tât de  fe  guérir , en  contemplant  fa  Mal- 
trefle  à travers  le  Microfcope.  • II  y ver- 
roit  à -la -vérité  un  beau  rabotteux  & 
des  traits  monftrueux,  mais  le  fouvenir 
de  fa  figure  naturelle  demeureroit  toujours 
le  plus  fort.  Les  méditations  philofohi- 
ques  font  trop  recherchées , & trop  alam- 
biquées, pour  influer  fur  nos  mœurs,  & 
pour  déraciner  nos  penchans.  La  Fhllo- 
fophie  qui  opéré  ces  grands  effets , a placé 
fon  fiege  au-deffus  de  la  région  des  vapeurs; 
la  refpiration  nous  manque  dans  un  air 
suffi  fubtil. 

C’eft  encore  un  grand  défaut  de  ces  ma. 

Terne  I.  A a ximes 
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xitnes  rafinéeS  des  Philo  fophes  , qu’eïïesnê 
fcturoient  jamais  affoibiir  ni  extirper  nos 
paillons  vicieufes,  faüs  produire,  en  mô- 
me tems,  les  mômes  effets  fur  nos  difpo- 
, fidons  à la  vertu , & fans  plonger  nos  âmes 

dans  une  léthargique  indifférence.  Cela 
vient  de  la  trop  grande  généralité  de  ces 
maximes  : elles  s’étendent  à tout  : elles 
embraffent  toutes  nos  affrétions:  en  vain 
voudroit-on  les  diriger  d’un  feul  côté  ; lorf- 
>'  qu’à  force  d’étude  & de  contention  d’efprit 

on  croit  les  tenir , & les  avoir  fixés  à un 
fujet  unique,  les  voilà  qui,  pour  ainfi  di- 
re, s’éparpillent  de  toutes  parts,  & nous 
laiffent  dans  une  infenfibtlité  univerfelle. 
Détruifez  vos  nerfs,  vous  ceflerez  d’être 
fenfible  à la  douleur,  mais  ferez- vous  fen- 
fible  au  plaifir  ? 

Pour  nous  convaincre  de  cette  vérité, 
nous  n’avons  qu’à  jetter  un  ccptp  d’œil  fur 
Jes  Apophtegmes  les  plus  célébrés  de  la 
Philofophie  ancienne  & moderne.  Que  ja- 
mais, me  dit  un  Sage,  (*)  les  injuftices, 
£?  les  procédés  violent  des  hommes  ne  trou- 
blent le  calme  de  votre  efprü , au  point  de  le 
porter  à la  colere  ou  au  refifentiment.  Si  le 
1 finge  ejl  malicieux , fi  le  tigre  ejl  cruel ; y 

a-t-il 

(*)  Plut,  de  ira  cohikndü. 
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m-t-il  là  dequoi  vous  fâcher  ? Cette  penfée 
n’eft  bonne  qu’à  me  donner  mauvaife  opi- 
nion de  tout  le  genre  humain,  de  à éteindre 
en  moi  tout  amour  pour  la  Société  ; fana 
compter  que  j’aurois  bientôt  étouffé  les  re* 
mords  , fi  je  pouvois  croire  que  le  vice 
m’efi:  aufli  naturel  que  le  font  les  inftinéla 
aux  animaux  brutes. 

Tous  les  maux  viennent  de  cet  ordre  des 
ebofes  qui  fait  la  perfection  du  Tout.  Vou- 
driez-vous que  ce  divin  ordre  fe  dérangeât 
four  vos  intérêts  particuliers  ? Mais  je  voua 
dis  que  les  maux  que  j’endure,  viennent 
de  la  méchanceté  & de  la  perfécution  de* 
hommes.  Fort-bien  ; ,mais  je  répons  que  les 
vices  £?  les  imperfections  humaines  font  partie 
de  cet  ordre  tout  parfait  : v 

Si  l’ordre  ejl  affermi  par  d'affreufes  tem- 
pêtes,, 

Pourquoi  donc  croirez-vous  que  de  coupa- 
bles têtes, 

'Qu’un  Néron , qu’un  Cromwell  puiffent  la 
renverfer?  (*)  Soit. 

(*)  Ftible  traduHion  que  F Abbé  du  Refnel  a fai- 
te de  tes  beaux  vers  de  Pope  : 

Il  plagues  and  earthquakes  break  not 
heav’n’s  defign  ; 

.Why  then  a Borgia  OI  a Çatiüne  ? 

JS,  du  Trud, 
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Soit.  Mes  vices  & mon  mécontentement 
feront  partie  du  même  ordre. 

Quelqu’un  difoit  que  , pour  être  heu- 
reux, il  faloit  fe  mettre  au-defliis  des  o- 
pinons;  le  bonheur  ricjt  donc  fait,  répon- 
dit un  Spartiate , que  pour  les  fripons  £?  les 
brigands.  (*) 

L'homme  ejl  né  pour  la  mifere,  £?  il 
ejl  furpris  qu'il  lui  arrive  des  malheurs  ! 
Chaque  défaftre  lui  arrache  des  plaintes  & 
des  lamentations.  Ajoutez  qu’il  a grande 
raifon  de  fe  plaindre  d’être  né  pour  la  mi- 
fere. Ne  voilà-t-il  pas  une  admirable  con- 
folation  ? Vous  voulez  me  guérir  d’un  mal , 
& vous  me  donnez  mille  maux. 

Ayez  toujours  préfent  à votre  efprit  tout 
ce  qui  peut  arriver  aux  hommes  de  plus  fintf- 
îre , la  mort , la  maladie  , la  pauvreté , la 
privation  de  la 'vue , l'exil,  la  calomnie,  & 
les  opprobres.  Vous  en  fupporterez  les  maux 
d'autant  mieux  que  vous  vous  y ferez  attendu. 
}e  répons  que,  fi  je  me  borne  à des  ré- 
flexions générales,  qui  me  préfentent  les 
objets  dans  l’éloignement,  ces  réflexions 
ne  fauroient  me  fervir  de  préparatif:  que 
fi  au  contraire  je  m’y  livre  de  façon  à en 

Être 
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être  intimement  pénétré,  elles  empoifon- 
neront  tous  mes  plaiGrs:  l’attente  du  mal  à 
venir  eft  un  mal  préfent. 

Vos  chagrins  font  fuperflus , ils  ne  change- 
ront point  les  arrêts  delaDeJlinée.  Hélas  oui! 
Cela  n’eft  que  trop  vrai,  3c  c’eft  précifé- 
ment  ce  qui  me  chagrine. 

Cicéron  nous  offre,  dans  fes  Tufculanes , 
une  plaifante  méthode  de  fe  confoier  de  la 
furdité.  Combien,  dit-il , y a-t-il  de  langues 
que  vous  n'entendez  pas  ? Vous  n'entendez  ni 
le  Punique , ni  l’Efpagnol , ni  le  Gaulois , ni 
l' Egyptien  &c.  vous  êtes  autant  que  fourd 
par  rapport  à toutes  ces  langues , & vous  ne 
vous  en  inquiétez  pas . Où  ejl  donc  le  grand 
mal  d'être  fourd  par  rapport  à une  langue  de 
plus?  (*) 

J’aime  mieux  la  repartie  d’ Arrtipattr  de 
Cyrene  : quelques  femmes  le  plaignoient 
d’être  aveugle:  comment,  dit-il,  ne  favez- 
vous  pas  qu’on  peut  goûter  des  plaifirs  dans 
les  ténèbres?  (**)  Le 

(*)  Ce  paffage  tfl  plutêt  parnphrafè  que  traduits 
vtiei  le  texte  orignal.  Epicurei  noftri  Grjecè  fari 
nefciunt,  nec  Grxci  Latine:  ergo  hi  in  iliorun», 
& îlli  in  tiorum  fermone  Audi  : omnefque  id  nos 
in  iis  lingais,  quas  non  inteliigiinus , Audi  pro- 
feéto  fumus.  ’Jufc.  Qus.ft.  L.  V.  N.  du  Trad. 

(**)  Nam  illud  Antipatri  Cyrenaïei  eft  quidetn 
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Le  vrai  fyjiême  d'JJlronomic , félon  Mon* 
lïeur  de  Fontenelle,  ejl  tout  ce  qu'il  y a de 
plus  propre  à guérir  de  l’ambition , & du  de - 
fir  de  faire  des  conquêtes.  Qu'eft-ce  que  tour- 
te la  Terre  en  comparaifon  de  la  vajle  étendue 
âe  l'Univers?  Cette  réflexion  vient  mani* 
feftement  de  trop  loin,  pour  pouvoir  être 
4’ufage  ; & fi  elle  pouvoic  en  être,  elle  ne 
tendroit  pas  moins  à détruire  le  Patriotifme 
qu’;l  étouffer  l’atnbition.  C’eft  avec  plus  de 
xaifon  que  ce  charmant  Auteur  ajoute , que 
les  beaux  yeux  valent  toujours  leur  prix  en 
dépit  de  tous  les  Mondes , qu’ils  fe  f auvent 
de  tout , qu'il  n'y  a point  de  fyftéme  qui  puiffe 
leur  faire  du  mal.  (f)  Il  s’enfuivroit  de-là 
que  nous  devons  y borner  notre  affe&ion. 
Mais  eft-ce  làleconfeil  d’un  Philofopbe? 

L’exil  n'efi  pas  un  mal , dit  Plutarque  à 
un  profcrit  de  fes  amis.  Les  Géomètres 
nous  apprennent  que  la  Terre  entière,  compa- 
rée aux  Cieux,  n'efi  qu’un  point:  changer 

de 

paulo  obfcœnius , fed  non  ablûrda  fententia  eft  : 
cujus  cæcitatem  cuni  mulierculæ  lamcntarentur , 
quid  agitis , inquic,  an  vobis  nulla  videtur  volup- 
tés elle  no&urna?  N.  d%  Trai. 

(*)  Ces  deux  paffages  de  Fontenelle  ne  font  pas 
plus  littéralement  cites  que  celui  de  Cicéron.  V.  les 
Entretiens  fur  11  riutalué  des  Cinquia» 

«ne  Soir,  N,  du  Irai* 
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de  contrée , efl  donc  à peu  près  la  mime  cbr • 
fe  que  paffer  d'une  rue  dans  P autre.  L'hom- 
me n'ejl  pas  r comme  les  plantes , attaché 
une  motte  de  terre  ; il  peut  vivre  en  tout  fol 
& en  tout  climat.  (*)  Ces  lieux  communs 
font  d’une  utilité -admirable  pour  des  exilés; 
mais  que  feroît-ce , s’ils  étoient  goûtés  d’un 
homme  placé  à la  tête  de  l’Etat  P Je  crain- 
drois  qu’ils  n’étoufFafïent  en  lui  tout  amour 
de  la  patrie.  Ou  bien  feroient-ce  là  de 
ces  drogues  de  Charlatan , également  bon* 
nés  contre  la  Dyfurie  , & contre  le  Dits- 
b étés  ? 

Suppofons  une  Intelligence  fupérieure, 
enfermée  dans  un  corps  tel  que  le  nôtre, 
& placée  icbbas , la  vie  humaine  lui  pa- 
roîtra  afluréracnt  une  chofe  bien  petite  & 
bien  puérile:  à peine  pourra- t*elle  fe  ré- 
foudre à regarder  autour  d’elle  : &ftns-dou- 
te  il  feroit  bien  plus  difficile  de  l’engager 
à jouer  le  rolle  de  Philippe  avec  attention, 
que  de  porter  ce  même  Philippe  , après 
cinquante  ans  de  régné  & de  conquêtes , i 
s’acquitter,  de  bonne  grâce,  des  nobles 
occupations  de  Savetier  , dont  Lucien  le 

5 char- 
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charge  dans  les  Enfers.  Or  tout  le  dédairt 
pour  la  vie  que  nous  pouvons  fuppofer  à 
cet  Etre  imaginaire  , fe  réalife  fouvent 
dans  le  Philofophe;  mais  cet  état  eft  trop 
peu  naturel  pour  qu’il  en  réfulte  une  afliette 
fixe  dans  fon  efprit;  & après  tout  il  n’a  pas 
fait  l’expérience  d’une  meilleure  vie.  Il 
voit  donc  la  frivolité  des  chofes  humai- 
nes, mais  il  ne  la  fent  pas:  il  eft  fage,  & 
fes  fpéculations  font  fublimes  dans  toutes 
les  occafions  où  il  n’en  eft  pas  befoin , je 
veux  dire  auffi  lon^-tems  qu’il  n’a  point  de 
paiGons  à combattre.  Tant  qu’il  fe  con- 
tente de  voir  jouer  les  autres , il  s’étonne 
de  leur  hardieffe  & de  leur  ardeur  ; mais  il  n’a 
pas  plutôt  mis  fon  enjeu,  qu’on  lui  voit  les 
mômes  tranfports  & les  mômes  convulfions 
qu’il  venoit  de  condamner  comme  fpeftateur. 

Les  Livres  desPhilofophes  nous  préfen- 
tent  deux  fortes  de  réflexions,  qui  femble* 
roient  devoir  produire  de  grands  effets, 
d’autant  plus  qu’elles  font  tirées  de  la  vie 
commune,  & qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne 
foie  à portée  de  les  faire.  Et  d’abord  , û 
nous  penfons  à la  brièveté  & à l’incertitu- 
de de  nos  jours,  eft-ce  bien  la  peine  de  fe 
tant  tracaffer  pour  parvenir  au  bonheur  j* 

Je 
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Je  veux  que  nous  embraifions  de  plus  vaf- 
tes  plans,  & que  nous  formions  de  géné- 
reux projets  pour  la  poftérité;  ces  plans 
& ces  projets  ne  font-ils  pas  encore  des 
chofes  bien  frivoles  , fi  nous  réfléchiflbns 
fur  ces  révolutions  qui  changent  perpétuel- 
lement la  face  de  la  Terre  ? Les  Loix , les 
Sciences , les  Livres , & les  Empires , tout 
cil  fujet  au  tems;  entraîné  par  ce  courant 
rapide,  tout  s’abyme  dans  l’immenfe  Océan 
de  la  Matière.  Penfée  bien  propre  à mor- 
tifier nos  pallions,  & cependant  bien  con- 
traire aux  defieins  de  la  Nature , qui  fe  plaît 
à nous  bercer  de  cette  heureufe  illufion , 
que  la  vie  ell  une  chofe  importante.  Pen- 
fée dangereufe  encore  , par  l’abus  qu’en 
pourroient  faire  les  patrons  de  la  vie  vo- 
luptueufe,  pour  nous  détourner  des  ren- 
tiers de  la  Vertu , pour  nous  dégoûter  du 
travail,  & pour  nous  égarer  dans  les  la- 
byrinthes fleuris  du  plaifir  & de  la  mollefie. 

Nous  liions  dans  Tbycydide,  que  du  tems 
de  la  fameufe  pefte  d’Athenes , lors  môme 
que  la  mort  exerçoit  fes  plus  cruels  rava- 
ges , & menaçoit  d’exterminer  jufqu'au  der- 
nier des  habitans,  une  joye  diflolue  s’étoit 
emparée  de  tous  les  efprits , & qu’on  s’ex* 
A a 5 hor- 
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hortoit  mutuellement  à jouir  de  la  vie , tant 
qu’elle  jiouvoit  durer.  Bocace  raconte  la 
môme  chofe  à l’occafion  de  la  pefte  de 
Florence.  C’eft  par  un  femblable  principe 
que,  dans  des  tems  de  guerre , le  foldat 
porte  la  prodigalité  & le  libertinage  aux 
plus  grands  excès.  Le  plaifir  préfent  efl: 
toujours  d’un  grand  prix;  ce  qui  diminue 
la  valeur  de  toute  autre  chofe , ne  fait 
qu’augmenter  la  tienne. 

La  fécondé  réflexion  dont  je  voulois 
parler,  eft  prife  de  la  comparaifon  de  no- 
tre état  avec  l’état  d’autrui  : il  ne  fe  pafle 
point  de  jour  que  nous  ne  la  faflions , mais 
nous  la  faifons  mal:  nous  aimons  mieux 
nous  comparer  avec  nos  fupéricurs  qu’avec 
ceux  qui  font  au-deflbus  de  nous.  C’eft  au 
Philofophe  à fe  garantir  de  cette  foiblefle  r 
eu  tournant  fes  regards  en-bas  plutôt  qu’en- 
haut,  il  fe  trouvera  à fon  aife  dans  la  con- 
dition où  la  Fortune  l’a  placé.  Il  y a peu  de 
perfonnes  à qui  cette  fource  de  confola- 
tion  ne  foit  ouverte.  Avouons  pourtant 
que  c’cft  un  triffce  retnede  pour  des  cœurs 
fenfibles,  que  le  fpeétacle  des  miferes  hu- 
maines ; fpettacle  bien  plus  propre  à nour- 
rir nos  douleurs  qu'à  les  foulager,  & qui 

fein. 


Digitizad  by  Google 


MORAUX  ET  POLITIQUES.  379 

• 

femble  moins  fait  pour  étouffer  nos  plain- 
tes que  pour  les  renouveller,  en  nous  at- 
tendriflant  fur  le  fort  de  nos  femblables» 
Mais  telle  eft  l’imperfeélion  des  meilleurs 
remedes  que  la  Philofophie  foit  en  état  de 
fournir.  (*)  je 

(*)  Il  fe  poorroit  que  !e  Sceptique  eût  tort  de 
botnei  les  remedes  philolophiques  * ces  deux  ré- 
flexions. Il  y en  a d'autres  très- efficaces  pour 
nous  tranquillifer  , & pour  calmer  nos  pallions: 
la  Philofophie  les  failir  , 1er  étudié  , les  pelé,,  les 
rappelle  dans  l'occation  , & nous  les  rend  familiè- 
res: ces  réflexions  peuvent  ctre  d'un  stand  ufage 
aux  elprits  penfifs,  bien  faits,  & modères.  .Mais, 
direz-vous,  leur  force  le  réduit  à rieu,  ii  elles  e- 
Xigent  un  naturel  difpofé  d'avance  pour  les  quali- 
tés qu’elles  devtoient  nous  infpirer.  Sou;  elles 
fervironc  au  moins  a fortifier  en  nous  ces  ditpofi- 
tions , en  nous  offrant  de  nouvelles  vues , tendan- 
tés  au  meme  but.  En  voici  quelques  échantillons. 

1.  Chaque  condition  à fes  maux  cachés.  Ne 
portez  donc  envie  à perfonne. 

z.  Chaque  condition  a auffi  des  maux  connus, 
& tout  eft  allez  bien  compcnle  à cet  égard.  Con- 
tentez-vous donc  de  la  voue. 

3 L’habitude  émoulfe  les  fentimens  agréables, 
auflibien  que  les  fentimens  delagréables  ; elle  rend 
tout  égal. 

4.  La  fanté  & la  bonne  humeur  font  les  feuls 
vrais  biens.  Faites -en  provifion  , & méprifez  le 
relie. 

j.  Je  jouis  de  tant  de  biens.  Pourquoi  m'af- 
fliger d'un  mal  ? 

6.  Combien  n’y  en  a-t-il  pas  qui  le  trouveraient 
heureux  dans  ma  ficuation  , & qui  me  l’envient  f 

7.  Nous  achetons  tous  nos  biens,  l’opulence  pat 
le  tiavail , la  faveur  par  la  flatterie.  Et  je  préten- 
drais parvenir  fans  lacrifier  mes  aifesî 

I.  Ne  vous  attendez  pas  à un  rrop  grand  bon- 
heur 
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Je  vais  finir  par  une  derniere  obferva- 
tion.  Quoiqu’il  foit  indubitable  que  le  choix 

de 

heur  dans  ccrre  rie;  la  nature  humaine  n'en  eft 
pas  fufceptible. 

9.  N'afpïrez  pas  à un  bonheur  trnp  compliqué. 
Mais  cela  dépend-il  de  moi  ? Ou*  , le  premier 
chois  eft  en  votre  pouvoir.  Vivre,  c’eft  jouer: 
chacun  peut  choifrr  fon  genre  de  jeu:  le  gain  ou 
!a  perte  viennent  par  degrés. 

10.  Anticipez  par  l’efpérance  & par  l’imagina- 
tion, ces  foulagemcns  que  le  teins  doit,  tôt  ou 
tard,  apporter  à vos  maux. 

11.  Je  defire  d’êire  riche;  pourquoi?  Pour  me 
procurer  plufieurs  belles  chofes , desmiifons,  des 
jardins,  un  équipage,  &c.  Mais  la  Nature  m’of- 
fre par-tout.  Oc  fans  qu’il  m’en  coûte  rien,  des 
chofes  infiniment  plus  belles.  Si  je  fais  jouir,  el- 
les me  fuffiront.  Si  je  ne  le  fais  pas,  je  ne  joui- 
rai pas  même  des  richelTes. 

iz.  Je  veux  ms  faire  un  nom.  Si  je  me  con» 
duis bien,  je  ferai  eftimé  de  tous  ceux  qui  mecott- 
Doiflènt.  Et  que  m’importent  tous  les  autres  ? 

Ces  réflexions  font  fi  naturelles  qu’il  eft  éton- 
nant qu’elles  ne  fe  préfentent  pas  à tout  le  mon- 
de, 8tG  folides  qu’elles  femblcroient  devoir  produi- 
re une  perfuafion  générale.  Mais  peut-être  qu'en 
effet  les  hommes  en  font  touchés  8c  petfuadés  , 
Jorf  qu’ils  ne  confiderent  la  vie  humaine  qu’en  gros, 
ôc  d un  crup -d’œil  tranquille.  C’eft  tout  autre 
chofe , lorfque  quelque  accident  vient  interrom- 
pre ce  calme.  Les  partions  s'enflamment,  l'ima- 
gination travaille:  nous  fommes  attirés  par  des  e- 
xemples  , ou  animés  par  des  conleils:  dans  ces 
cas- là  , le  Philufoplie  s’évanouit,  l'homme  refte: 
alors  nous  cherchons  en  vain  cette  perfuafion  qui 
nous  paroiflbit  fi  ferme  8c  fi  inébranlable.  Quelle 
rcflource  v a-t-il  contre  cet  inconvénient?  Munif- 
fez-vous  de  la  leélure  des  plus  excellens  Livres  de 
Morale  : recourez  à l’érudition  de  Plutarque,  à 
l’efprit  de  Lucien , à l'éloquence  de  Ciçérim , à la 
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ck  h vertu  eft  le  plus  avantageux  de  tous: 
telle  eft  cependant  la  confufiotr  qui  régné 
dans  les  chofes  humaines,  qu’on  ne  doit 
jamais  attendre  ici-bas  une  txafte  diftribu- 
tion  de  biens  & de  maux.  Non  feulement 
les  biens  de  la  fortune , & les  avantages 
corporels , qui  les  uns  & les  autres  font  de 
grand  prix,  font  inégalement  partagés  par- 
mi les  bons  & les  méchans;  Pefprit  même  , 
par  les  paillons  qui  l’agitent,  eft  aflujet- 
ti,  jufqu’à  un  certain  point,  à ce  défordre. 
Le  meilleur  caraélere  n’eft  pas  toujours  ac- 
compagné du  plus  grand  bonheur. 

Toutes  les  maladies  du  corps  procèdent 
de  quelque  partie  dérangée,  mais  la  dou. 
leur  n’eft  pas  toujours  proportionnée  au  dé- 
rangement; elle  croît  ou  diminue,  félon 
le  plus  ou  le  moins  de  fenfibilité  de  la  par- 
tie 

bonne  humeur  de  Montaigne , à l'cnthoufiafine  de 
Shaftibury.  La  morale  de  leurs  Ecrits  pénétré  au 
fond  des  cœurs  , & dilfipe  l’encliantement  des 

Î allions.  Cependant  ne  vous  fiez  pas  uniquement 
ces  fecours.  faites- vous , par  habitude  & par  ré- 
flexion , ce  tempérament  phiiojopliique  qui  fortifie 
nos  penfées,  & qui  rendant  une  grande  partie  de 
notre  bonheur  indépendante  des  chofes  du  dehors, 
émoufl'e  la  pointe  des  penchans  déréglés,  & ré- 
pand la  tranquillité  dans  nos  âmes,  je  dis  que 
vous  ne  devez  meprifer  aucun  fecours;  mais  je 
dis  auffi  que  vous  n’en  devez  embrafier  aucun  *- 
vec  trop  de  confiance,  à moins  que  la  Nature 
propice  ne  vous  ait  doué  d’uu  kcutcux  teinpcia- 
jaent,  Nwde  ï/iuieur. 
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tle  fur  laquelle  les  humeurs  malignes  exer- 
cent leur  influence.  Un  mal  de  dents  cau- 
fe  des  douleurs  plus  cuitantes  que  la  Pbtijie  , 
ou  VHydropifie.  Il  en  eft  de  même  de  la 
conftitution  interne  de  l’homme.  Tout  vi- 
ce eft  pernicieux  à l’ame;  mais  ce  n’eftpas 
conftamment  fur  les  degrés  du  vice  que  la 
Nature  a mefuré  le  trouble  ou  la  fouffran- 
ce  qu’il  caufe:  fouvenc  cette  proportion 
eft  violée;  & d’un  autre  côté,  quand  mê- 
me on  feroit  abftraétion  des  accidens  ex- 
ternes , on  ne  fauroit  dire  que  l’homme  le 
plus  vertueux  foit  toujours  l’homme  le  plus 
fortuné.  Affuiément  un  naturel  fombre  & 
mélancolique  eft  un  défaut;  cependant  il 
n’eft  point  incompatible  avec  un  vif  fenti- 
ment  d’honneur  & avec  la  plus  haute  inté- 
grité. Cette  difpofition  fuffit  pour  empoi- 
fonnernos  jours,  & pour  nous  rendre  très- 
malheureux  ; mais  cela  n’empêche  pas  qu’el- 
le ne  puiffe  réflder  dans  l’homme  le  plus 
eftimuble.  D’autre  part,  ne  voyons-nous 
pas  fouvent , dans  une  ame  baffe , dans  un 
homme  lâchement  intéreffé,  un  tempéra- 
ment joyeux,  un  efprit  ferein , une  certai- 
ne gayetê  de  cœur?  On  ne  fauroit  nier  que 
ce  ne  foient-là  de  bonnes  qualités;  mais 

ne 
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ne  font  - elles  pas  récompenses  au-delà  de 
leur  mérite  ? Et  jointes  à la  profpérité, 
ne  dédommagent-elles  pas  abondamment 
des  peines  & des  remords  que  le  vice  peut 
caufer  ? 

Je  dis  plus.  Il  arrive  très -Couvent  qu’un 
homme  fujet  à certains  défauts  foit  d’au- 
tant plus  à plaindre  qu'il  lui  refte  de  bon- 
nes qualités  ; & qu’à  cet  égard  il  vaudroit 
mieux  pour  lui  d’être  tout-à-fait  vicieux. 
Vous  avez  un  tempérament  foible , qui  plie 
fous  la  moindre  aflliâion  : avec  cela  vous 
avez  une  ame  généreufe  , qui  entre  vive- 
ment dans  les  intérêts  de  vos  amis  : vo- 
tre malheur  en  eft  d’autant  plus  grand , vous 
êtes  d’autant  plus  expofé  aux  jeux  cruels 
de  la  Fortune.  La  pudeur  eft  certainement 
une  vertu  ; mais  ne  vous  expofe-t*elle  pas 
à mille  chagrins  , à mille  regrets , dont 
l’effronterie  vous  auroit  préfervé?  Une 
complexion  exceffivement  portée  à l’amour 
dans  un  cœur  incapable  d’amitié,  eft  un 
plus  grand  bien  que  cette  même  comple- 
xion dans  une  belle  ame.  Ces  beaux  & no- 
bles fentimens , ces  tranfports  de  générofité 
dans  un  homme  qui  aime,  ne  fervent  qu’à 
en  faire  un  efclave  rampant  fous  les  ordres 
de  fa  maîtrefle.  En 
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En  un  mot,  la  vie  humaine  eft  bien 
plus  foumife  aux  caprices  de  la  Fortune 
qu’aux  réglés  du  raifonnement  : notre  hu- 
meur y décide  de  tout;  les  principes  gé- 
néraux n’y  font  rien , ou  peu  de  chofe;  fie 
l’on  doit  la  regarder  plutôt  comme  une  fo- 
lie, ou  comme  un  paffe-tems,  que  com- 
me une  affaire  férieufe.  La  remplirons- 
nous  de  foucis  & d’inquiétudes  ? Elle  n’en 
vaut  pas  la  peine.  La  traiterons-nous  avec 
phlegme  & indifférence  ? Nous  perdons 
tout  le  plaifir  du  jeu.  Mais  pendant  que 
nous  en  raifonnons,  la  voilà  qui  s’envole  : 
la  mort  vient , & quelque  accueil  qu’on  lui 
iaffe,  elle  met  de  niveau  le  Fou  & le  Phi- 
lofophe.  Réduire  la  vie  à des  loix  & à des 
méthodes,  c’eft  fe  charger  d’une  tâche  dif- 
ficile , & le  plus  fouvent  d’une  tâche  fri- 
vole. N’eft-ce  pas  en  un  mot  faire  trop  de 
cas  d’une  bagatelle  ? Mais  ceux  qui  s’enfon- 
cent dans  des  fpéculations  fur  cette  matiè- 
re, & qui  fe  donnent  tant  de  peine  pour 
s’en  former  de  juftes  idées , ne  tombent-ils 
pas  dans  le  môme  défaut?  Ils  diront, pour 
leur  exeufe,  que.  l’ufage  le  plus  amufant 
qu’on  puiffe  faire  de  la  vie , c’eft  d’en  fai- 
re un  objet  de  fpécuUtion. 
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VINGT- DEUXIEME  ESSAL. 

La  Polygamie  le  Divorce. 

T j?.  Mariage  étant  un  Contrad  qui  fuppo* 
fe  un  confentement  réciproque,  & ayant 
pour  but  la  propagation  de  l’efpece , il  eft 
clair  que  les  conditions  du  mariage  peu- 
vent varier,  comme  dans  tous  les  autres 
contrads  où  le  confentement  eft  requis  , 
pourvu  qu’il  n’y  entre  rien  de  contraire  au 
but  de  fon  inftitution. 

Tout  homme  qui  s’aflocie  à une  femme 
eft  lié  par  la  teneur  de  fon  Contrad;  lors- 
qu'il lui  nait  des  enfans,  les  loixde  la  Na- 
ture & de  l’Humanité  l’obligent  à pourvoit 
à leur  fubfiftance  & à leur  éducation  : quand 
il  a rempli  ces  deux  devoirs , il  a fatisfait  à 
tout  ce  que  la  juftice  exigeoit  de  lui,  & il 
eft  irrépochable.  Et  comme  les  termes  du 
Contrad , aufG  bien  que  la  maniéré  de  fai- 
re fubfifter  les  enfans  peuvent  varier  à l’in- 
fini , c’eft  une  fuperftition  de  s’imaginer 
que  le  mariage  doive  être  entièrement  uni- 
forme , & n’admettre  qu’une  feule  métho- 
de. Si  la  Liberté  naturelle  n’étoit  pas  ref- 
Tome  1.  B b trein- 
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treinte  par  les  lois  humaines , il  y auroic 
entre  les  mariages  autant  de  différence , qu’il 
y en  a entre  toutes  les  autres  fortes  de 
marchés  & de  contrats. 

Nous  voyons  que  les  conditions  de  cet 
important  engagement  varient,  en  divers 
tems  & en  divers  lieux,  félon  la  variété 
des  circonftances  & des  avantages  que  les 
!oix  y ont  attachés.  Au  Tonquin  c’eit  la 
coutume  des  matelots  de  fe  marier . pour 
la  falfon , dans  les  ports  oü  leurs  vaiffeaux 
ont  relâché  ; & quelque  précaire  que  puifle 
paroître  cet  engagement,  ils  font,  dit-on, 
allurés  de  la  fidélité  de  ces  époufes  paffa- 
gérés,  auffi  bien  que  de  la  bonne  admi- 
ni  fixation  de  leurs  affaires  œcomoniques. 

J’ai  lu  quelque  part,  fans  pouvoir  âpré- 
fent  me  rappeller  l’endroit,  que  la  Répu. 
fclique  d’ Athènes,  ayant  perdu  par  la  guer- 
re & par  la  pelle  un  grand  nombre  de  fes 
citoyens,  pour  réparer  cette  perte  au-plu- 
tôt  polfible , donna  la  permillion  générale 
d’époufer  deux  femmes.  Le  Poète  Euri- 
pide eut  le  malheur  d’ôtre  affocié  à deux 
Démons  incarnés,  dont  les  jaloulles  & les 
querelles  le  tourmentèrent  à un  tel  point 

que 
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que  dans  la  fuîte  il  devint  l’ennemi  le  plut 
déclaré  du  fexe;  & c’eft  le  feul  Ecrivain 
dramatique,  peut-être  le  feul  Poète,  qui 
ait  eu  une  averfîon  aufli  générale  pour  les 
femmes. 

Dans  cet  agréable  Roman,  appellé l'IIif- 
toire  des  Sévarambes , où  l’on  fuppofe  un 
grand  nombre  d’hommes  & un  petit  nom- 
bre de  femmes  qui  font  naufrage  fur  une 
côte  déferle , voici  comment  le  chef  de  la 
troupe  termine  les  querelles,  & comment 
il  réglé  les  mariages.  Après  avoir  pris 
pour  lui  une  femme  aimable , il  range  fet 
Officiers  deux  à deux,  & en  affigne  une 
pour  chaque  paire  ; enfin  il  donne  toujours 
à cinq  hommes  du  dernier  rang  une  fem- 
me en  commun.  Le  plus  fameux  Légif- 
lateur  eût  - il  pu  prendre  un  plus  fage 
parti? 

Les  anciens  Bretons  fe  marioient  d’une 
façon  bien  finguliere  , & dont  il  n’y  a point 
d'exemple  chez  les  autres  Peuples.  Une 
dixaine  ou  une  douzaine  d’hommes  for- 
moient  une  Société  entr’eux,  ce  qui  peut- 
être,  dans  ces  tems  barbares,  étoit  nécef- 
faire  pour  leur  fûreté  : pour  refferrer  d’au- 
B b 2 tant 
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tant  plus  ce  lien , ils  prenoient  un  nombre 
égal  de  femmes  en  commun  ; les  enfans 
qui  en  naiffoient , étoient  cenfés  leur  ap- 
partenir à tous , & entretenus  aux  dépens  de 
la  communauté. 

La  Nature, en  Souverain  Légiflateur,  a 
diété  elle-même  les  loix  qui  règlent  les  ma- 
riages des  créatures  qui  font  au-deflous  de 
l’homme,  & a diverfifié  ces  Ioixfuivant  les 
différentes  circonftances  où  ces  êtres  font 
placés.  Par -tout  où  elle  fournit  à rani- 
mai nouveau-né  une  nourriture  aifée  & des 
armes  pour  fe  défendre,  le  mariage  fe ter- 
mine d’abord  après  l’accouplement,  & le 
foin  des  petits  ne  regarde  que  la  femelle. 
Si  la  nourriture  ell  moins  facile  à acquérir, 
le  mariage  dure  pendant  une  faifon,  juf- 
qu’à  ce  que  les  jeunes  puiffent  fe  pourvoir 
eux-mêmes  : dès  lors  l’union  cefTe , & cha- 
cun des  deux  animaux  a la  liberté  de  for- 
mer de  nouveaux  engagemens  pour  la  fai- 
fon  prochaine.  La  Nature  n’a  pas  fi  exac- 
tement réglé  les  articles  de  nos  contrats 
de  mariage:  nous  ayant  doués  de  raifon, 
elle  a laifTé  à notre  prudence  le  foin  de  les 
ajufter  à nos  diverfes  fituations;  & com- 
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me  chaque  individu  en  particulier  n’a  pas 
toujours  allez  de  cette  prudence,  hs  loix 
municipales  y fuppléent,  & en  refferrant 
la  liberté  naturelle  ces  loix  aflujettiflënt , 
en  même  tems,  l’intérêt  particulier  à l’in, 
térêt  public.  Tous  les  réglemens  que  l'on 
peut  faire  concernant  les  mariages,  font 
donc  également  conformes  aux  loix  & aux 
principes  naturels , mais  ils  ne  font  pas  é- 
galement  convenables  au  bien  de  la  Socié- 
té. Les  loix  peuvent  permettre  la  Poly- 
gamie, comme  cela  fe  pratique  chez  les 
Peuples  de  l’Orient  : elles  peuvent  per- 
mettre les  divorces  volontaires , comme  ils 
étoient  en  ufage  chez  les  Grecs  & chez 
les  Romains:  elles  peuvent  enfin  obliger 
les  hommes  de  fe  contenter  d’une  femme , 
comme  cela  fe  fait  aujourd’hui  par  toute 
l’Europe.  Il  ne  fera  pas  defagréable  de 
confiJérer  les  avantages  & les  inconvé- 
niens  attachés  à ces  différentes  inftku- 
tions. 

Ceux  qui  plaident  pour  la  Polygamie , 
nous  diront  qu’elle  eft  le  feul  remede  effi- 
cace contre  les  fureurs  & les  défordres  de 
l’amour  , le  feul  moyen  de  délivrer  les 
B b 3 hom- 
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hommes  de  cet  efclavage  où  les  a réduits 
la  violence  de  leur  paflïon  pour  le  Sexe. 
Par-là  nous  reprenons  le  droit  de  Souverai- 
neté que  nous  avons  perdu  : nous  ratu- 
rions notre  appétit  fans  préjudicier  à l'em- 
pire que  la  Raifon  doit  exercer  fur  notre 
efprit,  ni  par  conféquent  à l’autorité  que 
nous  devons  exercer  dans  nos  familles. 
L’homme  eil  un  Monarque  foible,  qui  ne 
. peut  fe  foutenir  contre  le  rnanege  & les 
intrigues  de  fes  fujets,  qu’en  mettant  les 
diverfes  faélions  aux  prifes  les  unes  avec 
les  autres  : il  ne  peut  fe  rendre  abfolu 
qu’en  excitant  des  jaloulies  entre  les  fem- 
mes. Divife  & régné , eft  une  maxime  u- 
Uiveifelle  : les  Européans  , en  manquant 
de  la  pratiquer,  ont  fuhi  un  efclavage  plus 
dur  & plus  ignominieux  que  n’eft  celui  des 
Turcs  & des  Perfans,  fujets  à -la -vérité 
d’un  Souverain  éloigné  d’eux , mais  maî- 
tres à leur  tour  dans  leur  domeftique  , où 
ils  gouvernent  avec  un  pouvoir  illimité. 
Quelle  ne  feroit  pas  la  furprife  d’un  hon- 
nête Mufulman,  fortant  de  fon  ferrai!,  où 
tout  tremble  devant  lui , de  voir  Sylvie  dans 
fa  chambre  de  parade  , adorée  de  toute 

la 
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la  belle  jeunefle  & de  tous  les  petits-maî- 
tres de  la  ville  ? il  la  prendroit  aflurément 
pour  une  Reine  puiflante  & defpotique  en- 
tourée de  fa  garde,  fervie  par  fes  efciaves 
& par  fes  eunuques. 

Mais , d’un  autre  côté , l'on  peut  pré- 
tendre avec  plus  de  raifon,  que  ce  defpo- 
tifme  des  hommes  eft  une  véritable  ufur- 
pation  , deftru&rice  de  cette  proximité  , 
pour  ne  pas  dire  égalité  de  rang  que  la 
Nature  a réglée  entre  les  fexes.  Elle  a 
ordonné  que  nous  fufflons  les  amans,  les 
amis  & les  protecteurs  des  femmes  ; vou- 
drions-nous renoncer  à des  noms  fi  ché- 
ris , & les  échanger  contre  les  noms  bar-  v 
bares  de  Maître  & de  Tyran  ? 

Comment  gagneroit-on  à ces  procédés 
inhumains?  eft  ce  comme  amant,  ou  com- 
me mari  ? L’amant  eft  anéanti,  lorfqne 
les  femmes  ne  peuvent  pas  difpofer  d’elles- 
mêmes , Iorfqu  on  les  vend  & les  achette 
comme  du  bétail  , perfonne  ne  fe  foucle 
de  leur  faire  la  cour,  & h vie  humaine 
y perd  une  de  fes  fcenes  les  plus  agréables. 
Le  mari  gagne  tout  auffi  peu  lorfqu’il  a 
trouvé  le  beau  fecret  de  bannir  de  l’amour 
B b 4.  tout 
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tout  ce  qu’il  a de  piquant , & de  n’y  laif- 
fer  que  la  jaloufie.  Il  n’y  a point  de  rofes 
fans  épines;  mais  celui  qui  extirpe  les  ro- 
fes pour  ne  conferver  que  les  épines,  doit 
avoir  abjuré  le  bon-fens. 

Je  ne  voudrois  pas  faire  l’éloge  des 
mœurs  Européanes  dans  les  termes  de  Mehe- 
met  Effendi,  dernier  Ambaflâdeur  Turc  en 
France.  Nous  fommts  bien  fots , nous  autres 
Turcs , difoit-il,  en  comparaifon  des  Chrétiens , 
Nous  nous  caufons  du  trouble  & des  dèpenjes 
■pour  entretenir  des  ferrails  dans  nos  maifons  : 
vous  vous  difpenfez  de  cette  peine-là,  vous 
trouvez  chacun  votre  ferrail  dans  les  maifons 
de  vos  amis.  La  vertu  reconnue  de  nos 
Angloifes  les  met  allez  couvert  de  ce  re« 
proche:  & ce  Turc  lui- môme,  s’il  avoit 
voyagé  parmi  nous,  eût  été  obligé  de  con- 
venir que  notre  commerce  libre  avec  le 
Eeau-fcxe  contribue  plus  que  toute  autro 
chofe  , à embellir,  à animer,  & à polir 
nos  Sociétés. 

Mais  fi  les  mœurs  Afiatiques  font  funes- 
tes à l’amour,  elles  ne  le  font  pas  moins 
à l’amitié.  La  jaloufie  détruit  toute  inti- 
mité , & môme  toute  familiarité  : perfon* 

ne 
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ne  n’ofe  introduire  fon  ami  dans  fa  mai- 
fon  , ni  l’admettre  à fa  table , de  peur  d’a- 
mener un  galant  à fa  femme.  De-là  vient 
que  les  familles  vivent  dans  un  état  de  ré- 
paration qui  les  fait  reflembler  à autant  de 
Royaumes  différens.  II  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  que  Salomon , vivant  en  Prince 
Oriental  au  milieu  de  fes  fept  cens  fem- 
mes & de  fes  trois  cens  concubines,  & 
n’ayant  point  d’ami,  ait  traité  fi  pathéti- 
quement le  chapitre  de  la  vanité  du  mon- 
de. S’il  eût  eiïayé  la  méthode  de  n’avoir 
qu’une  femme,  ou  une  maîtrefTe  avec  peu 
d’amis  & beaucoup  de  compagnons,  il 
eût  trouvé  plus  d’agrémens  dans  la  vie. 
Otez  l’amour  & l’amitié  du  monde,  il  n’y 
reliera  rien  qui  foit  digne  d’être  recherché. 

Pour  rendre  la  Polygamie  odicufe  , je 
n’ai  pas  befoin  de  détailler  les  horribles  ef- 
fets des  jaloufies , & la  contrainte  où  elles 
retiennent  le  Beau-fexe  dans  toutes  les  ré- 
gions de  l’Orient.  Dans  ces  contrées,  non 
feulement  tout  commerce  avec  les  femmes 
eft  interdit:  le  Médecin  n’ofe  les  appro- 
cher , lors  même  qu’il  eft  à fuppofer  que 
la  maladie  a éteint  tous  les  defirs  voluptueux 
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dans  le  fein  de  ees  Belles,  ou  les  a rendues 
des  objets  peu  propres  à en  faire  nahre. 
Tournefort  nous  raconte  qu’ayant  été  in- 
troduit en  qualité  de  Médecin  dans  le  fer- 
rail  du  Grand-Seigneur , il  ne  fut  pàs  peu 
furpris , en  parcourant  des  yeux  une  lon- 
gue gallerie,  de  voir  fortir  par-tout  des 
bras  nuds  du  mur  des  appartemens.  11  ne 
pouvoit  s’imaginer  ce  que  cela  fignifioit, 
jufqu’à  ce  qu’on  lui  dit  que  ces  bras  appar- 
tenoient  à des  corps  qui  avoient  befoin  du 
fé  cours  de  fon  Art,  & qu’il  de  voit  guérir, 
fans  en  favoir  autre  cbofe  que  ce  que  ces 
bras  pouvoient  lui  en  apprendre.  On  ne  1m 
permit  pas  de  faire  une  feule  queftion  aux 
malades,  ni  à leurs  domeftiques,  de  peur 
qu’il  ne  trouvât  nécefiaire  de  s’enquérir  de 
dicon  (lances  que  la  délicateflè  du  ferrail  dé- 
fend de  révéler.  Ceft  «ie-là  que  les  Méde- 
cins Orientaux  prétendent  connoîcre  la  na- 
ture de  toutes  ks  maladies  en  tâtant  le 
pouls,  comme  nos  Charlatans  par  rinfpec- 
tion  de  l’urine.  Si  Tournefort  avoit  été  de 
cette  derniere  ciafle,  je  doute  fort  qu’à 
Conftantinopte  les  Turcs  jaloux  euflent 
voulu  lui  fournir  ks  matériaux  requis  pour 
l’exercice  de  fa  profeflioa,  Dans 
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Dans  un  autre  Pals,  où  la  Polygamie 
eft  aufli  en  vogue  , on  rend  les  femmes 
perclufes,  & on  leur  eftropie  les  pieds, afin 
de  les  retenir  chez  elles.  Mais  ce  qui  doit 
paroître  plus  étrange,  c’eft  que  dans  une 
Contrée  de  l’Europe , où  la  Polygamie  ell 
défendue , la  jaloufie  aille  au  point  que  l’on 
regarde  comme  indécent  de  fuppofer  qu’u- 
ne Femme  de  qualité  puifie  avoir  des  pieds 
ou  des  jambes.  L’Efpagnol  ell  jaloux  de  la 
penfée  même  de  ceux  qui  approchent  de  fa 
femme,  il  craint  d’être  deshonoré  parleur 
imagination  ; témoin  l’hiftoire  fuivante,qui 
vient  de  fort  bon  lieu  (a).  La  mere  du  der- 
nier Roi  d’Efpagne,  étant  fur  la  route  de 
Madrid,  pafla  par  une  petite  ville  Efpa- 
gnole  , renommée  pour  fes  manufa&ures 
de  gands  & de  bas.  Les  honnêtes  Magi- 
ftrats  de  cette  place  pensaient  ne  pouvoir 
mieux  marquer  leur  joye  & folemnifer  la 
réception  de  leur  nouvelle  Reine, qu’en  lui 
prèfentant  un  échantillon  des  marchandifes 
qui  feules  rendoient  leur  ville  fanaeufe.  Le 

Ma- (*) 


(*)  Mémirtt  de  la  Coxr  eTE/pâgne , par  Mada- 
me d’Aunoi. 
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Major-Dôme  qui  conduifoit  la  Reine  reçut 
les  gands  fort  gracieufement  ; mais  lorfque 
les  bas  furent  préfentés , il  les  jetta  avec 
beaucoup  d’indignation  , taxa  les  Magif- 
trats  d’indécence , & leur  fit  une  févere  ré- 
primandé : Sachez , leur  dit  - il , que  les  Rei - 
nés  d'Efpagne  n'ont  point  de  jambes.  La  jeu- 
ne Reine, qui  dans  ce  tems-là  n’entendoit 
goere  la  langue , & que  l’on  avoit  fouvent 
effrayée  par  des  hiftoires  relatives  à la  ja- 
loufie  Efpagnolle  , s’imagina  qu’on  alloit 
lui  couper  les  jambes  : elle  jetta  les  hauts 
cris:  que  l’on  me  ramene  en  Allemagne, 
dit-elle,  je  ne  pourrai  jamais  foutenir  cet- 
te opération: on  eut  bien  de  la  peineàl’ap. 
paifer.  Cet  événement  fut  raconté  à Phf- 
iippe  Quatre , & l’on  affure  que  c’eft  la  feu- 
le fois  qu’on  l’ait  vu  rire  de  bon  cœur. 

Si  l’on  n’ofe  croire  que  les  Dames  Efpa- 
gnolesayent  des  jambes,  que  faudra-t-il  pen- 
ferdes  Dames  Turques?  Il  ne  faut  pas  s’ap- 
percevoir  qu’elles  exiftent,  aufG  les  maris 
de  Conftantinople  fe  croyent-ils  fort  affron- 
tés lorfqu’en  leur  préfence  on  eft  affez  im- 
poli pour  faire  mention  de  leurs  femmes  (a). 

Il 

(«J  M attires  du  Marquis  d’irgens. 
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Il  efl:  vrai  qu’en  Europe  les  gens  du  bel 
air  fe  font  fait  une  loi  de  ne  jamais  parler 
de  leurs  femmes;  mais  ce  n’eft  pas  par  ja- 
loufie; c’eft , je  crois,  pour  ne  pas  importu- 
ner la  compagnie  en  parlant  trop  d’elles. 

L’Auteur  des  Lettres  Perfanes  donne  un 
autre  fens  à cette  maxime  de  politefle:  ils 
ne  parlent , dit -il,  prefque  jamais  de  leurs 
femmes:  c'ejl  qu'ils  ont  peur  d'en  parler  de- 
vant des  gens  qui  les  coimoijfent  mieux 
qu'eux. 

Après  avoir  ainfi  rejetté  la  Polygamie, 
après  avoir  marié  un  homme  avec  une  fem- 
me, voyons  à-préfent  la  durée  que  doit 
avoir  cette  union , & fi  l’on  peut  admettre 
ces  divorces  volontaires  qui  étoient  en 
ufage  parmi  les  Grecs  & les  Romains.  Voi« 
ci  comment  raifonneront  ceux  qui  font  pour 
le  Divorce. 

Combien  de  fois  n’arrive-t-il  pas  que  le 
dégoût  & l’averfion  naiflent  du  fein  des  ma- 
riages ? l’événement  le  plus  ordinaire  peut 
les  exciter , fouvent  les  humeurs  font  in- 
compatibles, & lorfqu’on  en  eft  venu  aux 
ofFenfes,  le  tems,  au -lieu  de  fermer  la 
playe,  ne  fait  que  la  rendre  incurable , & 
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l’entretient  par  des  querelles  & des  repro^ 
chcs  éternels.  Séparons  deux  cœurs  qui  ne 
font  pas  faits  pour  s’aimer , peut-être  l’un& 
l’autre  trouveront  - ils  ailleurs  mieux  leur 
compte;  au -moins  eft -ce  le  comble  de  la 
cruauté  de  maintenir  par  force  une  union 
que  l’amour  avoit  d’abord  formé  mais  que 
la  haine  diflbut. 

La  permiffion  du  Divorce  non  feulement 
eft  un  remede  contre  les  animofités  & les 
querelles  domeftiques,  mais  encore  un  ex- 
cellent préfervatif  qui  les  empêche  denat- 
tre,  & l’unique  moyen  d’entretenir  l’amour 
qui  a commencé  l’union.  Le  cœur  humain 
aime  la  liberté,  l’idée  de  la  contrainte  lui 
répugne  déjà  : le  choix  qu’il  auroit  fait  de 
lui-même,  il  ne  fe  le  laifle  pas  extorquer: 
dès  qu’on  ufe  de  violence  , l’inclination 
s’évanouit,  & le  defir  fe  change  en  aver- 
fion.  Si  l’intérêt  public  ne  vous  permet 
pas  de  nous  accorder  la  Polygamie,  & cet- 
te agréable  variété  dont  elle  aflaifonne 
l’amour , au-moins  ne  nous  ôtez  pas  une 
liberté  qui  nous  eft  fi  néceflaire.  En  vain 
vous  me  dites,  que  j’étois  libre  de  choifir 
la  perfonne  avec  laquelle  je  voulois  paf- 
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Per  ma  vie  : il  eft  vrai  que  je  pouvois  choi- 
<ir  ma  prifon , trifte  confolation!  en  dl- 
elle  moins  prifon  pour  cela? 

Tels  font  les  argumens  qui  militent  pour 
le  Divorce,  mais  U y a contre  eux  trois 
©bjedions,  qui  me  paroiflcnt  fans  répli- 
qué. 

Premièrement.  Lorfque  les  parens  fe 
féparent,  que  deviendront  ies  enfans?  Fau- 
dra-t-il les  abandonner  aux  foins  d'une  bel. 
le  - mere,  & au  - lieu  des  tendrefles  mater- 
nelles , leur  faire  eiTuyer  toute  l'indifféren- 
ce d’une  étrangers,  toute  la  haine  d’une 
ennemie?  Ces  inconvéniens  fe  font  aflèx 
fentir  lorfque  la  Nature  elle-même  fait  le 
divorce  par  le  coup  inévitable  à tout  ce 
qui  eft  mortel;  A foudra-t- il  chercher  à. 
les  multiplier  en  multipliant  les  divorces? 
faudra-t-il  iaiiTer  au  caprice  des  parens  le 
pouvoir  de  rendre  leur  poftérité  maiheu- 
reufe  ? 

En  fécond  lieu,  quoique  le  cœur  hu- 
main aime  naturellement  la  liberté  & baïC- 
fe  tout  ce  â quoi  l’on  veut  le  forcer,  il 
lui  eft  pourtant  tout  auflï  naturel  de  fe 
foumettre  à la  nécdüté , & de  perdre  les 
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inclinations  auxquelles  il  voit  qu’il  lui  eft 
impoflîble  de  fatisfaire.  Vous  attribuez, 
me  direz-vous , à la  nature  humaine  deux 
principes  qui  fe  contredifent;  mais  l’hom- 
me eft- il  autre  chofe  qu’un  amas  de  con- 
tradictions? Cependant  il  eft  remarquable 
que  deux  principes  qui  produifent  deux  ef- 
fets contraires  ne  s’entre  - détruifent  pas 
toujours  : ils  régnent  chacun  â fon  tour,  & 
lorfque  les  circonftances  lui  font  favorables. 
L’amour  , par  exemple  , eft  une  paflïon 
inquiété  & impatiente , pleine  de  caprices 
& de  variations  : elle  eft  l’ouvrage  d’un 
moment:  un  trait,  une  phyfionomie,  un 
rien  la  fait  naître,  & un  rien  l’éteint  tout 
aufli  fubitement.  Une  paillon  de  cette  na- 
ture demande  fur  toute  chofe  de  la  liber- 
té: c’eft  pourquoi  Eloïfe,  pour  conferver 
fon  amour , eut  raifon  de  ne  point  vou- 
loir époofer  fon  cher  Abélard. 

Tu  le  fais , Abélard  : quand  ton  ame  charmée 
Me  prejfa  de  fubir  les  loix  de  l'bymenée  : 

Non , te  dis-je  en  courroux , je  détefle  à jamais 
Ces  liens  étrangers  que  l’amour  n'a  point  faits. 
L'amour  tremble  à l’afpeft  de  la pefante  chaîne , 

Oà 
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Où  veut  le  retenir  la  tyrannie  humaine  : 

Cet  enfant  du  plaifir  £?  de  la  liberté 
Demande  t comme  l'air , un  champ  illimité  ; 
siu  feul  mot  de  contrainte  ,il  déployé fes  aller , 
Et  fend  des  vaflesCieux  les  voûtes  éternelles. (a) 

Mais  l’amitié  eft  une  affeétion  pluspaifi- 
ble  & plus  calme  : la  raifon  ypréfide,  l’ha- 
bitude raffermit:  née  d’une  longue  fami- 
liarité & d’obligations  réciproques , elle  ne 
connoît  ni  la  jaloufie  , ni  la  crainte,  u£ 
tous  ces  accès  fiévreux  de  chaud  & de  froid 
qui  font  le  doux  tourment  des  cœurs  que 
l’amour  a fubjugués.  Une  affeétion  aufü 
fobre  gagne  à être  contrainte,  loin  d’en 
fouffrîr , & ne  va  jamais  plus  loin , que 
lorfqu’un  grand  Intérêt , ou  la  néceflité 
même  a formé  le  lien , & a engagé  deux 
perfonnes  à fournir  la  même  carrière.  Vo- 
yons donc  lequel  des  deux  doit  dominer 
dans  le  mariage,  fi  c'eft  l’amité  ou  l’amour. 
Par-là  nous  pourrons  déterminer  fi  c’eft  la 
liberté  ou  la  gene  qui  iui  convient  le 
mieux.  Les 

( a)  Hou  oft , wbtn  prejl  to  Marriagt , bave  J/aid% 
Curjt  on  ail  laws , but  tbofi  v>hicb  love  bas  madtt 
Love  , frie  as  air , at  fighl  of  humait  tits  , 

Spreads  bis  ligbt  vuing  , and  in  êmomtnt  JUts* 
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Les  mariages  les  plus  heureux  font  aiTii- 
rément  ceux  où  l’amour,  par  un  long  ufa- 
ge,  s’eft  converti  en  amitié.  Il  n’y  a qu’un 
Fou  qui  puifle  fe  figurer  des  tranfports  & 
des  extafes  au-delà  du  premier  mois.  Les 
Romanciers  eux-mêmes,  malgré  la  liberté 
qu’ils  ont  de  feindre,  font  obligés  d'aban* 
donner  leurs  héros  à leur  jour  de  noces  : 
ils  trouvent  moins  de  difficulté  à foutenir 
l’intérêt  pendant  des  années  qui  fe  paflent 
en  froideurs , en  dédains  & en  traverfes , 
que  durant  une  femaine  de  jouiffance  & de 
fecurité.  Ne  craignons  donc  point  de  trop 
ferrer  le  nœud  du  mariage.  Si  l’amitié  des 
époux  eft  folide  & fincere,  elle  ne  peut 
qu’y  gagner  ; & fi  elle  eft  incertaine  & chan- 
celante, c’eft  le  meilleur  moyen  de  la  fixer. 
Il  ne  faut  qu’une  prudence  médiocre  pour 
oublier,  je  ne  fais  combien  de  querelles 
& de  dégoûts  frivoles , lorfque  l’on  fe  voit 
obligé  de  pafler  la  vie  enfemble  ; au- lieu 
qu’on  les  pouffetoit  aux  dernier  es  extrémi- 
tés , & qu’il  en  naîtroit  des  haines  mortel- 
les , fi  l’on  étoit  libre  de  fe  féparer. 

En  troifieme  lieu,  H faut  confidérer  que 
rien  n’eft  plus  dangereux  que  de  confondre 

les 
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îês  intérêts  de  deux  perfonnes,  fans  rendre 
leur  union  complette.  Dès  qu’il  y a la  moin- 
dre apparence,  la  moindre  poflibilité  d’un, 
intérêt  féparé , il  en  naîtra  des  difputes  & 
des  jalOufies  éternelles  : ce  petit  efprit  vo~ 
leur  des  femmes , comme  le  Doéteur  Parnel 
s’exprime  (a) , fera  doublement  ruineux  pour 
le  ménage  , & l’amour-propre  du  mari, 
fôutenu  de  plus  de  pouvoir,  aura  des  fui- 
tes encore  plus  funeftes. 

'Ceux  à qui  ces  raifons  tie  fuffifent  pas , 
ne  rejetteront  pas  au  moins  le  témoignage 
de  l’expérience.  Du  téms  que  les  divorces 
étoietït  le  plus  en  vogue  chez  les  Romains; 
les  mariages  étoient  rares  au  point  qu’ Au- 
gufte  fe  vit  obligé  de  forcer  les  gens  de  fa- 
çon à fe  marier  , clrconftance  dont  on 
trouvera  peu  d’exemples  en  d’autres  tems 
& chez  d’autres  nations.  Denys  d’Halicar- 
nafle  donne  de  grands  éloges  à ces  loix 
plus  anciennes  . de  Rome  qui  inter  difoient 
les  Divorces.  Il  régnoit , dit  cet  Hiftorien , 
une  harmonie  admirable  entre  les  époux , 
produite  par  l’union  inféparable  des  inté- 
rêts: 

‘(a)  The  UtiU  pifPrhg  temper  ef  a wi/e. 

Ce  a 
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rêts  : confidérant  la  néceflité  inévitable  qui 
les  lioit , ils  abandonnoient  toutes  les  vues 
étrangères  à cet  établiflèment. 

L’exclufion  de  la  Polygamie  & du  Di- 
vorce fait  fuffifamment  connoître  l’utilité 
des  maximes  de  l’Europe  par  rapport  aux 
mariages. 

VIN  G T -TROISIEME  ESSAI. 

Le  Style  ftmple  & le  Style  orné. 

La  beauté  du  Style,  félon  Mr.  Addif- 
fon,  confilte  dans  des  penfées  & des  ex- 
preflions  qui  font  naturelles  fans  être  com- 
munes. Il  ne  fe  peut  poii.t  de  définition 
plus  jufle  ni  plus  concife. 

Les  penfées  qui  ne  font  que  naturelles 
ne  caufent  aucun  plaifir  à l’efprit , & ne  mé- 
ritent pas  d’attention.  Les  plaifanteries 
d’un  batelier,  les  réflexions  d’un  païfan, 
les  poliflonneries  d’un  portier  ou  d’un  fia- 
cre , tout  cela  eft  naturel , & d’autant  plus 
defagréable.  Quelle  infipide  Comédie  ne 
feroit-on  pas,  en  tranfcrivant  fidèlement, 

d’un 
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d'un  bout  à l’autre,  le  babil  des  femmes 
aüifes  autour  d’une  table  à Thé  ? Il  n’y  a 
que  la  Nature  ornée  de  toutes  fes  grâces , 
ou  ce  que  l’on  nomme  la  belle  Nature , qui 
puiffe  plaire  aux  gens  de  goût  : ou  fi  l’on 
veut  peindre  la  vie  des  perfonnes  de  baffe 
extraction , il  faut  que  ce  foit  par  des  traits 
frappans , & bien  marqués  qui  portent  une 
image  vive  dans  l’efpritrc’eft  ainfi  quel’ab- 
furde  naïveté  (a)  de  Sancho  Pança,  fous 
le  pinceau  inimitable  de  Cervantes , nous 
amufe  autant  que  le  portrait  du  héros  le 
plus  magnanime  , ou  celui  de  l’amant  le 
plus  doucereux. 

Il  en  eft  de-même  des  Orateurs,  desPhi- 
lofophes , des  Critiques  & de  tout  Auteur 
qui  parle  pour  lui-même  & fans  introduire 
des  Interlocuteurs  ou  des  Auteurs  étran- 
gers , à moins  que  fon  langage  ne  foit  élé- 
gant , fes  obfervations  peu  communes , & 
qu’il  ne  regue  dans  fes  Ecrits  un  goût  no- 
ble & épuré  ; on  ne  lui  tiendra  aucun  comp- 

te 

(a)  Mr.  Hume  emprunte  ce  mot  de  la  Langue 
Françoife  , parce,  dit-il,  que  la  ûenueo'en  a point 
d'équivalent. 
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te  du  naturel  & de.  la,  fimplicité  de  fon 
ftyle;  quelque  correâ  qu’il  foit,  il  ne  fera 
pas  agréable.  Le  plus  grand  malheur  pour, 
ces  Ecrivains  , c’eft  qu’on  ne  prend  pas 
même  la  peine  de  les  critiquer.  Ce  qui  fait 
le  bonheur  de  i’homme , ne  fait  pas  la 
fortune  de  l’Auteur:  un  état  ignoré  & tran- 
quille, fallentis  femita  vitce , comme  Ho- 
race l’appelle , eft  pour  l’un  le  fcrt  le  plus 
defirable , & le  plus  difgracieux  pour  l’autre. 

D’un  autre  côté,  les  produirions  qui  ne 
font  que  furprenantes , fans  être  naturelles, 
ne  fauroient  caufer  à l’efptit  un  plaifir  du- 
rable. On  ne  peut  pas  dire  de  celui  qui 
crée  des  cjïimeres , qu’il  copie  ou  qu’il  imi- 
te la  Nature  : fes  représentations  manquent 
de  jufteffe  ; & l’on  fe  dégoûte  des  tableaux 
qui  ne  reffemblent  à tien , & dont  l’origi- 
nal n’exifte  nulle  part. 

Ce  rafinement  exceffif  ne  plaît  pas  da- 
vantage dans  le  ftyle  épiftolaire , ou  dahs. 
le  ftyle  phi  lofophique,  que  dans  Je  ftyle  épi- 
que ou  tragique  : trop  d’ornemeut  eft  un 
défaut  dans  tous  les  genres.  Des  expref- 
ftons  peu  communes,  des  éclairs  d’efprit, 
des  comparaifons  recherchées  qui  fe  tçi;-, 

mi- 
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minent  par  une  pointe,  des  tours  épigram- 
matiques  ; fur  - tout  lorfqu’ils  reviennent 
trop  fréquemment,  toutes  ces  parures,  dis- 
je,  défigurent  un  Ouvrage  au-lieu  de  l’em* 
beliir.  De-mCme  que  1 œil  eft  diftrait  par 
cette  multitude  ùlornemens  dont  l’architec- 
ture Gothique  eft  furchargée,  & pe.d  la 
be  nté  du  tout  par  une  attention  trop  mi- 
uutieufe  aux  parties , l’ame  fe  fent  fatiguée 
& révoltée  à la  kélure  d’un  Ouvrage  fur, 
chargé  d’efnrit,  qui  trahit  une  afftclation 
«onftanle  briller  & de  furprendra.  Un 
Ecrivain  qui  met  de  i’efprit  par-tout  eft  fûr 
de  déplai  e,  quand  même  cet  efprit  feroit 
jufte  & agréable  en  lui-même.  Mais  il  ar- 
rive, pour  l’ordinaire,,  à ces  fortes  d’Ecri- 
vaios  d’employer  kurs  fleurs  favorites  lors 
même  que  le  fujet  y répugne,  & de  noyer 
une  penfée  qui  eft  véritablement  belle  dans 
une  vingtaine  de  concetti  infipides. 

- La  Critique  n’a  point  de  fujet  plus  ri- 
che que  celui  qui  regarde  le  jufte  mélange 
du  ftyle  Ample  avec  le  ftyle  orné.  Pour 
ne  m’égarer  point  dans  un  champ  trop  vaf- 
te , je.  me  borne  à quelques  réflexions  gé- 
nérales. . 

C c 4 J’ob- 
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J’obferve  d’abord  que  quoiqu'il  faille  éga- 
lement éviter  les  excès  dans  ces  deux  genres , 
& tdcber  d’atteindre  unjujle  milieu,  ce  mi- 
lieu cependant  n'efl  pas  un  point , mais  admet 
une  grande  latitude.  Que  l’on  confidere  la 
diftance  qu’il  y a,  à cet  égard,  entre  Mr. 
Pope  & Lucrèce,  ces  Auteurs  me  femblent 
être  placés  dans  les  deux  dernieres  extré- 
mités du  ftyle  fimple  & du  ftyle  orné, 
qu’un  Poëte  puiffe  fe  permettre  fans  tom- 
ber dans  un  excès  blâmable.  Cet  interval- 
le peut  être  rempli  de  Poètes  qui  different 
les  uns  des  autres,  mais  qui  peuvent  ex- 
celler également,  chacun  dans  fon  ftyle  & 
à fa  maniéré.  Corneille  & Congreve , qui 
ont  poufTé  l’efprit  & le  rafinement  plus  loin 
que  Mr.  Pope , fi  tant  eft  qu’on  puiffe  com- 
parer des  Ecrivains  dont  les  genres  font  fi 
différens;  Corneille,  d is- je,  & Congreve, 
de-même  que  Sophocle  & Térence,  qui 
font  plus  Amples  que  Lucrèce , paroiffent 
fortir  de  ce  milieu,  & fe  rendre  coupables 
de  quelque  excès  dans  leurs  genres.  De 
tous  les  grands  Poètes,  Virgile  & Racine, 
à mon  avis,  font  les  plus  voifins  du  centre, 
& les  plus  éloignés  des  deux  extrêmes 

J J’ob- 
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J’obferve , en  fécond  lieu , Qu’il  eft  tris • 
difficile , fi  non  tout  à-fait  impoffible , de  trou • 
ver  des  termes  propres  à défigner  la  pofition 
de  ce  milieu  entre  le  ftyle  trop  fimple  £?  le 
ftyle  trop  orné , £?  d’établir  une  réglé  qui  nous 
fajfe  reconnaître  avec  précifion  les  limites  qui  - 
féparent  la  beauté  du  défaut.  On  peut  dif- 
courir  très-judicieufement  fur  ce  fujet , fans 
inftruire  fon  lefteur,  & môme  fans  bien 
pofféder  la  matière.  Il  n’y  pas  de  plus  bel- 
le Critique  que  la  Diflertation  fur  la  Poéfie 
Pafiorale  de  Mr.  de  Fontenelle  : elle  eft 
remplie  de  réflexions  & de  raifonnemens 
philosophiques , qui  ont  pour  but  de  Axer  lè 
milieu  le  plus  convenable  pour  ce  genre 
de  Poéfle.  Mais  qu’on  life  les  Eglogues  du 
même  Auteur , on  fera  convaincu  que  mal- 
gré fcs  délicates  & judicieufes  critiques,  il 
avoit  le  goût  faux,  & que  contre  le  génie 
de  la  Poéfie  Paftoralt  il  cherche  le  point 
de  perfedion  trop  près  de  l’extrémité  du 
raflnement.  En  ne  lifant  que  fa  Critique , 
qui  eft  - ce  qui  s’en  douteroit?  Il  y blâme 
l’excès  des  ornemens  apprêtés  autant  que 
l’eût  pu  faire  Virgile,  s.’il  eût  compofé  une 
Diflertation  fur  ce  fujet.  Mais  en  effet  dans 
: ; C c 5 les 
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les  difcours  généraux  des  nommes , on  ne 
s’apperçoit  pas  de  la  différence  des  goûts  f 
ils  difcnt  tous  la  même  chofe  fur  ces  fortes 
de  matières.  Voici  pourquoi  la  Critique 
n’eflt  jamais  fort  iaftruftive,  à moins  qu’el- 
le n’entre  dans  des  détails,  & ne  fourniffe 
des  exemples  & des  éclairciffemeos.  Tout 
le  monde  convient  que  la  beauté  comme 
la  vertu,  eft  toujours  placée  dans  un  cer- 
tain milieu  ; mais  il  s’agit  de  fixer  ce  mi? 
lieu , & c*eft  à quoi  les  raifonnemens  gé? 
néraux  re  fufBfent  pas.  . .*  ..  . 

J’obferve.en  trpifieme  lien,  Que  mut  lo- 
vons plut  de  fujet  de  nous  mettre  en  garde 
contre  le  rafmement  excejjif  que.  contre  l’exr 
cejfive  fimplicité  ; parce  que_  le,  premier  excès 
ejl  plus  nuifible  à,  la.,  beauté  & :pius  danger 
%eux  que  le  dernier. 

Ceft  une  maxime  inconteftable  que  l’ef- 
prit  & la  paffioo  ne  fauroientfubfifter  en- 
femble.  Lorfque  la  paffipn  parle,!  i’imar 
gination  fe  tait.  L’efprit  humain  étant 
naturellement  limité,  il  n’eft  pas  poflibie 
que  toutes  fes  facultés-  agi  fient  à la  fois,  & 
plus  l’ime  de  ces  facultés  domine,  moins 
il  y a de  place  pour  les  autres.  Voici  pour- 

4 , • ~ quoi 
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Quoi  les  Eaits  où  l’on  peint  les  hommes 
avec  leurs  aétions  & leurs  paillons , exigent! 
plus  de  fimplicité  que  ceux  où  l’on  ne  dé- 
bite que  des  remarques  ou  des  réflexions  ; 

& comme  les  premiers  font  les  plus  beaux 
& les  plus  attrayans,  on  peut,  en  toute 
fûreté,  donner  la  préférence  à unftyletrop 
fimple  fur  ua  ftyle  trop  orné. 

On  peut  encore  obferver  que  les  Ecrits 
qu’on  relit  le  plus  fouvent,  & que  tout  le 
monde  apprend  par  cœur,  font  ceux  qui  fe 
recommandent  par  leur  fimplicité,  & qui 
dépouillés  de  l’élégance  du  tour  & de  l’har- 
monie des  nombres  dont  ils  étoient  revê- 
tus, ne  préfentent  aucune  penfée  extraor- - 
dinaire  à l’efprit.  Les  Ouvrages  dont  tout 
le  mérite  confifte  en  des  traits  fpirituels 
peuvent  d’abord  nous  frapper , mais  à une 
fécondé  le&ure  ils  ne  nous  affrètent  plus, 
parce  que  nous  anticipons  les  penfées  qu’ils 
renferment.  Lorfque  je  lis  une  épigram- 
rae  de  Martial , la  première  ligne  me  rap—’ 
pelle  tout  ce  qu’elle  contient-,  & je  ne- 
trouve  point  de  plaifir  à répéter  ce  que  je 
fais  d’avance  : au-lieu  que  dans  Catulle 
chaque  ligne  ayant  fon  prix,  je  la  rever- 
rai 


Digitized  by  Google 


4t* 


ESSAIS 


rai  toujours  fans  me  lafilr.  Il  me  fuffit 
devoir  une  fois  parcouru  Cowiey;  mais 
Parnet,  à la  cinquantième  lecture  , ine 
paroit  auffi  nouveau  qu’à  la  première. 
D’ailleurs  il  en  eft  des  livres  comme  des 
femmes , en  qui  une  certaine  fimplicité  de 
mœurs  & de  parure  nous  plaît  davantage 
que  ce  faux  brillant,  ce  fard,  ces  airs  & 
ces  habillemens  étudiés , qui  ne  font  qu’é- 
blouir  la  vue  fans  toucher  le  cœur.  On 
peut  comparer  Térence  à une  Beauté  mo- 
derne & timide , à qui  nous  paflons  tout , 
parce  qu’elle  ne  s’arroge  rien , & dont  le 
naturel , fimple  & pur  fait  fur  nous  une  im- 
preffion  d’autant  plus  durable  qu’elle  eft 
moins  vive.  > 

Mais  cette  extrémité  du  rafinement  eft 
encore  la  plus  dangereufe,  parce  qu’elle 
eft  la  plus  féduifante.  La  fimplicité , à 
moins  d’être  foutenue  d’une  extrême  élé- 
gance & d’une  extrême  jufteffe,  paffepour 
ftupidité  : les  bluettes  , au  contraire,  é- 
blouiflent  d’abord  : le  gros  des  leâeurs  en  ; 
eft  frappé  au  point  de  s’imaginer  que  c’eft- 
là  l’efprit  le  plus  difficile,  & le  ftyle  le 
plus  excellent.  Seneque  fourmille  de  fau- 
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tes  agréables , (a)  dit  Quintilien , mais  c’eft 
pour  cela  même  que  fa  lefture  eft  dange- 
reufe  pour  les  jeunes  gens  t & propre  à 
leur  gâter  le  goût. 

J’ajouterai  que  dans  les  tems  où  nous 
vivons,  on  a plus  de  raifon  que  jamais  de  fe 
mettre  en  garde  contre  ce  faux  rafinement , 
dans  ces  tems,  dis-je,  où  la  raifon  a fait 
de  grands  progrès , & où  tous  les  genres 
ont  produit  de  célébrés  Ecrivains.  C’eft 
cette  envie  de  plaire  par  des  produirions 
d’un  goût  nouveau,  qui  détourne  les  Au- 
teurs du  fimple  & du  naturel , & remplit 
leurs  Ouvrages  d’affeftation  de  de  faux  bel- 
efprit-  C’eft  ainfi  que  l’éloquence  Afiati- 
que  dégénéra  de  l’éloquence  Attique  : c’eft 
ainfi  que  les  tems  de  Claude  & de  Néron 
devinrent,  pour  le  goût  de  pour  le  génie, 
fi  inférieurs  à ceux  d’Augufte;  & peut  être 
y a-t-il  déjà  quelques  fymptomes  d’une  cor- 
ruption femhlable  en  France  aufli  bien 
qu’en  Angleterre. 

* 

(a)  Abundat  iukibui  vit  iis. 
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VINGT  .QUATRIEME  ESSAI. 

Le  CaraSere  des  Nations. 

Lè  shomtnes,  pour  l’ordlnafte , fontex. 
trâmes  dans  les  jugemefts  qu’ils  'portent 
fur  le  caraftere  des  Natiôils,  & ils  éten- 
dent léiirs  principes  h tous  les  Individus 
dont  ces  Nations  font  Cotnpofées  , fans 
admettre  aucune  exception:  aies  entendre, 
fcette  contrée  ne  produit  que  des  igrtorans, 
cette  autre  qUe  des  lâches,  une  trotfietne 
que  dés  fripons.  Si  les  perfon’heS  raifon- 
hables  condamnent  cette  façon  de  pfenfer, 
fce  n’èit  pas  qu’elles  ne  contiennent  que 
Certaines  qualités  foient  plus  affrétées  A u- 
hé  Nation  qu’aux  autres.  On  trouve  af- 
ïurément  plus  dé  probité  chez  le  commun- 
peuple  en  SuiiTe  qu’en  Irlande:  l’idée  de 
François  comporte  piUs  d’efprit  & de  belle 
humeur  que  celle  d’Efpagnol  , <Juoiquè 
Cervantes  fût  né  en  Efpâgne:  les  Anglofs 
paflfent  en  générai  pour  être  plus  favans 
que  les  Danois,  quoique  Tycho  Brahé  ait 
été  natif  du  Dannemarc. 

II  y a deux  maniérés  d’expliquer  l’origi- 
ne 


M01ÛVUX  ET  POLITIQUES.  '415 


lie  du  Caraftere  National,  par  des  caufes 
morales,  & par  des  caufts  pbyfiques.  J’ap. 
pelle  caufe  morale  tout  ce  qui  peut  opérer 
fur  Pefprit  en  qualité  de  motif,  & le  fa- 
çonner à certaines  habitudes , comme  font 
la  nature  du  Gouvernement,  les  révolutions 
qu’il  a fubies,  l’abondance  ou  la  difette 
qui  rogne  parmi  le  gros  de  la  Nation,  la 
figure  qu’elle  fait  vis-ù*vis  de  fes  voifins, 
& ainfi  de  fuite.  Par  caufe  phyftque  j’en- 
tends l’air  qu’on  rcfpire,  le  climat  qu’on 
habite , en  un  mot  tout  ce  que  l’on  fuppo- 
fe  influer  fur  le  tempérament , altérer  l’é- 
tat du  corps,  changer  les  compterions,  & 
produire  de  ces  effets  que  la  raifon  & la 
réflexion  furmonte  quelquefois,  mais  qui 
paroiffent  pourtant  aflez  viéblement  dans 
le  génie  & dans  les  mœurs  générales  d’une 
Nation-, 

Il  faudrait  avoir  étudié  les  hommes  bien 
fuperficieilement  pour  nier  l’influence  des 
caufes  morales.  Les  individus  de  l’efpece 
humaine  font,  à chaque  moment,  déter- 
minés par  des  motifs» , & les  Nations  ne  font 
que  des  afltmblages  d’individus.  L'indigen- 
ce & la  dureté  du  travail  dégradent  Pefprit 

du 
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du  commun-peuple,  & lui  ôtent  toute  ca- 
pacité  pour  les  fciences  & les  nobles  tra- 
vaux : un  Gouvernement  defpotique  dont 
le  joug  s’appefantit  fur  chaque  fujet,  pro- 
duit un  effet  femblable  dans  le  génie  & 
dans  l’humeur:  il  profcrit  également  les 
Sciences  & les  Beaux-Arts  : on  pourroit  le 
prouver  par  des  exemples  fans  nombre. 

Ce  principe  moral  détermine  encore  le 
caraftere  des  différentes  profefllons,  & va 
fouvent  jufqu’à  altérer  les  difpofitions  na- 
turelles. Dans  tous  les  pals  & dans  tous  les 
teins  les  mœurs  du  Militaire  different  de 
celles  de  l’Eccléfiaftique , & cette  différence 
eft  fondée  fur  des  loix  éternelles  & inva- 
riables. 

L’incertitude  de  la  vie  rend  l’Officier 
prodigue,  généreux  & brave:  le  defœu* 
vrement  où  il  vit  dans  le  camp  ou  dans  les 
garnifons,  & les  grandes  compagnies  qu’il 
voit,  le  portent  au  plaifir  & à la  galante- 
rie : dans  le  fréquent  changement  de  fo- 
ciété,  il  prend  des  maniérés  ailées,  & ac- 
quiert une  certaine  franchife  : n’étant  em- 
ployé que  contre  des  ennemis  publics , il 
eft  fmcere,  honnête,  fans  intrigues:  en- 
fin 
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fin , comme  il  travaille  plus  du  corps  que 
de  Fefprit,  il  ne  réfléchit  gueres , & les 
Connoiflances  ne  font  pas  fon  fait,  (a) 

II  y a du  vrai  dans  le  proverbe  qui  dit 
que  le  Clergé  de  toutes  les  Religions  fe 
refiemble.  Quoique  le  caraélere  de  la  pro- 
feflion  ne  domine  pas  toujours  fur  le  carac- 
tère perfonnel , cela  arrive  pourtant  plus  fou- 
vent.  On  obferve  en  Chymie  que  les  efprits 
extraits  de  toutes  fortes  de  corps  font  les 
mômes , lorfqu’ils  font  fublimés  1 un  certain 
point.  C’tft  ainfi  que  ces  hommes  qui  s’é- 
lèvent au-deflus  de  l’humanité  acquièrent 
un  caraftere  uniforme  qui  leur  appartient 
en  propre,  &qui,  généralement  parlant, 
ne  me  paroit  pas  être  un  des  plus  aima- 
bles. Il  eft  prefque  en  tout  l’oppofite  du 
caraélere  des  foldats  , comme  la  vie  ec- 

clé- 

(a)  C’eft  une  fentence  de  Menandre:  K o/iÿiç 
çpaTiurift . isi’  «v  ’ii  Stot , èvèhf  y (y  air  üv. 

Il  r.'tf}  pas  même  au  pouvoir  d'un  Dieu  de  rendre 
un  militaire  poli.  Mcn:  apud  Stobaum.  On  obferve 
aujourd’hui  précifément  le  contraire.  Cela  ma 
fait  croire  que  les  Anciens  dévoient  toute  leur  po- 
li telle  aux  livres  ât  à l'etude,  pour  laquelle  en 
effet  la  vie  militaire  n’eft  pas  fort  propre:  le  mon- 
de Sc  la  focicté , voilà  fa  fphere  ; & fi  l'on  peut 
y acquérir  de  la  politefle , ce  font  les  militaires 
ïaris  doute  qui  doivent  en  être  les  mieux  partages. 
Tome  I.  D d 
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cléûaftiqas  eft  oppofée  à la  vie  militai- 

re.. (9)  ■ 

< • : ~ ' Quant 

' (a}  Quoique  dans  ccnains  tems  & dans  certai- 

nes difpoûtions  d’efprit , les  hommes  ayent  beau- 
coup de  penchant  pour  la  Religion,  il  n’y  en  a 
pourtant  que  peu  en  qui  ce  penchant  fuit  afïèa 
fort  8c  allez  confiant  pont  former  un  eau  itère 
foutenu.  Les  Eccléfiaftiques , comme  les  autres 
hommes  qui  fe  deftinent  à une  proie  (lion , for- 
int de  la  îpaflè  commune  du  genre  humain  .pour 
embraflèr  Tétât  facré;  8c  ce  l'ont,  pour  la  plu- 
part, des;  vues  d’intérêt  qui  le*  y déterminent.  U 
arrivera  donc  que  fans  être  ni  Athe'es  ni  lifprits- 
forts,  ils  ie  vovent  fouvent  obligés  de  paroître 
plus  déyqr^qffils  nç  le  font  en  effet,  & d'afficher 
un  ait  grave  Ôç  zélé , lors  même  que  leurs  fonc- 
tions les  ennuyenr,  ou  lorlqu’ils  s’occupent  des 
affaires  de  la  vie  commune-  Ils  n'oferoient  donner 
l’cfTôr  aux  mouvemens  8c  aux  fenrimens  naturels  de 
leur  arae  ; il  faut  qu'ils  s' obier  vent  àt  dans  leurs 
adtions-,  8c  dans  leurs  paroles,  8c  julqjnesdans  leurs 
regards;  pour  fe  maintenir  dans-la  véne'ration  où 
ils.  font  auprès  du  peuple,  il  ne  leur  fuffit  pas  c£ü*J 
ne,  extrême  retenue  ; il  leur  faut  Dar  des  gÿtuaces 
& par  des  hypocrifies  perpétuelles  fomenter  l’ef* 
pwt  de  iiipcrtti  tton  , cette  habitude  de  dilfimuler , 
détruit  la  bonté  Scia  candeur  naturelle,  Sc.caufc 
au  cara&ere  un  preiudice  irréparable. 

Si  par  liazard  il  fc  trouve  un  Eccléfiaftiqnedbnt 
l’efprit  fbir  fulceptiblc  d’une  dévotion  extraordi- 
naire, en  force  qu'il  ne  lui  en  coûte  pas  beaucoup 
d’hypocrilîe  pour  fe  maintenir  dans  le  caruâere  de 
fon  état;  H lui  e!t  fi  naturel  d'eftimer  cet  avanta- 
ge plus  q i-’îl  ne  vaut,  de  cïoite  même  qu’il  <om- 
pénfe  le  défaut  des  mœurs  * que  fouvent  il  n’ell 
pas  plus  vertueux  que  les  hypocrites.  Quoiqu’il 
n'y  en  ait  gueres  qui  ofenc  ptofeflèr  tout  haut  cet- 
te 
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Quarte  âlix  caufes  phyfiques , je  doute  ab- 
folürne&t  de  leur  influence,  &je  ne  penfe 

pas 

te  opinion  fi  décriée  . Que  tout  tji  permis  aux 
' faints , Çy  qu'il  n'y  a qu’eux  qui  pojfeient  leurs  biens 
en  propre , on  s’appeiçoit  pourtant  que  ce  prin- 
cipe gic  dans  leur  cœur,  Ioifmr’on  leur  voit  repré» 
fènter  le  zele  pour  Je*  observances  religieufes, 
comme  allez  méritoire  pour  expier  les  vices  les 
plus  énormes.  Cela  elt  fi  bien  connu,  que  toute 
dévotion  outrée  devient  fulpc&e  au*  perfonnes  de 
bon  fens;  quoiqu’on  même  teins  il  faille  convenir 
que  cette  réglé  fbnffre  beaucoup  d’exceptions , 
que  la  luperllition  même  n’ell  pas  tout -à-  fait  in- 
compatible avec  la  probité. 

Les  homme*  font  ambitieux,  mais  leur  ambi- 
tion , pour  l’ordinaire  confiée  à vouloir  exceller 
dans  la  profeflîon  qu’ils  ont  erobraflee , 5c  par-là 
fe  rendre  utile»  à la  fociété:  au-Iieu  que  celle  du 
Clergé  (auvent  ne  fe  nourrit  que  d'ignorance,  dd 
luperllition , de  foi  implicite,  5c  de  fraude  pieu- 
fe.  Ayant  trdùvé  ce  qui  manquoit  à Archimède, 
je  veux  dire  un  aune  Monde  où  l’on  unifie  affer- 
mir des  Machines,  cil -il  furprenant  qu’il  remue 
celui-ci  à fon  gré, 

La  plupart  des  hommes  ortt  trop  d’amour-pro- 
pre, mais  c’eft  aux  Ecclëlinftiques  que  ce  vice  of- 
fre les  tentations  les  plus  féduifantes;  à eux,  dis- 
je , qui  fe  voyent  fi  fort  honoiés  ô<  refpcéléSf  lou- 
vent  même  confacrés  par  le  peuple  ftupide 

Les  gens  de  même  prOfeffion  ont  beaucoup  d’é- 
gard les  uns  pour  les  autres;  mais  chaque  Jurif- 
confulre,  chaque  Médécin,  chaque  Marctiand  fuit 
le  train  de  fes  affaire»;  fon  intérêt  n'eft  pas  aullï 
étfoitemenr  lié  à celui  du  corps  dont  il  eft  mem- 
bre, comme  le  font  les  intérêts  du  Cierge  d’un* 
même  Religion.  Ici  la  vénération  des  lîogmes 
établis,  & la  fuppreffion  des  Dogmes  qui  leur  font 
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pas  que  ni  l’air,  ni  la  nourriture,  ni  le 

climat  puiffcnt  décider  du  tempérament  & 

du 

contraires  tournent  au  profit  du  College  entier. 

Les  contradictions  déplaifent  à preique  tout  le 
inonde,  mais  elles  rendent  fouvent  le  Cierge  fu- 
rieux. Tout  fon  'crédit  & toute  fa  fubfiltance  le 
fonde  fur  la  foi  que  l'on  accorde  à les  opinions; 
& tomme  il  n'y  a que  lui  qui  s’arroge  une  auto- 
rité furnaturelle  8c  divine  , il  a feul  la  rcuource 
de  taxer  les  adve/faircs  d’impiété  & de  p otana- 
tion.  La  Haine  Tléolofujue  a paflé  en  Proverbe 
pour  de  ligner  la  haine  la  plus  funeufe  8c  la  p us 
implacable 

Le  .d - iir  de  fc  venger  cft  une  paflion  très  natu- 
relie,  mais  particuliérement  affermée  aux  Prêtres 
& aux  Femmes;  ces  deux  fortes  de  perfonnes  ne 
pouvant  immédiatement  exhaler  leur  colere  pat 
des  a&ions  d’éclat , font  toujours  fujettes  à croire 
qu’on  les  rnéprife , 8c  leur  orgueil  augmente  leur 
cfprit  vindicatif. 

Voilà  donc  des  caufes  morales  qui  dans  1 Etat 
liccklialtique  enflamment  la  plupart  des  vices  at- 
tachés à la  Nature  Humaine  : 8c  quoique  plulieurs 
individus  échappent  à la  contagion  générale, tout 
gouvernement  lage  ne  fauroit  alfez.  Ce  mettre  en 
garde  contre  les  attentats  d’une  lociété  toujours 
prête  à devenir  faétion , & qui  entant  que  lo- 
ciété , fera  toujours  animée  par  l’ambition  , 1 or- 
gueit , la  vengeance,  6c  l’elprit perlecuteur. 

Le  génie  de  la  Religion  eft  léricux  6c  g>ave;  5c 
c’eft-la  le  caraéfere  qu’on  exige  des  Prêtres,  ca- 
la&cre  qui  les  alireint  à la  décence  la  plus  exac- 
te, & pour  l’ordinaire  les  préferve  de  l'intempé- 
xance  8c  de  l’irrégularité  de  conduite  La  gayeté, 
5cjà  pfus  forteîrailon!  les  plaiitrs  exceffifs  , font  dé- 
fendus aux  Eccléfiaftiques,  fie  c’eft  peut  - être  la 
feule  vertu  dont  ils  foient  redevables  à leur  état. 

If 
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du  carafttre.  J’avoue  que  h probabilité 
ne  parolt  pas  d’abord  être  de  mon  côté; 
car  enfin  nous  voyons  que  ces  circonftan- 
ccs  influent  fur  les  autres  animaux , & que 
ctux  même  qui  peuvent  vivre  en  toute  for- 
te de  climats  ne  parviennent  pas  égale- 
ment par  tout  à leur  perfection. 

L’Angleterre  eft  renommée  pour  le  cou- 
rage de  fes  dogues  & de  fes  coqs  de  com- 
bat , la  Flandre  pour  les  gros  chevaux  , 
i’Efpagne  pour  les  chevaux  légers  & vi- 

gou. 


Il  eft  vrai  encore  que  dans  les  Religions  fondées 
fur  des  principes  Ipéculatifs,  & ou  les  Difcour* 
publics  font  partie  du  Service  , on  peut  fuppofer 
que  le  Clergé  dt  it  être  favant;  cependant  il  eft 
cert  un  qu'il  aura  toujours  plus  de  goût  pour  l’é- 
loquence que  de  pénétration  en  fait  de  raifonne- 
nient  & de  phtlofophie.  Mais  les  Ecclefiaftiques 
en  qui  l'on  remarque  les  autres  belles  vertus,  l’hu- 
manité, la  douceur,  la  modération,  comme  il  y 
en  a un  très  grand  nombre,  ne  doivent  aftltrément 
pas  ces  vertus  à l’efprir  de  leur  vacation  , mais 
uniquement  à leur  heureux  naturel  & à de  fagci 
réflexions. 

Les  Romains  s’y  prenoient  niiez  bien  t our  em- 
pêcher les  ii  fluences  pernicicufes  du  cari&ere  frè- 
tral , en  défendant  par  une  loi  d’admettre  au  Sa- 
cerdoce, toute  perfonne  qui  n’avoit  pas  paiïe  fa 
cinquantième  année  Diod.  Hal.  Lib.  a.  En  de- 
meurant Laïque  juftju’à  cet  âge,  il  étoit  à prefu- 
mer  que  le  caractère  fe  fixeroit, 
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goureux.  Toutes  ces  races  dégénèrent 
lorfqu’on  les  tranfplante  , & perdent  les 
qualités  qu’elles  tenoient  de  leur  climat 
natal.  L’homme  feul  feroit  il  excepté  de 
la  loi  commune?  (a) 

Comme  H y a peu  de  queftions  plus  et*» 
rieufes  que  celle-ci,  ni  qui  influent  da^ 
vantage  dans  les  recherches  qui  ont  la  vie 
humaine  pour  objet, il  y en  a peu  aufli  qui 
demandent  un  examen  plus  férleux. 

L’ef- 

( a)  Nous  voyons  dans  les  Commentaires  de  Ce'- 
far  (Livre  i.)  que  de  Ton  tems  les  chevaux  Gau- 
lois étoient  excellens,  ceux  de  la  Germanie  très- 
mauvais,  & fi  mauvais  qu’il  fur  oblige  de  (ê  ier- 
vir  de^  premiers  pour  remonter  la  Cavalerie  Ger- 
manique. (Livre  vu.)  Aujourd'hui  les  chevaux  de 
Irance  font  les  plus  méchans  de  toute  l'Europe, 
& l’Allemagne  en  produit  d’cscclleas.  Cela  peut 
faire  foupçonner  que  les  animaux  même  ne  dé- 
pendent pas  tant  du  climat  que  du  foin  que  l'on 

£rend  de  les  drefTer  8c  d’en  cultiver  les  races. 

, 'Angleterre  Septentrionale  produit  tout  ce  qu'il 
y a de  mieux  en  fait  de  chevaux.  Si  dc-là  vous 
palfez  le  Tweed  en  tirant  vers  Je  Nord,  vous  n'en 
trouverez  pas  une  efpece  paflàble.  Strabon  rejette 
prefque  tout  ce  que  l'on  débité  de  l’influence  du 
climat:  tout  vient,  dit-il,  delà  coutume  8c  de 
J’édncation  ; ce  n’eft  pas  la  Nature  qui  a fait  les 
Athéniens  lavans,  les  Lacédémoniens  ignorans,8e 
même  les  TKbiins,  quoique  plus  voifins  de  l’At- 
tique  La  différence  même  qui  eft  entre  les  ani- 
maux, ajoute-t-il,  ne  vient  pas  du  Climat. Lib.  U. 
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L’efprit  humain  efl  extrêmement  porté 
à l’imitation  : ii  n’eft  pas  poflîbie  aux  hom- 
mes de  fe  voir  Couvent  , fans  contrafler 
une  reflemblance  de  mœurs,  & fans  Ce  com- 
muniquer leurs  vices  auffi  bien  que  leurs 
vertus.  Un  penchant  naturel  nous  entrai- 
«e  à la  fociété,  & ce  même  penchant  nous 
fait  entrer  dans  les  fentimens  les  uns  des 
autres;  il  fait,  pour  ainfi  dire  , circule* 
les  mêmes  pallions  & les  fait  palier  d’ef- 
prit  en  efprit , comme  par  une  efyece  de 
contagion.  Un  Certain  nombre  de  per- 
sonnes, réunies  dans  un  corps  politique, 
parlant  la  même  langue,  & que  des  rai- 
fons  de  fûreté  commune,  de  commerce 
ou  de  gouvernement  raflemblent  prefquô 
journellement , ne  peuvent  pas  manquer 
de  fe  former  les  unes  fur  les  autres , & de 
prendre  cette  reflemblance  qui  ajoute  le 
caraftere  .national  au  caraftere  perfonnel, 
propre  à chaque  individu. 

Mais  quoique  la  Nature  varie  à l'infini 
les  humeurs  & les  efprits,  elle  ne  les  va* 
rie  pas  dans  les  mêmes  proportions  : il  y 
a dans  toutes  les  fociétés  de  la  Valeur 
& de  la  lâcheté,  de  l’induftrie  & de  lapa* 
D d 4 relie, 
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refle,  de  h douceur  & de  b brutalité,  de 
la  fagtffe  & de  la  folie  ; mais  la  dote  de 
ces  qualités  n’eft  pas  la  même:  Or  les 
qualités,  dont  la  dofe  eft  la  plus  forte  dans 
l’origine  de  la  fociété  , font  celles  qui 
s'imbibent  le  plus , & qui  donnent  la  tein- 
te  au  caraftere  national.  Ou  fi  l’on  veut 
fuppofer  que  dans  ces  fociétés,  quoique 
d’abord  fort  refferrées , aucune  de  ces  qua* 
lités  ne  domine  fur  les  autres  & quelles 
foient  toutes  en  équilibre;  au  moins  eft  il 
certain  que  les  gens  en  place,  & ceux  qui 
font  au  timon  des  affaires , qui  forment  un 
corps  encore  plus  petit , n’auront  pas  tou* 
jours  le  même  carattere;  & ce  font  eux 
qui  ont  le  plus  d’influence  fur  les  mœurs 
du  peuple.  Un  Brutus  préflde  à la  naif- 
fance  d’une  République  : fon  enthoufiaf. 
me  pour  la  Liberté  & la  Patrie  lui  fait  fou* 
1er  aux  pieds  tout  intérêt  particulier,  & le 
rend  fourd  à la  voix  même  du  fang  & delà 
nature.  Un  exemple  aufli  illuftre  doit  né- 
çeffairement  influer  fur  toute  la  fociété , & 
produire  le  même  enthoufiafme  dans  l’ef- 
prit  des  citoyens.  Quoi  que  ce  foit  qui 
forme  les  mçeurs  d’une  génération,  la  gé* 
: . . . Dé' 
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nëration  fuivante  y renchérira  : les  peres 
les  infpireront  à leurs  enfans  dès  cet  âge 
tendre  dont  les  impreffions  durables  nous 
fuivent  jufqu’au  bout  de  notre  carrière.  Je 
dis  donc  que  le  caraétere  national  eft  tou- 
jours produit  par  des  accidens  de  cette  na- 
ture , lorsqu’il  n’eft  pas  immédiatement  fi- 
xé par  des  caufes  morales  : les  caufes  phy- 
siques n’y  font  rien , au  moins  leur  in- 
fluence n’eft-elle  pas  fenfible. 

Parcourez  le  globe  de  la  Terre , feuil- 
letez les  Annales  des  teins , vous  trouve- 
rez partout  des  traces  de  cette  fympathie 
des  mœurs , & vous  verrez  que  l’air  & le 
climat  n’y  entrent  pour  rien. 

1.  Dans  un  Etat  fort  étendu  qui  comp- 
te une  longue  fuite  de  fiecles  écoulés  de- 
puis fon  origine,  on  remarquera  toujours 
que  le  caraélere  national  fe  répand  univer- 
fcllement,  & produit  par. tout  les  mêmes 
mœurs.  C’eft  ainfi  que  l’Empire  de  la  Chi- 
ne nous  montre,  dans  tous  fes  habitans, 
une  uniformité  frappante,  que  l’extrême 
différence  des  zones , & les  diverfes  tem- 
pératures de  l’air , ne  font  pas  capables 
d’effacer.  _ ......  • • * 
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2.  De  petits  Etats  qui  fe  touchent , dif- 
ferent fouvent  du  tout  au  tout  par  rapport 
au  carattere  ; & on  ies  difcerne  auffi  aifé  • 
ment  que  les  nations  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres.  Les  Athéniens  fe  diftin- 
guoient  autant  par  leur  bonne  humeur, 
leur  efpritdc  leur  politeife,  que  les  Thébains 
par  leur  froideur,  leur  bêtife  & leur  ruf- 
aicité  : cependant  Athènes  n’étoit  qu’à  une 
petite  journée  de  Thebes.  Plutarque , dif- 
courant  des  effets  de  l’air  fur  l’efprit  hu- 
main , obferve  combien  peu  il  y avoit  de 
refTemblance  entre  les  habitans  du  Port 
de  Pyrée,  & ceux  de  la  haute  ville  d’A- 
thenes,  qui  en  étoit  à peu  près  à quatre 
miles  de  diftance.  Je  ne  crois  pourtant  pas 
qu’il  y ait  perfonne  à Londres  qui  mette 
fur  le  compte  de  l’air  ou  du  climat  les  di- 
verfes  façons  de  vivre  qui  font  en  vogue 
dans  le  quartier  de  St.  James , & dans 
celui  du  Wapping. 

3.  Le  caraâere  national  a,  pour  l’or- 

dinaire, les  mômes  bornes  que  l’Etat.  En 
traverfant  une  riviere,  en  paffant  une  mon- 
tagne on  trouve , avec  un  nouveau  gou- 
vernement , de  nouvelles  mœurs.  Les 
' ' Lan- 
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Languedociens  & les  Gafcons  font  les  peu- 
ples de  France  dont  la  vivacité  eft  la  plus 
gaye  & la  plus  Taillante  ; il  n’y  a que  les 
Pyrénées  entre  eux  & les  graves  Efpagnols. 
Comment  conçoit-on  que  les  qualités  de 
l’air  changent  fi  exactement  avec  les  limi- 
tes d’un  Empire?  les  batailles,  les  trai- 
tés, les  mariages,  qui  règlent  fou  vent  ces 
limites,  décideroient  - iis  du  climat  & de 
l’atmofphere  ? 

4.  Lorfque  les  membres  d’une  nation, 
difperfée  par  toute  la  Terre,  malgré  cette 
ftifperfion , font  étroitement  unis , & ont 
de  la  communication  entre  eux , ils  con- 
fèrent tous  le  cara&ere  national.  Voyez 
les  Juifs  par  toute  l’Europe  & les  Armé- 
niens dans  tout  l’Orient:  leur  cara&ere  ne 
fe  dément  nulle  part  i les  uns  font  fourbes 
par-tout,  & les  autres  par-tout  honnêtes 
gens,  (a)  Dans  toutes  les  contrées  Catbo- 

li- 

s 

(a)  Une  petite  fefte,  ou  tire  petite  fociété,  in- 
corporée dans  une  grande,  eft  ordinairement  fort 
régulière  dans  fa  conduire  parce  qu’elle  eft  fort  ob- 
fen-ée,  & parce  que  les  fautes  des  particuliers  le- 
jailliflënt  fur  le  corps  enrier.  H n’y  a qu'une  ex- 
ception; c’ett  lorfque,  foit  par  préjugé,  foit  par 
fuperftition  , il  arrive  que  ,a  petite  fociété  toit 
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iiques*  romaines  où  il  y a des  Jéfuites  o» 
retrouve  le  génie  de  la  fociété. 

5.  Lorfque  deux  nations,  habitant  la 
môme  contrée,  ne  fe  mêlent  point,  foit 
par  principe  de  religion , foit  à caufe  de  la 
différence  des  langues,  chacune  conferve, 
durant  plufieurs  fiecles , fes  mœurs  pro- 
pres, qui  font  fouvent  oppofées  à celles 
de  leurs  compatriotes.  Les  Turcs  font 
intégrés,  courageux  & graves  ;lalégéreté, 
la  duplicité  & la  poltronnerie  font  le  ca- 
raftere  des  Grecs  modernes. 

6.  Les  Peuples  ne  quittent  point  leur 
carattere  avec  leur  païs  natal:  U les  fuit 
aufli  bien  que  leurs  loix  & leur  langage  ; il 
voyage  avec  eux  par  toute  la  furface  du 
globe.  Entre  les  Tropiques  même  , on 
difcerue  aifément  les  colonies  Efpagno* 
les , Angloifes , Françoifes  & Hoilandoi* 
fes. 

7.  Les  mœurs  des  habitans  du  même 
climat  changent  confidérablement  d’une  gé- 

né- 

ijotée  d'infamie,  indépendamment  de  fa  morale; 
en  ce  cas  elle  ne  fe  gène  p int,  parce  qu’elle  n’a 
point  de  cara&ere  ni  à fauver  ni  à perdre  ; Se  ceux 
qui  la  composât  *e  s’oblcrvent  qu’epu’eux. 
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nération  à l’autre:  un  autre  gouvernement, 
le  mélange  d’un  peuple  étranger,  & cette 
inconftance  môme  à qui  toutes  les  chofe* 
humaines  font  fujettes , peuvent  produire 
, ces  changemens. 

Les  talens  & l’induftrie  des  ancien» 
Grecs  qu’ ont-ils  de  commun  avec  la  ftu- 
pidité  & la  nonchalance  des  peuples  qui 
aujourd’hui  habitent  laGrece?  La  candeur, 
la  bravoure,  l’amour  de  la  liberté  carac- 
térifoient  les  Romains:  des  hommes  faux, 
lâches,  & formés  pour  l’efclavage,  en  on® 
pris  la  place.  Les  Kfpagnoîs  d’autrefois 
étoient  des  efpriis  inquiets , turbulens , & 
fi  paflionnés  pour  le  métier  de  la  guerre,': 
que  lorfqu’ils  forent  privés  de  leurs  arme» 
par  les  Romains,  plufieurs  d’entre  eux  fe 
tuèrent  de  défefpoir.  (a)  Aujourd’hui  ce 
ne  font  pas  de  grands  guerriers , & il  n’y 
a que  cinquante  ans  qu’il  eût  fallu  autant . 
de  peine  pour  les  armer  qu’il  en  falloit  a- 
lors  pour  les  défariner.  Tous  les  Bataves 
étoient  foldats  de  fortune  aux  gages  de* 
Rome , leurs  defeendans  payent  des  trou- 
pes étrangères  pour  fe  battre  en  leur  pla-  • 
- ce,. 


{•)  Tit,  Lir.  Lit),  xxxiv.  C*p.  17, 


«sa  ; iç  s r & a i ; s;  : : 

/ce,  & en  font  te  même  triage:  q«ie  les  Ro- 
mains avaient  fait  de  leurs  ancêtres.  On 
Be  fauroic  nier  que  l’on  ne  trouve  quelques 
traits  de  laNationFrançotfe  dans  le  caraéte* 
re  Gaulois  , tracé  par  Céfer;  r cependant 
quelle  différence  à d’autres  égards!  D’un 
côté  l’on  voit  la  Civilité,  les  Sciences,  & 
les  Arts  dans  leur  plus  baut  période;  de 
Uautre  ce  n’etl  qu’ignorance , barbarie  & 
groffiéreté.  - Je.  n’appuyeral  point  fur  la 
comparaison  du  Peuple  Britannique  d’à 
préfenc  avec  celui  qui  vivoic  avant  que  les 
Romains  euflent  fait  la  cdnquête  de  notre 
IHe  ; voici  quelque  choie’  de  plus  récent. 
Il  n’y  a que  peu  de  fîeeles*  que  nous  étions 
las  plies  fupërititieux  de  tous  les  hommes  î 
dans  le  ficelé  paiTé  nous  frimes  déS  fanati- 
ques furieux;  aujourd’hui  nous  fournies  la 
Nation  du  monde  la  plus  froide  & la  plus 
indifférente  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
Religion. 

8.  La  Politique  , le  Commerce  , les 
Voyages  donnent  a des  nations  voifines  u- 
ne  reffembhnee  de  caraétere  plus  ou 
moins  frappante  r félon  que  leurs  liaifons 
font  plus  ou  moins  étroites.  Tous  ceux 
, ■ , ‘ ' que 
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que  l’on  nomme  Francs  dans  les  Régions 
Orientales  paroiffent  tirés  du  même  moule^ 
Les  différences  qui  relient  eutre  eux  é* 
chappent  aux  étrangers  ; il  en  eft  comme 
des,  acceps  de  différentes  provinces,  dont 
la  diverfité  ne  fe  fait  fentir  qu’à  une  oreil-; 
le  exercée.  » ; 

; / r 

9.  On  voit  fouvent,  dans  la  même  na- 
tion, parlant  la  même  Jangue,  & vivant 
fous  les  mêmes  loix , un  mélange  fingutiêr 
de  mœurs  & de  caraéleres.  L’Angleterre : 
eft  l’exemple  le  plus  remarquable  de  cei 
genre,  & affurément  on  ne  fauroit  l'attri- 
buer à l’inconftance  & à la  variabilité  du 
climat  ; car  pourquoi  cette  môme  cauf« 
ne  produiroit-elle  pas  le  môme  effet  en  E« 
coffe?  Voici  la  vraie  raifon  du  phénorae* 
ne.  Le  Gouvernement  Répubiicain  pro- 
duit un  caractère  particulier:  le  Gouverne- 
ment Monarchique  en  produit  un  autre/ 
encore  mieux  marqué  que  le  précédent, 
parce  que  le  peuple  copie  le  Monarque; 
dans  un  Etat  tout  compofé  de  marchands , « 
comme  la  Hollande , on  volt  une  façon 
de  vivre  unie,  qui  fixe  d’abord  le  carafte- 
re:  il  es  eft  de-méme  en  Allemagne,  en 

Ef- 
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Efpagne,  en  France  t où  la  grande  No- 
bleffe,  & les  Gentilshommes  terriens  don- 
nent le  ton  : enfin  les  Religions  & les  Sec- 
tes mettent  aufli  du  leur  dans  la  formation 
du  caraélere.  Or  l’Angleterre  eit  un  com- 
pofé  de  tout  cela  : fon  Gouvernement  eft 
tout  à la  fois  Monarchie,  Ariflocratie , & 
Démocratie:  la  nation  tft  moitié  noble, 
moitié  marchande  : toutes  les  feétes  y fone 
tolérées;  & la  grande  liberté  dont  on  jouit , 
fait  que  chacun  donne  pleine  carrière  à 
fon  humeur  & à fes  penchans.  Voilà  pour- 
quoi les  Anglois  font  la  Nation  de  l’Uni- 
vers la  moins  caraélérifée  : leur  caraélere  eit 
de  n’en  avoir  point. 

Si  l’air  & le  climat  influoient  für  le 
caraélere  des  hommes , on  y devroit  obfer- 
ver  fur- tout  les  influences  du  froid  & du 
chaud,  qui  font  fi  remarquables  dans  les 
végétaux  & dans  les  animaux  brutes.  Mais 
en  effet,  n’y  a-t-il  pas  quelque  raifon  de 
croire  que  les  nations  qui  vivent  au  delà 
des  Cercles  polaires , & fous  la  Zone  tor- 
ride, font  inférieures  au  refte  de  l’efpece 
humaine , & que  leur  efprit  ne  fauroit  at- 
teindre A un  certain  degré  de  perfeélion  ? 

JH 
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Il  Te  pourroit  pourtant  que  fans  recourir 
à des  caufes  phyfiques , la  pauvreté , & la 
vie  miférable  des  uns  les  retint  dans  une 
éternelle  enfance,  & que  l’abondance  où 
vivent  les  autres , & leur  peu  de  befoins 
les  endormit  dans  une  molle  oifiveté.  Quoi 
qu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  fous  les  Zo- 
nes tempérées  les  caraéleres  font  fort  mê- 
lés , & que  toutes  les  obfervations  que  l’on 
a prétendu  fonder  fur  le  plus  ou  le  moins 
de  diftance  où  font  les  peuples  de  ces  cli- 
mats du  pôle  arétique  ou  nntarftîque  , fe 
trouvent  fauffes  & défeéteufes.  (a) 

Di- 

Je  croirois  volontiers  que  les  Ncgres  & d’nu- 
tres  efpeces  humaines,  car  il  y en  a quatre  ou 
cinq  de  différentes , font  toutes  au-deffo  is  de  l'ef- 
pecc  des  Blancs.  Il  n'y  eut  jamais  parnv  clics  de 
nation  civilifée , ni  de  particulier  qui  fe  foit  dis- 
tingué foit  pat  les  aûions,  foit  pat  fes  lumières: 
les  Manufa&ures , les  Sciences  & les  Arts  n’ont  ja- 
mais fleuri  chez  ces  peuples:  les  Blancs  les  plus 
grofliers  & les  plus  barbares,  les  Germains  d au- 
trefois, ou  les  Tartares  modernes  les  furpaflent 
toujours,  loit  en  valeur,  foit  pour  la  forme  de 
leur  Gouvernement,  foit  par  quelque  autre  avan- 
tage. Il  n'eft  pas  poifiblc  qu'une  différence  fi  con- 
ftamment  obfcrvée  dans  tant  de  pais  & perpétuée 
dans  tant  de  générations,  vienne  du  climat  ; elle 
patoit  fondée  fur  une  diftin&ion  originaite  & in- 
violable que  la  Nature  a mife  entre  les  efpeces. 
On  voir  chez  nous  des  gens  de  la  plus  baffe  ex- 
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Dirons-nous  que  le  voifinage  du  Soleil 
enflamme  les  imaginations,  & exalte  les 
efprits?  Mais  les  François,  les  Grecs,  les 
Egyptiens  & le?  Perfans  font  d’une  humeur 
fort  gaye  : les  Efpagnols,  les  Turcs  & les 
Chinois  font  d’uu  férieux  à glacer:  cette 
contrariété  de  tempérament  ne  fauroit  ve- 
nir de  celle  du  climat. 

Les  Grecs  & les  Romains  bornoient  le  gé- 
nie , le  goût  & l’efprit  aux  limites  des  con- 
trées qui  font  vers  le  Midi  : tout  le  refte 
du  Genre  Humain,  & fur-tout  les  Peuples 
Septentrionaux  pafloient  chez  eux  pour  des 
barbares ,(  fans  favoir  , fans  politefle , & 

in- 

tra&ion  fe  tirer  de  robfcurité  & s’immortalifer  par 
leurs  talens:  nos  Colonies  dans  les  Indes  font 
remplies  de  Negres,  & il  y en  a par  toute  l'Eu- 
rope , leur  vit-on  jamais  donner  le  moindre  ligne 
de  génie  ? On  parle  d'un  Negre  favant  dans  la  Ja- 
maïque, mais  il  eft  à croire  qu’on  l’admire  à peu 
près  comme  un  perroquet  qui  articule  plus  diftinc- 
tement  que  les  autres  (a). 

(a)  J'ai  eu  otcafion  de  faire  une  expérience  qui 
eonfirme  le  fentiment  de  Mr.  Hume,  J'ai  remarqué 
que  les  jeunes  Negres  qui  ont  le  plus  d'efprit  & de 
vivacité  , lorfqu'tn  les  applique  aux  Arts  b"  aux 
Sciences , y font  d’abord  de  rapides  progrès;  mais 
palfé  un  certain  terme  , leurs  idées  Je  brouillent , &fon 
prendroit  en  vain  toutes  les  peines  imaginables  pour 
les  poujfer  plus  loin.  Note  du  Traduit. 
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incapables  d’en  acquérir.  Mais  l’Angleter- 
re peut  oppofer  fes  grands  hommes  en  tout 
genre  à tout  ce  que  la  Grece  & l’Italie  ont 
produit  de  plus  illuftre. 

On  prétend  que  le  goût  s’épure  & que 
le  fentiment  du  beau  devient  plus  délicat, 
à mefure  qu’une  région  eft  plus  expofée 
aux  rayons  de  l’Aftre  du  jour,  & que  cet- 
te différence  fe  réglé  fur  les  degrés  de  la- 
titude. On  en  donne  pour  preuve  les 
Langues.  Les  Peuples  Méridionaux  par. 
lent,  dit-on,  un  langage  doux  & mélo- 
dieux, au-lieu  que  les  langues  du  Nord  ne 
rendent  que  des  fons  durs  & difcordanSi 
Mais  cela  n’eft  pas  généralement  vrai* 
L’Arabe  eft  rude  & defagréable  à l’oreil- 
le , les  Ruffes  ont  l’intonation  douce  & 
muficale.  La  langue  Latine  a de  la  force, 

& meme  un  peu  de  rudeffe;  l’Italien,  qui 
lui  a fuccédé,  eft  la  plus  coulante,  la  plus 
molle  & la  plus  efféminée  de  toutes  les  lan- 
gues. . Chaque  langue  dépend  en  partie 
des  mœurs  de  ceux  qui  la  parlent , mais  in- 
finiment plus  de  ce  fonds  primitif  de  mots 
& de  fons  qu’ils  tiennent  de  leurs  ancêtres, 

& qui  feconferve  inaltérable  parmi  le  chan- 
. ; E e a ' ge- 
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geinent  des  mœurs  & des  ufages.  Les  An-  r 
glois , du  tems  de  Miltou , étoiqnt  fans* 
contredit  une  nation  bien  plus  policée  & 
plus  favante  que  les  Grecs  du  tems  d’Ho- 
mere  ; cependant  quelle  comparaifon  entre 
le  langage  de  ces  deux  Poëtes  pour  ce  qui 
regarde  la  douceur  & l’harmonie  ? Que 
dis-je  ? plus  les  mœurs  changent  & fe  per- 
feélionnent,  moins  le  langage  changera: 
il  n’appartient  qu’à  un  petit  nombre  d’ef- 
prits  fupérieurs  de  fixer  le  goût  & le  favoir 
de  tout  un  peuple  ; mais  leurs  écrits  fi- 
xent en  même  tems  la  langue,  & la  fixent 
pour  toujours. 

Mylord  Bacon  a obfervé  que  générale- 
ment parlant  le  génie  e(l  plus  commun 
dans  le  Sud , mais  que  dans  le  Nord  il  s’é- 
lève plus  haut.  Un  Ecrivain  moderne , 
pour  appuyer  cette  obfervation , compare 
les  beaux-efprits  méridionaux  aux  concom- 
bres , qui  font  prefque  tous  bons  dans  leur 
efpece,  mais  dont  l’efpece  eft  infipide  , & 
les  feptentrionaux  aux  melons  ; on  en 
trouve  à peine  un  bon  entre  cinquante, 
mais  celui-ci  efl:  un  fruit  délicieux,  (a) 

Je 

(4)  V.  Lt  ptik  Philtjtfht  du  Do&eur  Berkeley. 
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Je  crois  que  cela  eft  vrai  à l’égard  des  na- 
tions Europcanes , & à l’égard  des  tems 
préfens,  ou  plutôt  des  tems  paiTés;  mais 
on  peut  l’expliquer  par  des  raifons  mora- 
les. Toutes  les  Sciences  & tous  les  Beaux- 
Arts  nous  font  venus  du  Sud;  & l’on  s’i- 
magine aifément  que  dans  la  première  cha. 
leur  le  petit  nombre  de  ceux  qui  s’y  appli- 
quèrent , animés  par  l’émulation  , aiguil- 
lonnés par  l’amour  de  la  gloire , faifoient 
tous  leurs  efforts  pour  les  porter  au  fom. 
met  de  la  perfeélion  : de  fi  grands  modèle* 
ne  pouvoient  pas  manquer  de  répandre  le 
favoir  par-tout , & de  lui  acquérir  l’eftiœe 
univerfelle.  Après  quoi  il  ne  faut  point  s’é- 
tonner de  voir  que  l’application  fe  relâche  : 
elle  n’tft  plus  afTez  encouragée,  ces  fuccès 
n’obtiennent  plus  les  mômes  honneurs  & 
les  mêmes  diftin&ions.  Les  Pais  dont  la 
grofliere  ignorance  eft  entièrement  bannie, 
& où  le  favoir  eft  trop  répandu,  produifent 
rarement  de  grands  hommes.  Il  fembleque 
dans  le  Dialogue  fur  les  Orateurs , on  po- 
fe  en  fait  qu’il  y eut  plus  de  favansàRome 
du  tems  de  Vefpafien  que  du  tems  de  Ci- 
céron & d’Augufte.  Quintilien  fe  plaint  que 
E e 3 le 
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le  favoir  eft  profané  par  la  multitude  de 
ceux  qui  s’en  piquent.  Autrefois , dit  Juve- 
nal , la  Jcience  était  renfermée  dans  l'es  limi- 
tes de  la  Grece  &?  de  l'Italie,  aujourd'hui 
toute  la  Terre  veut  devenir  l’émule  d' Athènes 
& de  Rome.  Le  Gaulois  enfeigne  l'Eloquen- 
ce au  Breton,  qui  déjà  compofe  des  Plaido- 
yers : dans  l'IJls  de  Tbulé  on  forme  le  pro- 
jet de  prendre  des  Rhéteurs  à gage  (a).  Ce- 
ci eft  d’autant  plus  remarquable , que  Juve- 
nal  eil  le  dernier  des  Ecrivains  de  Rome 
qui  ait  eu  du  génie:  ceux  qui  font  venus 
après  lui  n’ont  d’autre  mérite  que  de  nous 
avoir  tranfmis  l’hiftoire  de  leur  tems.  Je 
fouhaite  que  la  converfion  des  Mofcovites 
à l’étude,  arrivée  dans  ce  fiecle,  n’ait  pas 
été  le  proguoftic  de  la  Décadence  des 
Lettres. 

Le  Cardinal  Bentivoglio  préféré  les  Peu- 
ples du  Nord  à ceux  du  Midi , les  Flamands 
& les  Allemands  aux  Efpagnols  & aux  Ita- 
liens, pour  la  fincérité  & la  candeur.  Mais 

cet- 

(*)  . Sed  Cantabir  ur.de 

St  oit  us  ? anttqui  préfer  tim  était  Mttelli : 

Nunt  totas  Grajas  , ncflraftjue  habet  orbis  Atber.au 
Gallia  caujjidicos  doeuit  facunia  Britannos  ; 

De  tondusend»  loquitur  jam  Rbttore  Thaïe. 

S atyia  XV, 
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cette  différence  de  caraétere  me  paroît  n’ê« 
tre  qu’accidentelle  ; les  anciens  Romains 
n’étoient  pas  moins  honnêtes  & finceres 
que  les  Turcs  modernes  : & s’il  falloic 
qu’elle  fût  fondée  fur  des  caufes  fiables, 
tout  ce  qu’on  en  pourroit  conclure,  ce  fe. 
roit  que  les  extrêmes  fe  touchent , & pro- 
duifent  le  même  effet.  Le  caraflere  double 
& fans  foi  réfulte  ordinairement  de  l’igno- 
rance & de  la  barbarie  : fi  l’on  a vu  des 
Nations  civüifées  embraffer  une  Politique 
tortueufe , cela  n’eft  arrivé  que  par  un  ex- 
cès de  rafinement  qui  leur  a fait  dédaigner 
le  droit  chemin , qui  conduit  à la  puiffan- 
ce  & à la  gloire. 

Comme  prefque  tous  les  Conquérans  ont 
porté  leurs  armes  viétorieufes  du  Septen- 
trion au  Midi,  on  a cru  que  les  peuples  du 
Nord  étoient  les  plus  courageux  & les  plus 
féroces.  On  auroit  mieux  raifonné  en  con- 
cluant que  c’eft  prefque  toujours  Ja  pauvre- 
té & l’indigence  qui  fait  des  conquêtes  fur 
le  luxe  & la  richeffe.  Les  Sarrazins,  quit- 
tant les  déferts  de  l’Arabie , & tirant  vers 
le  Nord , inondèrent  les  provinces  les  plus 
fertiles  de  l’Empire  Romain  : à moitié  che- 
E e 4 min 
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min  ils  rencontrèrent  les  Turcs,  qui  venant 
des  déferts  de  la  Tartarie,  alloient  vers 
le  Sud. 

Un  illuftre  Ecrivain  (a)  a remarqué  que 
tous  les  animaux  courageux  font  carna- 
ciers  : d’où  il  conclut,  que  les  Anglois* 
dont  la  nourriture  eft  forte  & fucculente, 
doivent  furpafler  de  beaucoup  en  courage 
ces  autres  nations  chez  qui  le  commun-peu- 
ple meurt  prefque  de  faim.  Cependant  ce- 
la n’empêche  pas  que  les  Suédois  ne  foieut 
braves  & d’auflï  bons  foldats  qu’il  y en  ait 
jamais  eu. 

On  peut  dire  en  général  que  le  courage 
eft  de  toutes  les  qualités  nationales  la  moins 
fixe  & la  plus  journalière  : n’étant  exercée 
que  par  intervalle , & par  un  certain  nom- 
bre d’hommes,  il  n’eft  pas  d’un  ufage  auflî 
confiant  & auflî  univerftl  que  l’induftrie, 
le  favoir , & la  politefle  ; il  eft  par  confé- 
quent  moins  durable,  & ne  paffe  pas  fiai- 
fémtnt  en  habitude.  Pour  l’entretenir,  il 
faut  l’émulation,  la  difeipline , & fur-tout 

l’o- 

; 

fa)  Le  Chevalier  Temple.  V.  fa  Rtlatitn  <U: 
Paît- Bas, 
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l'opinion.  Les  foldats  de  la  dixième  Légion 
de  Céfar,  de-même  que  ceux  du  Régiment 
de  Picardie  en  France,  étoient  pris  indif- 
féremment  dans  la  foule  ; mais  s’étant  une 
fois  piqués  de  pafler  pour  les  meilleures 
troupes  de  l’armée , ils  le  furent  en  effet. 

Pour  fe  convaincre  combien  l’opinion 
contribue  au  courage,  il  n’y  a qu’a  jetter 
un  coup-d’œil  furdes  deux  principales  Tri- 
bus de  la  Grece  : leurs  Colonies  étoknt 
mêlées  dans  toutes  les  Provinces  Grecques, 
par  toute  l’Afie  Mineure , la  Sicile,  l'Ita- 
lie, & les  Ifles  de  l’Archipel;  cela  n’empê- 
cha point  que  la  Tribu  Dorique,  ancien- 
nement réputée  pour  la  plus  brave,  ne  con- 
fervât  cette  réputation  par  - tout , & ne  fe 
diftinguât  par-là  de  la  Tribu  Ionienne;  les 
Athéniens  font  le  feul  peuple  de  cette  der- 
nière qui  ait  été  connu  par  fa  valeur  & par 
fes  exploits,  encore  n’ont-ils  jamais  atteint 
la  renommée  des  Spartiates,  qui  pour  le 
courage  tenoiene  le  premier  rarg  dans  la 
Tribu  Dorique. 

Le  feul  fait  auquel  il  frmble  qu’on  puifle 
fe  fier  par  rapport  à l’influence  du  climat, 
c’eft  que  lts  Peuples  du  Nord  font  paffion- 
E e 5 
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nés  pour  les  liqueurs  fortes , pendant  que 
ceux  du  Sud  s’adonnent  à l’amour  & aux 
femmes.  L’explication  phyfique  qu’on  en 
donne  eft  aflez  plaufible.  D’un  côté  le 
vin  & les  liqueurs  diftillées  réchauffent 
le  fang,  & muniflent  le  corps  contre  le 
froid  & les  intempéries  de  l’air.  D’un  autre 
côté,  dans  les  Païs  plus  expofés  au  Soleil, 
le  fang  s’enflamme,  & le  penchant  qui  en- 
traîne un  fexe  vers  l’autre  monte  à un  plus 
haut  degré. 

Mais  ce  fait  ne  pourroit-il  pas  être  ex- 
pliqué par  des  raifons  morales  ? Peut-être 
que  dans  le  Nord  c’eft  la  rareté  des  liqueurs 
qui  y fait  trouver  tant  de  goût.  Du  teins 
de  Diodore  de  Sicile  (a) , les  Gaulois  étoient 
de  grands  ivrognes , apparemment  parce 
que  le  vin  étoit  rare  parmi  eux.  La  cha- 
leur des  climats  qui  font  vers  le  Midi , obli- 
geant les  hommes  & les  femmes  de  fe  vêtir 
légèrement,  & de  demeurer  à demi  - nuds, 

leur 

* t 

(<*''  Lib.  V.  Le  même  Auteur  dit  que  les  Gau- 
lois  font  un  peuple  taciturne:  cela  montre  encore 
combien  le  cara&ere  national  varie  en  divers  tems. 
Celui  de  la  tac.tumitc  fuppofcioit  un  efprit  peu 
fociable. 
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leur  paillon  mutuelle  s’augmente,  & leur 
commerce  eu  devient  d’autant  plus  dange- 
reux. Delà  la  jalouGe  des  peres  & des  ma- 
ris; fit  cette  jalouüe  eft  une  nouvelle  amor- 
ce pour  la  paffion.  Pour  ne  pas  dire  que 
dans  les  Païs  où  les  femmes  parviennent 
plutôt  à la  maturité , leur  éducation  de- 
mande plus  de  foin , & leur  conduite  plus 
de  réferve:  à douze  ans  il  eft  bien  plus 
difficile  à une  fille  de  fe  gouverner , & de 
dompter  l’ardeur  de  fes  dtfirs , que  dans  fa 
dix-fept  ou  dix- huitième  année. 

Peut-être  enfin  que  le  fait  n’eft  pas  vrai, 
qu’il  n’eft  pas  vrai , dis-je,  que  l’amour  de  la 
boiflbn  & celui  du  fexe  foient  particuliére- 
ment affe&és,  l’un  au  Climat  Septentrio- 
nal , l’autre  à celui  du  Midi.  Les  Grecs , 
quoique  nés  dans  un  climat  chaud  , ai- 
moient  beaucoup  le  vin  : leurs  parties  de 
plaifir  fe  pafloient  à boire  ; ces  parties  n’é- 
toient  compofées  que  d’hommes  : les  fem- 
mes n’étoient  jamais  admifes  dans  leur 
compagnie , & vivoient  entièrement  répa- 
rées d’eux.  Lorfqu’ Alexandre  les  mena  en 
Perfe,  Royaume  fitué  fous  un  Climat  en- 
core plus  chaud  que  le  leur,  ils  devinrent 
' encor 
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encore  plus  débauchés , en  imitant  le* 
mœurs  Perfanes.  (a)  Il  faut  en  effet  que 
l’ivrognerie  ait  été  de  tout  tems  un  grand 
titre  d’honneur  parmi  les  Perfans  : Cyrus 
le  jeune , follicitant  les  fobres  Lacédémo- 
niens de  venir  à fon  fecours  contre  fon 
frere  Artaxerxès,  fait  valoir  trois  préro. 
gatives  qui  le  mettoient  au-deflus  de  ce 
frere  : il  avoit  plus  de  courage  t il  étoit 
meilleur  Prince,  & il  favoit  mieux  boire. 
(b)  Darius  Hyftafpès  , daus  la  lifte  des 
Qualités  Royales  qu’il  ordonna  de  graver 
fur  fa  tombe,  n'oublie  pas  celle  de  plus 
fort  buveur  de  fon  tems.  II  n’y  a rien 
que  vous  n’obteniez  des  Negres  pour  des 
liqueurs  fortes:  ils  vous  vendront  parens, 
femmes  & maîtrefles  pour  un  tonneau  d’eau 
de  vie.  En  France  & en  Italie,  on  ne 
boit  gueres  de  vin  pur  que  dans  le  fort  de 
l’été:  alors  il  eft  à peu  près  auffi  nécef* 
faire  pour  réparer  l’évaporation  des  efprits 
animaux,  qu’il  l’eft  en  Suede,  durant  le 

grand 


(a)  Babylonn  maximi  in  vinum  , Çy  aux  ebrieta • 
temfejuuntur , effufifunt.  Quint.  Curt,  Lib.  V.  Cap.  I. 

(b)  flut.  Symp.  Lib.  L Qu,  4. 
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grand  froid , pour  rendre  la  chaleur  à des 
corps  glacés. 

La  jaloufie  n’eft  pas  non  plus  une  mar-' 
que  bien  claire  d’une  compîexion  arnou- 
reufe.  Il  n’y  eut  autrefois  aucun  Peuple 
de  la  Terre  plus  jaloux  que  les  Mofcovi- 
tes  : leurs  mœurs  11’ont  changé  à cet  égard 
que  depuis  qu’ils  connoiflent  les  autres  na- 
tions de  l’Europe , & encore  en  voit-on 
des  traces. 

Mais  quand  il  feroit  vrai  que  la  Nature 
eût  mis  ces  deux  pallions,  l’une  dans  le 
Nord,  l’autre  dans  le  Sud,  il  ne  s’enfui- 
vroit  autre  chofe  fi  ce  n’eft  que  le  climat 
peut  agir  fur  les  organes  du  corps  les  plus 
grolfiers  & les  plus  matériels  : ces  organes 
fubtils,  qui  gouvernent  l’efprit  & l’enten- 
dement, derneureroient  toujours  fouftraits 
à fon  empire.  Cela  feroit  très  conforme  à 
l’analogie  que  la  Nature  obferve  dans  fes 
productions  : les  races  des  animaux  cul- 
tivées avec  foin,  ne  dégénèrent  pas:  les 
chevaux  fur-tout  décelent  dans  leur  figu- 
re, leur  vivacité,  leur  légéreté,  la  race 
dont  ils  font  iflus  : mais  fouvent  un  fot  en- 
gendre un  philofophe,  & un  faquin  doit 

fit 
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fa  naiflance  à un  homme  d’honneur. 

Finiflbns.  Le  penchant  à la  boiffon  efl 
aflurément  une  paflîon  bien  bafle  & bien 
brutale  en  comparaifon  de  l’amour  : celui- 
ci,  retenu  dans  dejuftes  bornes,  rend  l’hom- 
me aimable,  & fait  le  charme  delà  focié- 
té.  Cependant  le  Midi  ne  tire  pas  de-là 
un  fi  grand  avantage  fur  le  Septentrion 
qu’on  pourroit  d’abord  le  croire.  L’A- 
mour, dans  ces  excès,  devient  fureur:  il 
excite  la  jaloufle,  & rompt  cette  liberté 
de  commerce  entre  les  deux  ftxes  qui  con- 
tribue le  plus  à polir  les  nations.  Enfin  fi 
nous  voulions  rafiner  fur  ce  fujet,  il  fau- 
droit  dire  que  les  climats  tempérés  font  les 
plus  propres  à faire  des  hommes  accomplis; 
parce  que  le  fang  ne  s’y  enflamme  pas 
jufqu’à  produire  les  grands  fymptomes  de 
la  jaloufle , & que  cependant  il  s’échauffe 
aflez  pour  faire  fentir  le  mérite  du  Beau- 
fexe , & pour  faire  rechercher  l’agrément 
de  fon  commerce. 
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VINGT-CINQUIEME  ESSAI. 

Le  ContraEt  Primitif. 

T Ous  les  Syftêmes  Politiques  qui  fe  for- 
ment dans  le  fiecle  où  nous  vivons,  ont 
befoin  de  l’appui  de  la  Philofophie  & de 
la  Spéculation.  Auffi  voyons-nous  que  les 
différens  partis  qui  divifent  cette  nation, 
ont  chacun  fon  fyftême  fpéculatif  où  il  fe 
retranche  , & qui  lui  ftrt  à juftifîer  fon 
plan  de  conduite.  Le  peuple  étant  peu 
verfé  dans  cette  Architecture  Philofophi- 
que , & fe  laiffant  entraîner  par  un  efprit 
factieux,  on  s’imagine  bien  que  l’ordon- 
nance de  fes  édifices  ne  fera  pas  fort  régu- 
lière , & que  ces  édifices  porteront  l’em- 
preinte de  la  confufion  dans  laquelle  ils 
ont  été  élevés. 

Les  uns  prétendent  que  tout  Gouverne- 
ment cft  émané  de  Dieu:  par-là  il  devient 
faint  & inviolable:  dans  quelque défordre 
qu’il  puifTe  tomber , c’eft  une  penfée  facri- 
lege  que  de  croire  qu’il  foit  permis  de  le 
réformer , & même  d’y  faire  le  plus  léger 
changement.  Les  autres,  qui  penfent  que 
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le.confentement  du  peuple  efl:  Tunique  ba- 
fe  du  Gouvernement,  fuppofent  une  efpe- 
ce  de  Contrat  Primitif , en  vertu  duquel 
les  Sujets  fe  feroient  réfervé  le  privilège 
de  s’oppofer  au  Souverain , Iorfqu’il  vou- 
droit  trop  appefantir  le  joug,  & abufer  de 
cette  autorité  qui  lui  a été  confiée  dans  de 
tout  autres  vues.  Ce  font-là  les  principes 
fpéculatifs  de  ces,  deux  partis , & les  con- 
féquences  pratiques  qu’ils  en  tirent. 

Je  hazarderai  de  dire  i.  Que  ces  deux 
fyjlêmes  font  également  jujles  quant  à la  fpé- 
culation,  quoique  dans  un  fens  différent  de 
celui  que  les  deux  partis  y attachent.  2.  Que 
de  part  &?  d'autre  on  en  tire  de  très  - fages 
conféquences  quant  à la  pratique  ; mais  qu'el- 
les cejjent  d'être  fages,  parce  que  pour  l'ordi- 
naire les  deux  partis  les  poufjent  trop  loin. 

Dès  lors  qu’on  admet  une  Providence  u- 
niverfelle  , qui  préfide  fur  l’Univers,  qui 
fuit  un  plan  uniforme  dans  la  direftion  des 
événemens  , & qui  les  conduit  à des  fins 
dignes  de  fa  fagefle,  on  ne  fauroit  nier 
que  Dieu  ne  foit  le  premier  Inftituteur  du 
Gouvernement.  Le  Genre  Humain  ne  peut 
fubfifter  fans  Gouvernement;  au-moins  n’y 
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a-t-il  point  de  fécurité  oii  il  n'y  a point 
de  protection  : il  eft  donc  indubitable  que 
la  ouveraine  Bonté,  qui  veut  le  bien  de 
toutes  Tes  créatures , a voulu  que  les  homr 
mes  fuflcnt  gouvernés:  auffi  le  font-ils,  & 
l’ont-ils  été  dans  tous  les  tems  & dans  tous 
les  pals  du  Monde  : ce  qui  fait  encore  une 
preuve  plus  certaine  des  intentions  de  l'E- 
tre tout  fage,  à qui  aucun  événement  n’eft 
caché,  & à qui  rien  ne  fauroit  faire  illu- 
lion.  Cependant , comme  Dieu  n’y  eft 
point  intervenu  par  une  volonté  particulie- 
re , ou  par  des  voyes  miraculeufes , & que 
cet  établiflement  ne  doit  fon  origine  qu’A 
cette  influence  fecrete  qui  anime  toute  la 
Nature,  on  ne  fauroit,  à proprement  par- 
ler , appeller  les  Souverains  les  Vicaires  du 
Très-haut  : ce  nom  ne  peut  leur  conveuir 
que  dans  le  môme  fens  qu’il  convient  à tou- 
te puiflance , à toute  force  qui  dérive  de 
la  Divinité,  & dont  on  pourrait  dire  éga- 
lement qu’elle  agit  par  fa  commillion.  Tout 
ce  qui  arrive  eft  compris  dam  le  plan  de  la 
Providence  : le  Prince  le  plus  puiflant  & le 
plus  légitime  n’a  donc  aucun  droit  de  pré- 
tendre que  fon  autorité  foit  plus  (acrée  & 
Tome  I.  Ff  plus 
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plus  inviolable  que  celle  d’un  Magüirat  fu- 
balterne,  celle  môme  d’un  ufurpateur , d’un 
brigand,  ou  d’un  pirate.  Le  même  Dieu 
qui  pour  des  vues  fages  fit  monter  les  Eli- 
zabeth & les  Henri  IV.  fur  les  Trônes  d’An- 
gleterre &de  France,  le  même  Dieu,  dis- 
je,  pour  des  vues  qui  fans*  doute  font 
tout  aulfi  fages , quoiqu’elles  nous  foient 
inconnues , mit  le  pouvoir  entre  les  mains 
des  Borgias  & des  Angrias.  La  Puiflànce 
fouvcraine,  & les  Jurifdiéttons  les  plus  bor- 
nées, foumifes  à cette  puiflànce , font  éta- 
blies par  les  mêmes  caufes:  un  Comtniflàf- 
re  de  quartier  exerce  les  fondions  de  fa 
charge  par  ordre  de  Dieu,  auffi  bien  que 
le  Monarque  , & fes  droits  ne  font  pas 
moins  rcfpcct3bles. 

Les  hommes , fi  l’on  met  de  côté  l’édu- 
cation qu’fis  reçoivent,  font  à peu  près  tous 
égaux , tant  pour  la  force  du  corps  que  pour 
les  facultés  de  l’efprit  : pour  peu  que  l’on 
réfléchi  ire , il  faudra  néceflaireinent  conve- 
nir qu’il  n’y  a que  leur  libre  confentement 
qui  ait  pu  d’abord  les  rafltmbler  en  focié- 
té,  & les  affujettir  à un  pouvoir  quelcon- 
que, Si  nous  cherchons  la  première  origine 
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du  Gouvernement  dans  les  forêts  & dans  les 
déferts , nous  verrons  que  toute  autorité 
& toute  jurifdi&ion  vient  du  Peuple;  nous 
verrons  que  c’efl:  lui  qui  pour  l’amour  de 
l’ordre  & de  la  paix  a volontairement  re- 
noncé à fa  liberté  naturelle,  & a reçu  des 
loix  de  fes  égaux  &de  fes  compagnons.  Les 
conditions  auxquelles  il  s’eü  fournis  , ont  été 
ou  exprcflément  déclarées, ou  ft  clairement 
foufentendues , qu’il  eût  été  fuperflu  de 
les  exprimer.  Si  c’eft-  là  ce  qu’on  entend 
par  Contrat  primitif,  il  eft  incontcftable 
que  dans  fon  origine  le  Gouvernement  a été 
fondé  fur  un  pareil  contrat,  & que  c’ell 
ce  principe  qui  a porté  les  hommes  des 
premiers  teins  à s’attrouper  & à former  en- 
tre eux  des  fociétés  encore  groilkres,  & 
<jui  fe  reflentoient  de  la  barbarie.  Il  feroic 
inutile  de  nous  renvoyer  aux  monurnens  de 
ï’Hiftoire  pour  y chercher  les  patentes  de 
notre  Liberté  : elles  n’ont  point  été  écrites 
fur  du  parchemin , ni  même  fur  des  feuil- 
les ou  des  écorces  d’arbres;  elles  font  anté- 
rieures en  datte  aux  inventions  de  l’Ecritu- 
re, des  Arts , &.  de  la  PolitefTe;  mais  nous 
les  découvrons  clairement  dans  la  nature 
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de  l’Homme , & dans  cette  égalité  qui  fubfifte 
entre  tous  les  individus  de  notre  efpece. 
La  Fuiflfance  dont  nous  fommes  les  fujets , 
& qui  fe  fonde  fur  des  flottes  & des  armées, 
n’eft  qu’un  pouvoir  politique,  dépendant 
de  l’autorité,  qui  efl:  l’effet  du  Gouverne- 
ment. La  force  naturelle  de  l’homme  ne 
confifte  que  dans  la  vigueur  du  corps,  & 
dans  la  fermeté  du  courage  ; & cette  force 
n’eût  jamais  pu  foumettre  la  multitude  des 
hommes  à un  ûeuI  homme.  Cela  n’a  donc 
pu  arriver  que  de  leur  confentement,  & ils 
n’y  ont  confenti  que  dans  la  vue  d’en  reti- 
rer certains  avantages. 

Mais  les  Philofophes  qui  ont  embraffé 
un  parti , (fi  tant  eft  que  les  Philofophes  ! 
puiflfent  en  embraffer  un) , ne  fe  conten- 
tent pas  de  ces  concevons,  il  ne  leur  fuf- 
fit  pas  que  le  Gouvernement,  dans  fanaif- 
fance,  dérive  du  confentement , ou  des  vo- 
lontés combinées  du  peuple  ; ils  prétendent 
qu’aujourd’hui  même  qu’il  elt  parvenu  à fa 
maturité,  il  n’a  point  d’autres  fondemens. 
Tous  les  hommes,  difent-ils,  naiflent  li- 
bres, fans  rien  devoir  à aucun  Prince,  ni 
à aucun  Gouvernement,  à-moins  qu’ils  ne 
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foient  cenfés  s’obliger  eux -mômes,  & fe 
lier  par  la  far.ftion  d’une  promette.  Or 
comme  perfonne  ne  voudroit  réfigner  fa  li- 
berté naturelle  & s’aflujettir  à la  volonté 
d’autrui,  fans  attendre  quelque  équivalent 
en  retour  de  fa  foumiflion , on  ne  peut  fup- 
pofer  ici  que  des  promettes  conditionelles4, 
& qui  11e  font  obligatoires  qu’autant  que 
notre  Souverain  nous  rend  bonne  juftice 
& nous  accorde  de  la  protection.  Ce  font* 
là  des  avantages  qu’il  nous  a promis  de  fon 
côté,  s’il  manque  de  nous  les  procurer,  il 
enfreint  les  articles  du  contrat*,  & par-li 
il  nous  dégage  de  toutes  nos  obligations. 
Telle  eft,  félon  ces  Philofophes,  la  fource  1 
de  l’autorité  dans  tous  les  Gouvernemens , & 
tel  eft  le  droit  de  réfiftance  appartenant  aux 
fujets. 

Mais  que  ces  difcoureurs  ouvrent  les 
yeux  pour  un  moment,  afin  de  voir  ce  qui 
fe  patte  dans  le  $4onde.  Y trouveront- ils 
rien  qui  réponde  à leurs  idées,  rien  qui 
ferve  à confirmer  un  fyflême  aufli  abftrail 
& aufli  qutnteflentié  ? Au  contraire,  ils 
verront  par-tout  des  Princes  qui  regardent 
leurs  fujets  comme  des  biens  qu’ils  pofledent 
Ff  3 en 


454 


E 


f» 

O 


O 

O 


A I S 


en  propre,  & qui  réclament  une  fouverai- 
neté  indépendante  fur  eux,  foit  par  droit 
de  conquête,  foit  par  droit  de  fucctflion. 
D’un  autre  côté,  ils  ne  verront  que  des  fu- 
jets  qui  reconnoiffent  cç  droit  dans  leurs 
Maîtres,  & qui  fe  croyent  autant  nés  fous 
l’obligation  de  leur  obéir  qu’ils  le  font  avec 
le  devoir  de  refpefler  ceux  dont  ils  tiennent 
le  jour.  Dans  tous  les  Pais  du  Monde , en 
Perfe  , à la  Chine,  en  France,  en  lifpa- 
gne,  en  Hollande  même  & en  Angleterre, 
par-tout  en  un  mot  où  la  dotlrioe  contrai, 
re  n’eft  pas  foigneufeinent  incu'quée,  ces 
liaifons  font  confidérées  comme  indépen- 
dantes du  confentement  des  particuliers. 
On  fe  familiarife  fi  fort  avec  l’obéiffance  & 
la  fujettion , que  la  plupart  des  hommes  ne 
s’informent  pas  davantage  de  fon  origine 
ou  de  fa  caufe , que  des  principes  de  la  pe- 
fanteur,  de  l’inertie,  ou  des  loix  les  plus 
générales  de  la  Nature  : Ou  bien  fi  jamais 
cette  curioûté  les  prend , ils  n’ont  pas  plu- 
tôt appris  que  pendant  plufieurs  généra- 
tions, ou  même  depuis  un  tems  immémo- 
rial , eux  & leurs  ancêtres  ont  été  fournis 
à tel  ou  td  Gouvernement,  à telle  ou  telle 
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famille, qu’ils  y acquiefctnt  immédiatement 
& fe  rangent  à leur  devoir.  Dans  la  plupart 
des  contrées  de  la  Terre  , fi  vous  alliez  prê- 
cher que  les  relations  publiques  ne  font 
fondées  que  (pr  un  confentement  volontai- 
re , ou  fur  une  promette  réciproque,  le 
Magiftrat  vous  feroit  auffi-té>c  emprifonner 
comme  un  féditieux,  dont  l’intention  eft 
de  relâcher  les  nœuds  de  l'obéifiance,  à- 
moins  que  vos  amis  ne  le  piévinflênt , en 
vous  faifant  enfermer  comme  un  fou  qui 
débite  des  abfurdités.  11  feroit  bien  étran- 
ge qu’un  aéte  de  l’efprit , que  l’on  fuppofe 
que  nous  avons  tous  formé , & cela  du  plein 
ufage  de  notre  raifon,p3rce  qu’autrement  il 
n’auroit  point  de  valeur, qu’un  pareil  afte, 
dis  - je,  nous  fût  à tous  fi  totalement  in- 
connu que  fur  toute  la  fuptrficie  du  p'obe 
il  en  refte  à peine  la  trace  ou  le  fouvu  ir. 

Mais,  dira *t- on,  l’on  voit  par  le  nom 
mène  de  Coniraiï  ■primitif,  qu’il  eftdetrop 
vieille  datte  pour  pouvoir  être  connu  de 
la  génération  préfente.  Si  l'on  entend  cet- 
te convention  faite  entre  des  hommes  fau- 
vages  pour  s’afforfer  & pour  combiner  leurs 
forces,  il  eft  fûr  que  ce  Contrat  a exiflé; 
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mais  il  a fi  fort  vieilli,  il  a été  G fouvent 
effacé  par  les  révolutions  arrivées  dans  les 
Gouvernemens , & par  le  changement  des 
Monarques,  que  l’on  ne  peut  plus  Iuifuppo- 
fer  aucune  valeur.  Pour  dire  donc  quelque 
chofe  de  relatif  à cette  matière,  ilfaudroit 
plutôt  foutenir  que  chaque  Gouvernement 
légitime,  qui  eft  en  droit  d’exiger  de  l’o- 
béifiance  & de  la  fidélité  de  la  part  de  fes 
fujets,  eft  originairement  fondé  fur  unac- 
cord  ou  fur  un  paéte  volontaire.  Mais  ou- 
tre que  cela  fuppoferoit  que  les  peres  peu- 
vent s’engager  pour  leurs  enfans,  &même 
pour  leur  poftérité  la  plus  reculée , ce  dont 
les  Auteurs  Républicains  ne  conviendront 
jamais  ; outre  cela , dis-je , ce  fait  n’a  pour 
lui  ni  i’hiffoire,  ni  l’expérience:  nous  ne 
trouvons  pas  qu’il  ait  jamais  eu  lieu  dans 
aucune  contrée  du  Monde. 

Prefque  tous  les  Gouvernemens  qui  fub- 
fiftent  aujourd’hui , ou  dont  l’Hifloire  nous 
a confervé  le  fouvenir,  font  fondés  fur  Pu. 
furpation  ou  fur  la  conquête , ou  fur  l’une 
Ôc  l’autre  à la  fois , fans  que  l’on  puifle  le 
moins  du  monde  prétexter  un  confente- 
jqent  libre,  ou  une  fujettjoa  volontaire 
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de  la  part  du  peuple.  Lorfqu’un  homme  in- 
triguant & téméraire  eft  placé  à la  tête  d’u- 
ne armée  ou  d’une  faûion , il  trouve  aifé- 
înent  les  moyens,  foit  par  violence,  foit 
fous  de  faux  prétextes , d’établir  fa  domi- 
nation fur  un  peuple  cent  fois  plus  fort  en 
nombre  que  ne  le  font  fes  partifans.  Il  a 
foin  d’empêcher  que  fes  ennemis  ne  con- 
noiffent  jamais  leur  force  & leur  nombre  ; 
il  ne  leur  donne  pas  le  loiflr  de  s’aflem- 
bler  : il  fe  peut  que  les  inflrumens  même 
de  fon  ufurpation  fouhaitent  fa  chûte;  mais 
chacun  ignore  l’intention  des  autres  , & 
cette  ignorance  fait  fa  fûreté.  C’eft  par  ces 
fortes  d’artifices  que  tous  les  Gouvernemens 
ont  été  établis  î & c’eft-Ià  le  feul  contraél 
primitif  dont  nous  puiflions  nous  glorifier. 

La  face  de  la  Terre  éprouve  un  change- 
ment continuel  : ici  un  petit  Royaume  de- 
vient un  grand  Empire , là  un  grand  Empi- 
re fe  réfout  en  de  petits  Etats  : on  forme 
de  nouvelles  colonies  : des  tribus  entières 
quittent  leur  pais  natal  pour  en  peupler 
un  autre.  Dans  tous  ces  changement  voit- 
on  autre  chofe  que  de  la  force  & de  la  vio- 
lence ? & où  demeure  ce  confentemtnt, 
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cette  alïbciation  volontaire  dont  on  fait 
tant  de  bruit? 

Les  mariages  & les  ceilions  font  les  vo- 
yes  les  plus  douces  par  lefquelles  un  peu- 
ple pulffe  recevoir  un  Maître  étranger,  mais 
elles  ne  font  pas  fort  honorables;  elles  fup- 
pofent  que  l’on  puiffe  difpofer  d’une  nation 
comme  d’un  douaire  ou  comme  d’un  leg, 
félon  le  bon-plaifir  ou  félon  les  intérêts  du 
Prince. 

On  pourroit  croire  que  dans  les  Royau. 
mes  éleftifs,  la  force  ne  s’en  mêle  pas; 
mais  qu’eft-ce  que  cette  élection  tant  van- 
tée ? C’efl:  ou  un  accord  fait  entre  les 
Grands , qui  décident  pour  toute  la  Nation , 
& dont  la  volonté  ne  fouffre  point  d’oppo- 
fition:  ou  bien  c’eil  le  tumulte  d’une  po- 
pulace qui  fuit  un  chef  de  fédition  , à 
peine  connu  d’une  douzaine  d’entr’eux, 
qui  doit  fon  élévation  à fon  impudence , 
ou  au  caprice  momentané  de  fes  camara- 
des. Des  élections  aufli  irrégulières,  qui 
encore  fout  fort  rares , feroient-elles  d’un 
aflez  grand  poids  pour  devenir  la  bafe  fo- 
lide  du  Gouvernement  & de  la  foumiifion 
des  peuples  ? 
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A dire  vrai  , rien  n’eft  plus  terrible 
qu’une  diffolution  totale  du  Gouverne- 
ment, qui  déchaîne,  pour  ainfl  dire,  la 
multitude , & fait  dépendre  le  choix  d’un 
nouvel  établiffement  d’un  nombre  appro- 
chant de  celui  du  peuple  en  corps  ; car  ce  n’efl 
pourtant  jamais  tout  le  peuple  qui  s’en  mê- 
le. Alors  il  n'y  a point  d’homme  fage 
qui  ne  fouhaitte  de  voir  à la  tète  d’une 
armée  puiffante  & affettioonée  un  Général 
qui  fe  faiffifle  immédiatement  de  laproye, 
& qui  donne  un  Maître  au  peuple  qui  tft 
fl  peu  en  état  de  s’en  choifir  un.  On 
peut  voir  par  - là  combien  la  réalité  du 
fait  différé  de  ces  nations  philofophiques. 

Que  l’établiffenaent  qui  a fuivi  la  Révo- 
lution ne  nous  en  irupofe  pas  au  point  de 
nous  rendre  amoureux  de  cette  origine 
philosophique  du  Gouvernement , & de 
nous  faire  rejetter  toute  autre  comme  mon* 
ftrueufe  & irrégulière.  Cet  événement 
môme  étoit  bien  éloigné  de  ces  idées  fi  ra- 
finées.  Le  changement  qui  fe  fit  alors  ne 
regardoit  que  la  fucceflion  dans  la  partie 
monarchique  du  Gouvernement  ; & fept 
cens  perfonnes  décidèrent  du  fort  de  près 
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de  dix  millions.  Ce  n’eft  pas  que  je 
doute  que  les  dix  millions  n'aient  acquief- 
cé  à cette  décifion,  mais  les  a-t-on  feu- 
lement confultées?  N'a-t-on  pas  dès  lors 
regardé  avec  raifon  cette  affaire  comme 
terminée , & puai  tous  ceux  qui  refufoient 
de  reconnoitre  le  nouveau  Souverain  ? 
Comment  fans  cela  eût-on  jamais  pu  voir 
la  fia  de  cette  difcuffion. 

La  République  d’Athenes  eft,  fl  je  ne 
me  trompe,  la  Démocratie  la  plus  étendue 
dont  l’Hiitoire  faffe  mention  : cependant , 
fi  nous  en  exceptons  les  femmes,  les  efcla- 
ves  & les  étrangers,  fans  parler  même 
des  ifles  & des  domaines  que  les  Athéniens 
poffédoient  par  droit  de  conquête  , nous 
trouverons  que  cette  forme  n’a  pas  été  é* 
tablie,  ni  aucune  loi  faite  par  la  dixième 
partie  de  ceux  qui  étoient  obligés  de  s’y 
foumettre.  On  fait  combien  de  licence  & 
de  défordre  a régné  dans  leurs  affemblées 
populaires,  malgré  les  réglemens  deftinés 
à les  prévenir. 

Le  défordre  doit  être  bien  plus  grand 
lorsque  ces  Affemblées  ne  font  pas  partie 
de  la  Conftitution,  & ne  fe  tiennent  qu’en 
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tumulte  tprès  It  diffolution  de  l'ancien  Gou* 
vernement , & dans  la  vue  d’en  établir  un 
nouveau.  Dans  de  pareilles  circonftances, 
il  n’y  a qu’un  efprit  chimérique  qui  puiffe 
parler  de  choix  ou  d’éleéhon. 

La  Démocratie  des  Achéens  étoit  la  plus 
libre  & la  plus  parfaite  de  toutes  celles 
dont  l’Antiquité  nous  a tranfmis  le  fouvenir; 
cependant  Polybe  nous  dit  qu’ils  uferenc 
de  force  pour  obliger  quelques  cités  d’en- 
trer dans  leur  ligue.  (a) 

Henri  IV.  & Henri  VII.  d’Angleterre 
n’avoient  en  effet  d’autre  droit  à la  Cou- 
ronne que  celui  que  leur  donnoit  l’éleétion 
du  Parlement,  cependant  ils  jie  voulurent 
jamais  en  convenir,  de  peur  d’affoiblir  leur 
autorité  par  cet  aveu.  Conduite  biené- 
trange , ii  toute  autorité  eil  fondée  for  un 
confenteraent  ou  fur  une  promette. 

Ce  feroit  en  vain  que  l’on  diroit  que 
les  Gouvernemens  ont,  ou  du-moins  de- 
vroient  avoir , pour  bafe  le  coufentement 
du  peuple,  autant  que  l’ordre  des  chofes 
humaines  le  permet.  Cela  fait  pour  moi. 

Je 
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Je  fouticns  que  la  nature  des  chofes  bu- 
inaines  n’admet  jamais  ce  confentement , & 
n’en  admet  l’apparence  que  fort  rarement. 
Je  dis  que  les  conquêtes  & les  ufurpations 
ou  .pour  parler  net  ,1a  force  a produit  rous 
les  nouveaux  Gouvernemens  qui  fe  forent 
jamais  formés  des  débris  des  anciens.  Je 
dis  enfin,  que  dans  ces  cas  rares  où  le 
confentement  femble  avoir  eu  lieu,  il  a é- 
té  fi  Irrégulier,  fi  reftreint,  fi  entremêlé 
de  fraude  ou  de  violence,  que  l’on  n’y  peut 
abfoluraent  faire  aucun  fonds. 

Ce  n’eil  pas  que  je  prétende  que  le 
confentement  du  peuple,  s’il  exiftoit,  ne 
fût  un  titre  légitime  au  Gouvernement:  ce 
feroit  fans -doute  le  meilleur  & le  plus  fa- 
cré  de  tous.  Je  dis  feulement  qu’il  exifte 
très-rarement,  même  dans  un  moindre  de- 
gré qu’il  n’a  jamais  exifté  en  entier,  & 
que  par  confentement  il  faut  chercher  une 
autre  fource  du  Gouvernement. 

Si  tous  les  hommes  étoient  rigides  ob- 
fervateurs  de  la  Juftice,  en  forte  qu’il  ne 
leur  vînt  jamais  dans  l’efprit  de  s’appro- 
prier les  biens  d’autrui,  ils  feroient  tou- 
jours reftés  dans  un  état  de  liberté  parfaite 
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on  ne  fauroit  ce  que  c’eft  que  des  IVbgi- 
ftrats,  & la  Société  Civile  feroit  encore  à 
naître.  Mais  c’tit-là  une  perfection  dont 
on  a raifon  de  croire  la  nature  humaine 
incapable.  Si  tous  les  hommes  avoient 
l’entendement  allez  éclaiié  pour  ne  jamais 
méconnoîire  leurs  véritables  intérêts,  on 
ne  fe  fût  fournis  qu'à  des  formes  de  Gou- 
vernement examinées  & approuvées  par 
chaque  membre  de  la  fociété.  Mais  cet- 
te perfection  eft  encore  nu-deflus  de  l’hom- 
me. La  raifon  , l’hiftoire,  & l’expérien- 
ce nous  apprennent  également  qu’aucune 
fociété  politique  n’a  qu  une  origine  aufli 
régulière  & aufli  exactement  calquée  : fî 
l’on  vouioit  recueillir  les  époques  où  le 
confentement  du  peuple  a le  moins  influé 
dans  les  affaires  publiques,  il  fe  trouve- 
roit  que  ce  font  préciféraent  les  époques 
de  la  fondation  des  nouveaux  Gouverne- 
mens.  Dans  un  Etat  dont  la  conffitutiontft 
fixée,  on  déféré  fouvent  aux  inclinations 
du  peuple  ; mais  durant  la  fureur  des  ré- 
volutions , de  la  guerre  , & des  convul* 
fions  publiques,  ce  font  communément  ou 
le  tranchant  de  l’épée,  ou  les  preftiges  de 
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la  Politique  qui  décident  la  controverfe. 

Les  peuples  , pour  l’ordinaire  , font 
mal  fatisfaits  des  Gouvernemens  nouvelle- 
ment établis,  & s’ils  obéütent,  c’eft  plu- 
tôt par  crainte  & par  néceflïté  que  par  un 
fendaient  de  devoir  & d’obligation  mora- 
le. Le  Prince  eft  toujours  fur  fes  gardes , 
& obftrve  d’un  œil  jaloux  toutes  les  dé- 
marches qui  femblent  tendre  à la  révolte. 
Peu  à peu  le  tems  furmonte  ces  obftacles, 
& accoutume  la  Nation  à regarder  comme 
fon  Souverain  légitime  celui  qu’elle  avoit 
d’abord  pris  pour  un  étranger  A pour  un 
ufurpateur:  pour  l’y  engager  on  ne  fait 
valoir  ni  fa  promette  ni  fon  confentemcnc 
volontaire,  parce  que  l’on  fait  bien  que 
rien  de  femblable  ne  fut  jamais  ni  exigé 
ni  attendu:  violence  d’une  part,  néceflïté 
de  l’autre  : telle  eft  l’origine  de  cet  établif* 
fement.  L’Adminiftration  fuivante  eft  en- 
core maintenue  par  force:  & fi  le  peuple 
y ûcquiefce,  ce  n’eft  pas  librement,  c’eft 
parce  qu’il  le  faut  bien  : il  ne  s’imagi- 
ne  pas  même  que  fon  confentement  puifle 
donner  un  droit  au  Souverain:  cepen- 
dant il  confent,  parce  qu’il  penfe  qu’u« 
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ne  longue  pofleflion  a acquis  au  Prince  ce 
droit  tout  - à • fait  indépendant  du  choix  & 
de  la  volonté  des  fujets. 

On  dira  peut-être  qu’en  vivant  dans 
les  Etats  d’un  Souverain  qu’on  eft  libre  de 
quitter , on  s’engage  tacitement  à refpec- 
ter  fon  autorité  & fes  loix.  Je  réponds  que 
ce  confentement  implicite  ne  peut  avoir 
lieu  que  lorfque  nous  nous  croyons  en  ef- 
fet avoir  la  liberté  de  choifir.  Mais  lorf- 
que nous  penfons,  comme  le  penfent  tous 
les  hommes  nés  fous  un  Gouvernement 
établi , que  notre  naiflance  même  nous  o- 
biige  à nous  foumettre  à ce  Gouvernement, 
il  feroit  abfurde  de  parler  d’un  choix  ou 
d’un  confentement  auquel  nous  renonçons 
en  termes  exprès,  & que  nous  abjurons, 
pour  ainfi  dire,  dans  notre  ferment  de  fi- 
délité. 

Peut-on  affirmer  férieufement  qu’un  pau- 
vre païfan , qu’un  artifan  qui  ne  connoît 
ni  les  langues  ni  les  mœurs  des  Païs  étran- 
gers, & qui  vit  au  jour  la  journée  de  ce 
qu’il  gagne  par  fon  travail,  peut  on  dire 
qu’un  tel  homme  foit  libre  de  quitter  fon 
pais  natal?  J’aimerois  autant  dire  qu’un 
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homme  que  l'on  a embarqué  pendant  qu'il 
dormoit,  reconnoît  volontairement  l’auto- 
rité du  Capitaine  du  vaifleau;  & pourquoi 
non?n’a-t-il  pas  la  liberté  de  fauter  dans  la 
mer,  & de  fe  noyer? 

Mais  que  fera-ce  fi  le  Souverain  défend 
aux  fujets  de  quitter  fes  Etats  ? Dans  les 
tems  de  Tibere  on  fit  un  crime  à un  Che. 
valier  Romain  d’avoir  voulu  fe  fauver  chez 
les  Parthes,  pour  fe  fopftraire  à la  tyran, 
nie  de  cet  Empereur  («).  Chez  les  anciens 
Mofcovites  il  étoit  défendu  fous  peine  de 
mort  de  voyager;  & fi  un  Prince  remar- 
quoit  qu’un  grand  nombre  de  fes  fujets 
prît  la  fantaifie  de  fortir  dupais,  & de  fe 
transplanter  ailleurs , la  raifon  & la  juftice 
même  demanderoient  qu’il  y mît  ordre, 
& qu’il  empêchât  fes  Etats  de  fe  dépeupler. 
Efl>  ce  qu’une  loi  aufli  raifonnable  & auflï 
fage  difpenferoit  les  fujets  de  l’obéiflance  Y 
& cependant  il  eft  fûr  que  cette  loi  leur 
ôteroit  la  liberté  de  choifir. 

Une  fociété  d’hommes,  qui  abandonne- 
roient  leur  païs  natal , pour  peupler  quel- 
que 

(a)  Tacit.  Ann.  vi.  Cap.  14, 
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que  région  déferte , pourroit  s’imaginer  avoir 
recouvert  la  liberté  naturelle , mais  ce  ne 
feroit  qu’un  beau  rêve  : ils  fe  verroient 
bientôt  réclamés  par  leur  Souverain  , & 
traités  de  fujets  jufques  dans  leur  nouvelle 
habitation  ; & en  ceci  le  Souverain  jn’agi- 
roit  que  conformément  aux  notions  les 
plus  communes. 

Le  confentement  tacite  le  plus  valide 
que  l’on  puifle  fe  figurer,  c’eft  celui  d'un 
étranger  qui  vient  s’établir  dans  un  Pals 
dont  il  connolt  d’avance  le  Souverain  , le 
Gouvernement , & les  Loix  ; & cette  fu- 
jettion  , quelque  volontaire  qu’elle  foit, 
a pourtant  moins  de  force  que  celle  d’un 
fujet  né.  Bien  au  contraire , fou  Souverain 
naturel  réclamé  toujours  le  droit  qu’il  a 
fur  lui,  Ôc  fi,  en  cas  qu’on  le  faififle  en 
teins  de  guerre  chargé  de  quelque  com- 
miflîon  de  fon  nouveau  Prince,  il  n’eftpas 
puni  comme  un  traître,  il  ne  faut  point 
attribuer  cette  indulgence  à la  douceur  de* 
loix  municipales,  qui  dans  tous  les  Païs 
du  Monde  le  condamneroient,  mais  à de 
certains  ménagemens  dont  les  Monarques 
font  convenus  entre  eux  , afin  d’empêcher 
G g x qu« 
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que  l’on  n’ufe  de  reprefaiïïcs. 

Suppofons  un  Ufurpateûr  qui  ayant  dé- 
trôné fon  Souverain  légitime , & banni  la 
Famille  Royale,  gouverneroit  le  Païs  pen- 
dant dix  ou  douze  années  , & fauroit  fi 
bien  maintenir  la  difcipline  militaire  , fi 
bien  garnir  les  places  fortes  qu’il  n’y  eût 
jamais  de  foulévement,  & que  fon  admini- 
ftration  n’excitàt  pas  le  moindre  murmure. 
Peut- on  dire  que  le  peuple,  qui  dans  le 
fond  du  cœur  abhorre  cette  trahifoa , ait 
tacitement  foufcrit  à fon  autorité,  & lui 
ait  rendu  hommage , uniquement  parce  qu’u- 
ne  néceffité  inévitable  le  retient  fous  fa  do- 
mination ? Suppofons  de  plus  que  le  Roi 
légitime  , par  le  moyen  d’une  armée  qu’il 
affemble  hors  du  païs,  parvienne  à fe réta- 
blir , il  eft  reçu  avec  des  tranfports  de  joye 
qui  font  connoître  clairement  avec  combien 
de  répugnance  la  Nation  a voit  porté  un  joug 
étranger.  A préfent  je  demande  fur  quoi 
eft  fondé  le  droit  de  ce  Prince.  Ce  n’eft 
certainement  pas  fur  le  confentement  du 
peuple:  quoique  le  peuple  reconnoifle avec 
plaifir  l’autorité  de  fon  Maître,  il  nes’ima- 
gine  pas  qu’il  la  tienne  de  fon  confente- 
ment; 
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ment;  fi  le  peuple  confent,  ce  n’eft  que 
parce  qu'il  croie  déjà  que  c’eft-là.par  droit 
de  naiflance,  fon  légitime  Souverain.  Et 
quant  à ce  confentement  tacite  qui  confif- 
te  à vivre  fous  la  domination  d’un  Souve- 
rain , il  a été  accordé  à l’Ufurpateur  & au 
Tyran , comme  il  l’eft  à celui-ci. 

En  difant  que  le  Droit  de  gouverner  dé- 
rive du  peuple , nous  lui  faifons  afiurément 
plus  d'honneur  qu’il  n’eu  mérite,  & même 
qu’il  n’en  prétend.  Lorfque  l’Empire  Ro- 
main fut  devenu  , pour  ainfi  dire , une 
maffe  trop  lourde  pour  le  Gouvernement 
Républicain , toutes  les  Nations  de  la  Terre 
alors  connue  furent  bon  gré  à Augufte  de 
s’être  rendu  abfolu,  & fe  fournirent  avec 
la  même  docilité  au  fuccefieur  qu’il  avoit 
nommé  dans  fon  tefiament.  Ce  fut  enfuite 
un  malheur  pour  les  Romains  que  la  fuccefi. 
fion  ne  fe  foutlnt  jamais  iong-tems  dans  la 
même  famille,  & que  la  Tige  Impériale  fouf- 
frît  de  fréquentes  cataftrophes  , foit  par 
des  aflaffinats , foit  par  des  rebellions.  Une 
famille  n’étoit  pas  plutôt  éteinte  que  la  Co- 
horte Prétorienne  élifoit  un  nouvel  Empe- 
reur, les  Légions  de  l'Orient  un  autre , & 
G g 3 quel- 
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quelquefois  celles  de  la  Germanie  un  troi- 
fieme , & le  différend  fe  vuidoit  à coups  de 
fabre.  Si  le  fort  du  peuple  de  cette  puif- 
fante  Monarchie  étoit  déplorable , cela  ne 
venoit  point  de  ce  qu’il  ne  choififToit  pas 
lui -même  fon  Empereur,  ce  qui  eût  été 
impolEble,  mais  de  ce  qu’il  n’y  avoit  point 
de  fuite  d’Empereurs  qui  fe  fuccédaflent 
régulièrement.  Pour  ce  qui  eft  des  violen- 
ces, des  guerres,  & de  l’effufion  de  fang 
que  l’on  vit  à chaque  vacance  du  Trône  Im- 
périal , on  ne  fauroit  les  blâmer , parce 
qu’elles  étoient  inévitables. 

La  Maifon  deLancaflrea  occupé  le  Trô- 
ne d’Angleterre  durant  près  de  foixante 
ans , & cependant  les  partifans  de  la  Rofe 
blanche  fembloierit  journellement  fe  mul- 
tiplier. L’établiffement  préfent  fubfifte,  ou 
peu  s’en  faut , depuis  le  même  nombre 
d’années;  mais  quoique  peu  de  perfonnes 
aujourd’hui  vivantes  fuffent  parvenues  à 
l’âge  de  raifon  lorfque  notre  ancienne  Fa- 
mille Royale  fut  expulfée,  & que  parcon- 
féquent  peu  d’entre  nous  euflent  pu  recon- 
noitre  fa  domination,  & lui  promettre  de 
J’obéifTance,  c’eft  toujours  une  queftion  de 
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favoir  fi  les  droits  de  cette  famille  fontab. 
folument  annuités.  Cela  montre  évidem- 
ment quelle  eft  l’opinion  générale  du 
Genre  Humain  fur  ce  fujet.  Nous  ne  blâ- 
mons point  les  adhérens  de  la  Maifon  de 
Stuard  , parce  qu’ils  confervent,  pendant 
il  long  tenu,  leur  fidélité  imaginaire:  nous 
les  blâmons , parce  qu’ils  s’attachent  h une 
famille  que  nous  prétendons  avoir  été  juf- 
tement  détrônée,  & qui  depuis  le  nouvel 
établiflfement  a perdu  tous  fes  droits  à la 
Royauté. 

Si  l’on  demande  une  réfutation  plus  ré- 
gulière , ou  du -moins  plus  philofophique 
du  Principe  du  Contrat  primitif,  ou  du 
Confentement  populaire,  peut-être  que  les 
obfervations  fuivante*  pourront  fuffire. 

Nos  devoirs  moraux  font  de  deux  efpe- 
ces.  La  première  comprend  ceux  où  nous 
fommes  portés  par  un  inftinft  naturel,  par 
un  penchant  immédiat,  qui  agit  en  nous 
indépendamment  de  toute  idée  d’obliga- 
tion, de  toute  vue  relative  foit  au  bien  pu- 
blic, fuit  au  bien  particulier.  De  cette 
forte  font  l’amour  pour  nos  enfans  , la 
reconnoiflance  envers  nos  bienfaiteurs , la 
G g 4 corn- 
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compaffion  pour  les  infortunés.  En  ré- 
fléchiffant  aux  avantages  que  la  fociété  re* 
tire  de  ces  inftin&s,  nous  leur  payons  le 
jufte  tribut  de  l’approbation  & de  l’eftitne  <*• 
morale;  mais  celui  qui  en  cil  animé  fent 
leur  pouvoir  & leur  influence  antécédem- 
ment  à toute  réflexion. 

Les  devoirs  renfermés  fous  la  fécondé 
efpece  ne  font  point  fondés  fur  cet  inftinél 
originaire;  nous  nous  reconnoiflons  obli- 
gés de  les  pratiquer  après  avoir  confidéré 
les  befoins  de  la  Société  Humaine,  & com- 
bien il  eft  impoflible  qu’elle  fubfifte  lorf- 
que  ces  devoirs  font  négligés.  C’eft  ain- 
lî  que  la  juftice , qui  confifte  à s’abftenir 
du  bien  d’autrui,  & la  fidélité,  qui  con- 
fifte à tenir  fes  pronieffes , deviennent  o- 
bligatoires  & prennent  de  l’autorité  fur 
nous.  Comme  chacun  d’entre  nous  a plus 
d’amour-propre  que  d’amour  pour  fes  fem- 
blables,  nous  fommes  tous  naturellement 
portés  à faire  autant  d’acquifitions  qu’il 
nous  eft  poiîible;  il  n’y  a que  l’expérien- 
ce & la  réflexion  qui  puiffent  nous  arrê- 
ter, en  nous  montrant  les  pernicieux  effets 
dé  cette  licence , & la  fociété  prête  à fe 
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diffoudre , fi  elle  n’eft  pas  reprimée.  Ici 
donc  le  penchant  naturel  eft  refréné  par 
le  jugement  & par  la  réflexion. 

II  en  eft  de-même  du  devoir  politique 
ou  civil  de  foûmiffion,  que  des  devoirs 
naturels  de  juftice  & de  fidélité.  Nos  in- 
ftincts  primitifs  nous  portent  toujours  ou  à 
nous  permettre  une  liberté  fans  bornes,  ou 
à fubjuguer  les  autres  : il  n’jr  a que  la  ré- 
flexion qui  nous  engage  à facrifier  des  par- 
lions auflï  fortes  à l’amour  de  l’ordre  & de 
la  paix.  Il  ne  faut  qu’un  peu  d’expérience 
pour  apprendre  que  la  fociété  ne  fauroit 
fe  maintenir  fans  l’autorité  d’un  Magiftrat, 
& que  cette  autorité  fera  bientôt  vilipen- 
dée , fi  l’on  manque  à l’exatte  obéiflance. 
L’obfervation  de  ces  intérêts  communs  , 
obfervation  qui  eft  à la  portée  de  tout  le 
monde,  eft  la  fource  de  toute  foumiflion, 
& de  l’obligation  morale  que  nous  y avons 
attachée. 

Quelle  néceflîté  y a-t-il  donc  à fonder 
le  devoir  de  la  foumiflion  ou  de  l’obéiflTan- 
ce  dûe  aux  Magiftrats  fur  la  fidélité  à tenir 
fa  promeflfe  , & à fuppofer  que  c’eft  no- 
tre propre  confentement  qui  nous  aflujettit 
G g 5 aux 
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aux  loix  de  l’Etat;  pendant  qu’il  eft  évi- 
dent que  cette  foumiffion  & cette  fidélité 
font  également  fondées  fur  la  confidéra- 
tion  des  intérêts  & des  befoins  de  la  focié* 
Nous  devons  obéir,  dit-on,  à notre 
Souverain , parce  que  nous  l’avons  tacite- 
ment promis;  mais  pourquoi  fommes-nous 
obligés  de  garder  nos  promefles?  ce  ne 
peut-être  que  parce  que  le  commerce  avec 
nos  femblables , dont  noiïs  retirons  de  fi 
grands  avantages,  n’a  aucune  fûreté  dès 
que  l’on  peut  manquer  à fes  engagemens. 
Mais  il  eft  tout  auflî  vrai  que  les  hommes 
ne  pourroient  vivre  en  fociété  fans  Loix , 
fans  Magiftrats  & fans  Juges,  qui  empê- 
chaffent  le  fort  d’opprimer  le  foible , & 
la  violence  de  triompher  de  la  juftice  & 
de  l’équité.  Le  devoir  de  la  foiîtniflîon 
n’ayant  donc  pas  plus  de  force  ni  plus  de 
poids  que  le  devoir  de  la  fidélité,  que 
gagnons-nous  à expliquer  l’urt  par  l’autre? 
Ils  découlent  tous  deux  de  l’intérêt  & des 
befoins  de  la  fociété. 

Si  l’on  veut  favoir  pourquoi  nous  fom- 
mes  obligés  d’obéir  au  Gouvernement , je 
léponds  immédiatement , parce  que  fans 

cet- 
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eette  obèijjance  la  focictè  ne  fauroit  fubjijler  ; 
& cette  xéponfe  il  n’y  a perfonne  qui  ne 
la  comprenne.  Vous  dites  que  c’eft  par- 
ce qu’il  faut  tenir  fa  parole;  mais  outre 
que  cette  raifon  ne  fauroit  être  ni  coropri- 
fe  ni  goûtée  que  par  des  perfonnes  ver- 
fées  dans  ces  fyftêmes  pbilofophiques,  ou- 
tre cela,  dis-je, on  peut  vous  embarrafler, 
en  demandant,  qu'ejl  • ce  qui  nous  oblige  à 
garder  notre  parole  ? Ici  il  ne  vous  relie 
qu’une  réponfequi  auroit  expliqué  d’abord 
fans  aucune  périphrafe , pourquoi  nous  forâ- 
mes obligés  de  nous  foumettre  & d’obéir. 

Mais  à qui  femmes -nous  obligés  de  nous 
foumettre,  £?  quels  font  nos  légitimes  Sou- 
verains? Cette  qudlion  eft  fouvent  la  plus 
difficile  de  toutes, & les  difeuffions  qu’elle 
fouffre  vont  à l’infini.  Lorfqu’un  peuple 
eft  allez  heureux  pour  pouvoir  répondre , 
nous  devons  Voibèiffance  au  Prince  qui  efi 
fur  le  trône , qui  defeend  en  droite  ligne 
d’une  fuite  d' Ancêtres  qui  depuis  plufieurs  fie  - 
clés  ont  régné  fur  nous,  cette  réponfe  ne 
fouffre  point  de  répliqué  : & c’eft  en  vain 
que  les  Hiftoriens , en  remontant  jufqu’â 
l’Antiquité  la  plus  reculée  pour  y cher- 
cher 
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cher  l’origine  de  la  Famille  Royale,  nom 
objeéteroient  que  le  pouvoir  a paffé  dans 
cette  famille  par  ufurpation  & par  violen- 
ce. Ce  n’eft  pas  que  pour  l’ordinaire  ce- 
la ne  foit  vrai,  mais  cela  ne  change  rien 
â la  thefe.  On  fait  de  relie  que  la  juf* 
tice  particulière , ou  l’abftinence  du  bien 
d’autrui  efl  une  des  vertus  cardinales  ; mais 
la  raifon  & l’examen  nous  apprennent  que 
toute  pofleffion  de  chofes  durables  qui 
paflent  d’un  propriétaire  à l’autre,  com- 
me font  les  maifons  & les  terres,  a été 
dans  un  certain  tems  fondée  fur  la  frau- 
de & fur  l’injuflice.  Ni  la  vie  privée  , 
ni  la  vie  fociale  ne  permettent  des  recher- 
ches aufli  exactes :&  il  n’y  a aucune  vertu, 
aucun  devoir,  qui,  étant  mis  au  creufet 
de  cette  faufle  Philofopbie , & de  cette  Lo- 
gique captieufe,  ne  s’en  allât  également  en 
fumée. 

La  Jurifprudence  & la  Philofophie  fe 
font  beaucoup  exercées  fur  les  queflions 
qui  ont  les  poffeilions  particulières  pour 
objets:  & fi  l’on  veut  compter  les  com- 
mentaires aufli  bien  que  les  textes  , les 
volumes  écrits  fur  cette  matière  font  in. 

nom- 
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nombrables  ; cependant  pluficurs  des  ré- 
glés que  nous  y trouvons , font  incertai- 
nes , ambiguës  & arbitraires.  Il  en  eft 
de- même  des  fentimens  qui  regardent  les 
Succeffions , les  droits  des  Prince* , & les 
formes  de  Gouvernement,  Dans  les  premiè- 
res années  d’un  Gouvernement  fur-tout,  il 
y a bien  des  cas  qui  ne  fauroient  être  déci- 
dés par  les  loix  de  la  juflice  & de  l’équité. 
Rapin,  qui  a écrit  notre  Hiftoire,  con- 
vient que  la  difpute  entre  Edouard  III.  & 
Philippe  de  Valois  étoit  de  cette  nature, 

& ne  pouvoit  être  terminée  que  par  un  ap- 
pel au  Ciel,  c’eft-à-dire  par  les  armes. 

Qui  me  dira  lequel  des  deux,  de  Ger- 
manicus  ou  de  Drufus , étoit  le  fuecefieur 
■ légitime  de  Tibere  , en  fuppofant  que  cet 
Empereur  fût  mort  de  leur  vivant,  & fans 
défigner  l’héritier  de  l’Empire?  Le  droit 
d’adoption  doit -il  égaler  le  droit  du  fang 
dans  une  Nation  fur-tout  où  ce  droit  étoit 
valide  dans  les  familles  privées,  & l’avoit 
même  été  deux  fois  dans  la  Famille  Impé- 
riale? Gertnanicus  devoit  - il  pnfler  pour  le 
fils  ainé,  parce  qu’il  étoit  né  avant  Dru- 
fus? ou  pour  le  cadet,  parce  qu’il  fut  a- 
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dopté  après  la  naiflance  de  fon  frere?  Le 
droit  d’ainefle  devoit-il  être  confidéré  dans 
un  Païs  où  aucune  prérogative  n’y  éroit  at- 
tachée? Deux  exemples  fuffifoient-ils  pour 
rendre  l’Empire  Romain  héréditaire  ? ou 
bien,  comme  il  étoit  fondé  fur  une  ufur- 
pation  encore  très- récente,  devoit-il  être 
regardé,  dans  ces  tems-là,  comme  le  par- 
tage du  premier  occupant  ou  du  plus  fort? 

Commode  fuccéda  à une  fuite  aflez  lon- 
gue d’excellens  Empereurs,  qui  n’avoient 
tenu  leur  droit  de  Souveraineté  ni  de  leur 
naiflance,  ni  de  Péle&ion  du  peuple,  mai# 
du  rite  de  l’adoption.  Ce  débauché  fanguf- 
naire  ayant  été  aflafliné  par  une  confpira- 
tion  fubitement  formée  entre  une  femme 
proftituée  qui  étoit  fa  maîtrefle  & le  Préfet 
du  Prétoire  ou  le  Chef  de  la  Garde,  qui 
étoit  le  galant  de  cette  femme;  ces  deux 
perfonnages  réfolurent  immédiatement  de 
donner  un  nouveau  Maître  au  Genre  Hu- 
main , pour  parler  le  langage  de  ces  tems- 
là,  & jetterent  les  yeux  fur  Pertinax  a- 
vant  que  la  mort  du  tyran  eût  éclaté;  le 
Préfet  fe  rendit  en  fecret  chez  ce  Sénateur, 
qui  à la  vue  des  foldats  s’imagina  que  Com- 
me- 
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mode  avoit  ordonné  fon  exécution.  Auflî- 
tôt  l’Officier,  & ceux  qui  le  fuivoient,  le 
faluerent  du  nom  d’Empereur;  la  canaille 
le  proclama  avec  des  cris  de  joye  : la  garde 
le  reçut  contre  fon  gré:  il  fut  reconnu  for- 
mellement par  le  Sénat , & paffivement'par 
les  Provinces  & les  Armées  de  l’Empire. 

Le  mécontentement  de  la  Cohorte  Pré- 
torienne devint  bientôt  une  fédition,  fui- 
vie  du  meurtre  de  cc  bon  Prince.  Alors 
le  Monde  étant’  fans  Maître,  la  Garde  ju- 
gea à propos  de  mettre  l’Empire  en  ven* 
te  publique.  Julien,  un  des  afpirans , par- 
vint à fe  faire  proclamer  des  Soldats  : le 
Sénat  le  reconnut,  le  Peuple  fe  fournit,  & 
les  Provinces  fe  fuffent  déclarées  pour  lui, 
' fi  la  jaloufie  des  Légions  n’y  avoit  mis  ob- 
fïacle.  Pefcennius  Niger,  ayant  obtenu  le 
fuffrage  tumultueux  de  l’Armée  de  Syrie  ^ 
fe  créa  Empereur  lui-même,  & fut  fecré- 
tement  favorifé  du  Sénat  & du  Peuple  de 
Rome.  Albin,  qui  commandoit  en  Bri- 
tannie,  forma  de  fon  côté  des  prétentions  j 
mais  à la  fin  Sévere,  qui  gouvemoit  lat 
Pannonie  , emporta  la  couronne.  Aufil 
grand  politique  que  grand  guerrier , & 

cra  î- 
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craignant  que  fa  naiflance  & fon  emploi 
re  fiflent  du  tort  à fes  prétentions  au  Trd- 
ne , il  commença  par  déguifer  fes  defleins 
fous  le  prétexte  de  venger  la  mort  de  Per- 
tinax,  il  marcha  en  Italie  comme  Géné- 
ral : il  défit  Julien  & fans  que  l’on  puif- 
fe  fixer  l’époque  du  confentement  des  Sol. 
dats , le  Sénat  & le  Peuple  fe  virent  obli- 
gés de  lui  conférer  la  Dignité  Impériale: 
enfin , après  avoir  vaincu  Niger  & Albin  , 
il  demeura  le  feul  Maître  d’un  Empire 
qu’il  avoit  conquis  par  la  force  des  ar- 
mes. (a) 

Inter  bcec  Gordianus  Cœfar,  dit  Capito- 
lin en  parlant  d’un  autre  période  de  tems , 
fullatus  à militibus  , Imper ator  eft  appella- 
tus,  quia  nm  erat  alius  in  prcefenti.  11  faut 
noter  que  Gordien  étoit  un  petit  garçon , 
âgé  de  quatorze  ans. 

Ces  fortes  d’exemples  ne  font  pas  rares  ; 
l’Hiftoire  des  Empereurs,  celle  des  fuccef- 
feurs  d'Alexandre  & celle  des  autres  Nations 
en  fourmillent.  En  un  mot,  un  Gouverne, 
ment  defpotique  où  il  n’y  a point  de  fuc- 
v cef. 

(a)  Herodianus  Lib.  xi. 
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ùnivtrfellement  condamnée  comme  unetra- 
hifon,  comme  une  aélion  lâche , &comme 
un  moyen  très  peu  propre  à ramener  ce* 
perturbateurs  de  la  fociété  aux  loix  de  la 
Juftice.  . , , 

De  plus  il  faut  confidérer  que  l’obéif- 
fance  étant  un  des  devoirs  les  plus  eflen- 
tiels  dans  la  vie  commune,  on  ne  fauroic 
allez  l’inculquer  ; & qu’il  n’y  a rien  de 
plus  inutile  & de  plus  dangereux,  que  d’é- 
tablir avec  beaucoup  de  foin  tous  les  cas 
où  l’on  peut  s’en  difpenfer,  & oppofer  de 
la  réfiftance.  Il  eft  permis  au  Philofophe, 
dans  le  cours  d’un  raifonnetnent,  de  con- 
venir que  les  réglés  de  la  Juftice  peuvent 
être  négligées  dans  une  urgente  nécdü* 
té.  Mais  que  penfer  d’un  Prédicateur  ou 
d’un  Cafuifte  qui  feroit  fa  principale  étu- 
de de  rechercher  ces  cas,  de  rafiner  fur 
cette  matière,  de  lui  prêter  toute  la  force 
de  l'Argumentation , toutes  les  couleurs  de 
l’Eloquence?  N’empîoyeroit-il  pas  mieux 
fon  tems  en  prêchant  la  doétrine  générale, 
qu’en  infiftant  fur  ces  exceptions  particu- 
lières , que  l’on  n’eft  peut  • être  que  trop 
Tome  ï,  li  port! 
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porté  à adopter*  & à étendre  au-deli  de 
leurs  juftes  bornes? 

Cependant  il  y a deux  raifons  qui  fem- 
blent  favorifer  le  parti  qui  avec  tant  d’in* 
duftrie  a répandu  parmi  nous  les  maximes 
<le  la  Réfiftance,  maximes  fi  pernicieufes, 
généralement  parlant,  & fi  contraires  au 
bonheur  de  la  fociété.  La  première  eft 
que  les  antagoniftes  de  ce  parti , pouflent 
la  Doétrine  de  la  foumiffion  jufqu’â  l’ex- 
travagance , & ne  fe  contentant  pas  de  ne 
point  parler  des  cas  extraordinaires  qui 
font  exception  (ce  qui  peut-être  feroit 
excufable)  mais  niant  «en  termes  exprès 
qu’il  exifte  de  pareils  cas,  il  eft  devenu 
néceflaire  de  venger , en  les  expofant,  les 
droits  de  la  vérité  & de  la  liberté  vio- 
lés. La  fécondé  raifon , & peut-être  la 
meilleure  des  deux,  eft  déduite  de  la  Con- 
ftitution  & de  la  Forme  du  Gouvernement 
Britannique. 

C’eft  une  fingularité  propre  à notre  Con- 
ilitution  de  conférer  à un  Chef  ou  à un 
premier  Magiftrat  une  dignité  & des  préro- 
gatives, bornées  â-la-vérité  par  les  loix, 

mais 
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mais  qui  cependant  le  mettent  en  quelque 
façon  au-deflfus  des  lobe,  dumoins  quant 
à fa  perfonne,  qui  ne  peut  jamais  être  pu- 
nie,  ni  môme  rendue  refponfable  des  injuf- 
tices  qu’il  a commifes  ou  du  mal  qu’il  a 
fait.  Il  n’y  a que  fes  Minières  ou  fes 
CommiiSonnaires  qui  puiflent  être  tra- 
duits devant  le  tribunal.  Ceci  a fou  bien  : 
le  Prince  fachant  que  fa  perfonne  eft  en 
fûreté,  rien  ne  le  gêne  dans  l’exécution 
des  loix:  d’un  autre  côté  la  fécurité  pu- 
blique n’en  fouffre  pas,  tant  que  l’on  peut 
s’en  prendre  aux  coupables  fubalternes  ; de 
en  même  tems  on*  évite  les  guerres  civi- 
les qui  feroient  inévitables , fi  chaque  fois 
que  l’on  eft  mécontent  de  la  conduite  du 
Souverain,  on  pouvoit  s’attaquer  directe- 
ment à fa  perfonne.  Cependant , quel- 
que utile  que  foit  cette  efpece  de  compli- 
ment , par  où  la  Conftitution  exprime  fon 
refpeét  pour  le  Monarque , ce  feroit  très- 
mal  entrer  dans  fon  fens,  que  de  croire  que 
par-là  elle  ait  figné  fa  propre  deftruétion , 
en  s’engageant  à une  foumiffion  fervile,  & 
à fermer  les  yeux  lorfque  le  Roi,  proté. 
géant  fes  Miniftres , perfévéreroit  dan» 
I i a foa 
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fon  injuftice,  & voudroit  ufurpcr  tout  le 
pouvoir  de  l’Etnt.  II  eft  vrai  que  ce  cas 
n’eft  pas  expreffément  excepté  par  les  loix, 
parce  qu’il  feroit  impoffible  d’y  pourvoir 
en  établiiïant  un  Magiftrat  fupérieur , mu- 
ni d’une  autorité  fufBfante  pour  punir  les 
tran {greffions  du  Prince.  Mais  comme  un 
pareil  Droit  feroit  la  plus  grande  des  ab- 
furdités  s’il  n’y  avoir  pas  moyen  de  re- 
médier à fon  abus , il  relie  ici  le  remede 
extraordinaire  de  la  RéGftance , s'entend 
lorfque  les  chofes  en  font  venues  au  point 
que  la  Conilitution  ae  puifle  être  fauvée 
par  une  autre  voye.  Et  voilà  pourquoi 
la  Réfiftance  eft  d’un  ufage  plus  fréquent 
dans  le  Gouvernement  Britannique  qu’en 
d’autres  qui  font  moins  compofes  de  par- 
ties & de  reflerts»  ou  qui  en  un  mot 
font  plus  iimples.  Un  Roi  abfolu  n’eft: 
gueres  tenté  de  commettre  des  aétes  ty- 
ranniques aflez  crians  pour  faire  naître  de 
'juftes  fujets  de  rébellion  : au-Iieu  qu’un 
Prince  limité,  fans  avoir  de  grands  vices, 
pour  peu  qu’il  joigne  l’imprudence  à l'am- 
bition , peut  aifément  fe  mettre  dans  une 

fituation  auffi  critique  & auffi  périlleufe. 

17..  v . -i.  ■ . .• 
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Il  eft  clair  que  ce  fut- là  le  cas  de  Charles 
Premier;  & fi  après  la  ceflation  des  anû 
mofités  il  e(t  permis  de  dire  la  chofe  com- 
me elle  eft,  ce  fut  encore  celui  de  Ja- 
ques Second.  Si  ces  deux  Princes  n’é- 
toient  pas  innocens  , c’étoient  au  • moins 
de  bonnes  gens  quant  à leur  caraftere 
privé;  mais  ayant  méconnu  la  nature  de 
notre  Conftitution  , & ayant  voulu  s’ap- 
proprier tout  le  pouvoir  légiflatif,  il  de- 
vint nécefiaire  de  s’oppofer  avec  force  à 
ces  abus  ( & même  de  dépouiller  le  dernier 
de  cette  autorité  doflt  il  ufoit  fi  impru- 
demment , & avec  tant  d’indifcrétion. 

v * • * 
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